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LIVRE IV 



CHAPITRE PREMIER 

Des animaux qui n*0Dt pas de sang ; les mollusques ; les crus- 
tacés; les testacés; les insectes; description générale de 
ces quatre genres ; description particulière des mollusques ; 
leur organisation ; leurs pieds et leur tête ; suçoirs à Textré- 
mité de leurs pieds ; leur mode d'accouplement ; leur tuyau 
mobile ; différence des polypes et des mollusques ; longueur 
des tentacules dans les graïkds et les petits calmars ; la poche et 
la bouche des mollusques ; organisation de la poche ; l'œso- 
phage ; Testomac ; la Mytis, ou réservoir de Tencre ; un seul 
organe dans les mollusques pour rejeter Tencre et les excré- 
ments ; poils intérieurs des mollusques ; la seiche et les cal- 
mars ; les polypes ; leur organisation ; difTérences des femelles 
et des mâles ; œuf énorme du polype ; œufs de la seiche ; 
genre de vie des polypes ; espèces diverses^ avec une coquille 
ou SSB8 coquille; analogies avec le colimaçon. — Résumé. 

' Dans tout ce qui précède, on vient de traiter, 
en ce qui concerne les animaux qui ont du sang, 

§ 1. Dans tout ce qui précède, — Commune^à/ot/^.Voirplushaut 
On peut entendre par là les trois liv. I, eh. ii. — Qui ne sont pas 
livres précëdeDta, en leur iotnlité. similatres, ifl. ibid., ch. t, §§1,2 

T. ir. 1 
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deé> parties qui sOdI commîmes k tous* el dt* celles 
(f ai soûl sfiéciales à chaque gem^ d'animaL On a 
traité également des parties qui ne sont pas simi- 
laires el de celles qui le A>nt. Enfin, on a traité des 
parties iulérieureâ et desf parliez externes* II faut 
maintenanl étudier tes animaux qui n'ont pas de 
sau(r. 

' Les espèces de ces animaux sont nombreuse?. 
Ce sont d'abord ceux qu*on appelle Mollusques. 
On nomme Mollusques lesaniosaux qui.. privés de 
saag, ont leurs parties charnues à lextérieur, el 
les parties solides en dedans, comme les animaux 
qui ont du saag'. Tel est le genre de la seiche. 



et 3. -1- Qui nV)âf fwr ée tang» 
Ou plutôt, qui n*ont pas de sang 
ronge. Voir plus haut, Iit. I, ch. v, 
^ 13. Aristoie dÎTÎse les animaux 
en deux grandes classée : cem 
qui ont du sang, et ceux qui n'en 
ont pas. Cette dernière classe 
comprend les animanx dont le 
sang n'est pas rouge, les animaux 
il sang blanc. Ceci est un des 
traits essentiels de la méthode 
. zooiogriqoe d'Aristote. 

I 2. Ceux tfU*on appelle Mol- 
lus^uen. Dans la science moderne 
leM MoUusques forment la seconde 
classe des animasr, et ils vien* 
nent après lei vertébrés. Voir 
(^uvier, Règne animal, tome III, 
pp. 1 et suivantes, et tome 1, 
Introduction, p. 49. — Ont lettre 
parités charnue» à l'extérieur. 
C'est à peu près la même définition 
f|iie donne Cuvier : « Dans la 



« deuaôàmO' forme des animaux., 

« il ny a point de squelette; les 

« muscles sont attachés seule- 

« ment à la peau, qui forme one 

« enveloppe moUe, contractile eu 

« divers sens, dans laquelle s'en- 

• gendrent dans beaucoup d'es- 

« pèces des plaques pierrsiises 

« appelées Coquilles, etc., etc. 

« Nous appellerons ces animaux 

« de la seconde forme animaux 

« mollusques. » M., ibid., p. 50. 

Voir anssi la Zooiogie descriptive 

de M. Claus, p. 6M, 4rad. 

franc. — Le genre de ia seiche. 

Les seiches sont le premier 

genre des mollusques Céphalo* 

podes. Ce genre, qui a de très 

nombreuses espèces, comprend 

d*abord les poulpes, les pcriypes 

d^Aristote, les argonautes, etc. 

Voir Cuvier, Règne onitnaL 

tome m, pp. 11 el suivantes. 



*^Eh secôrid li^u;'vienndnt'ie9 cr^ustaeé$,'0U'«9«qHii*- 
hg^à HidU^J'Gës aii)mau?t ^otit'tous e<?(ir)0iqifiioiib )|t> 
pfeirtte -^lideau dfehor*, è'liajpai*liémolUi^t oIkwtJ 
nue 'âfr'dbdans^ ■ tbiii- partie dune ne' se casbepae ; 
éttafel'elte 'fee^déchirlcf; .trf lest te genre ides lan^ 
gôust^ 'è»l[ ' dte*: ierabes. • ^ tt y al 0nck>re lé' geni^ei d«8 
teslacés, dont la peau est analogue à Thultre. Ceux* 
là ottt &i 'pttrtiis chwnue k rîDlérieuri-k- partie 
solMe^^U'dfehd^s^;! maî&celte^piadié Bolido sSeica^sc^ 
el» sè'bris<3^»|^Hii? «teif^^- déchire.^ai/; tel«i«»t'te 
^enre'dK^^'Umàçons etié^> huitirea. ^ Leiqiratrièine 
genre» d-anîhmuM qui ^'onti pas de( Bia»^ e^it i colul 
dc^ •hisecles^,» il'toompi'ehd' uni» fxrale d-espèciîM^ 
n'ayant aucune ressemblance. Ou entend par in- 
sectes tous ceux qui, comme le nom même Tindi- 



• § 3. Le» crii9i«céSy <m caquik* 
Uifjeh. \\ n^y ft qu'un seal roo4 
dans le texte. Les crustacés 
forment le second genre des 
animaur articulés ; Cuvier. Iiè§ne 
nnimaèj tomelilf p. 183. **> X« 
$e C4use pas ; mai» elie se déchwe. 
C'est à -peu pi^s la seule diffé" 
rence qu'Aristoie mette entre Les 
testacés et les crustacés, comme 
le prouvé lé paragraphe suivant; 
-^ De^'iattgoustes et des 4^'ahesi 
Leitr envelafipe se casse bien 
plutôt qu'elle ne se déchire. 
' § 4. D«mt la peem est emalogue 
k VhtUtre, La • science moderne 
n'a. pas fait nue classe à part 
pour les teatac^, qui semblent 
en géocral eoitfoaduB arec les 



crustacés. Le nom de crustacés 
ne «ignifie d'ailleurs qu'animal à 
Croûte. — Eiie ne se déchire pas. 
Par opposition à celle «les crus* 
tacés du paragraphe préoédeut. 
§ 5. Le quatrième genre tVanir 
maux qui n'ont pas de mng.Leè 
insectes foiinent la quatrième 
classe d'antmaui articulés; Cuvier 
Aé^ae animai^ tome - III, p. W. 
*^ Celui des insectes. La science 
moderne a adopté aussi eette 
classification. — Une ftmie d'es* 
péoet. Cuvier fait la même .remai'<« 
que; il considère les insecte^ 
eomm« la classe la plus •nomt* 
breuse de tout le règne animal, 
et' il ajoute, que les insectes 
varient à l'infini par les formes 
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lions, soil 



1.1.,. li ([ ..;,u, .M iL/-. ^ »tl luj^iii ,1 !:î..- ^ .(il 



jfiue, ont des seclions, soi! eh dessous' Ôdlôôi^fei', 
soit en dessus, ou'même dans'lct^s dëdy'sëiis'li là 
fois, et qui n ont ni partie épaisse, m partie ciiar- 
nue séparées, niàrsquèlquèmauère'iûtèry^^ 
leur corps étant ë^aleinenl dûr'àil d'é(iâiis"èlf ëit 
dehors. Ml y à (|es insectes quT s'ôVil sSàns'Wlèà, 
comme le mille-patlés,'ei'lâ scotôpetfdre'; d*ydh*ëà 



par exémpië, les fourmis^ '(ionf les^ 'dnés dnt''d'éfe 
ailes, tandis que d'autres n'en ont pas, non plus 
que ceux qu'on' appelle VeF&^uisanta^ . . 
• '\ Pour Jés'^riîniaiix sùrinîotnmês 'MôllaSqué^, 
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del8|ii;«'pj[ganf 8 4e la boucU^ et de 
i<»4igy?8tiQ^etç.,,/d!. xf^iL pp. 184 
«it,,i^,,,,Y9^r j^^w ^ Zoologie 
disoiipfive de,M..Cla\i^ p. 536, 
^ .1(1 , Ijrad* frang. , Arthrp,p*)de«|t 
il«xapp4es, — Qui d^s sectiom. 
Nom avoQ9 consfirvé daojs notre 
IftQgiie ces ^nolfîgie» : lasectes, 
3eciUqn&. Lur to^o^çe: modçroe 
disiioigue dpns ^s û^eotc^!^ trois 
p^iee ()^Q séparées en^ëp^ral : 
la tétq,. le Xl^ot*ax et l's^bdoiuen. 
Vom: Ci^viei' et M- Claus, : /oc. cit. 
^ Égalçmeni ilur.rm dedans it 
andt/ion» Ceci u^s( pas tout à 
Xùft exacte. ', 

§ G» Qui son4 -Yan^; ailes.,. 
tl'ie^U:es.en otUr Cette. dii^tinction 
est très-réeUe et très-simple. 
Voit Ciurjec, , jR^ie animaf, 
tonje. >Y,. pp.. »9 et ?/2. La 
science moderne a tenu aussi 



.t I . < 
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très-grand compte dé cet^ dif- 
férence : Allés, et ^an's ailes.' — 
Mille-iaÙes, Ou Bfîjle-pîeds ; 
npus avons cbiiservë cVtte déhd> 
mi nation. — ^colopehdt'è. De I& 
famille des Cl^ilopodeâ, ordre 
des. insectes myriapodes; voir 
Cuvj^r, Rèyne animal, tome IV, 
pp. 33^ et suivantes. Là scolo- 
jteâdre a au moins quinze paires 
de pattes. — Vabeille', le hamie- 
ton et la tjitépe. Il est bien vHii 
que ces trois espèces obt ce 
caractère commun 'd'avoir ' d'os 
ailes I mais leurs ailés sont très- 
différentes. — ta mJftn'e espèce. 
Ceci est très-exact. — Vei'S-iûi' 
sanls. L'expression grecque eSt 
plus {brtè : « Queue lumineuse ». 
' § 7. Pour les animaux suf^ 
nommés d/àllusqiiés. 'Voir pins 
haut, § i. — D" abord y c'est 



vçici qi^q^lc^^sont leurs parties cxtérieurt^s. D'abord , 
j&'est/ÎP, qifjop appelle. leurs pieds; et e(i second 
liçM(f,c.'|^^JJei^i^ tête^ (lui tipnl k ç^s piods. La trof- 
s|èip0 {>/^fi^i,,est le manteau', qui enveloppé (oui 
ce ^^i,^<sl à rmtérieur: qu^ques auteurs l'appel- 
Ipqtjk /^jie jiiinais c'est, îi tort." Enfin, yjejinént'içs 
Ii9g^9ip,es,,^^i|^i entourent cir(;ulairenient te mari- 
tf;au< \^'^f 9F,$^W^H^^ commune "h. tous lés 
i9f)llifsqifç^, c'est .d'avoir la tête plact^e énlre lés 
ji^o^i^l j,e,^eDlije., T*?"^ ''^ ont! huit p|e'a9, et ces 
-'■1 ' ""* '""" '"' 



>.. .-..., In., 



. I, 



'iIm 



) —II,, 

qu'on appethUUtaViipkébi / ùIterf(^nq)i'Ap*Vtt'n'>ait,irM 

•«•..( ^. j«.. 1^1.- .1 .1. u donné une indication plu» prê- 

che.'"-^''l.fi'4agM>W C'eM 

moderne a contervé. Dani plu- 
flieurg espèces d» molluiquei, 
les Pt^ropodns, let pritMi|Hiilx 
ot-gnnes du mûuTtmetttaoDtdeuli 
ailes, du nogeôfrcs m^mbrafaeo- 
sea, sut cblis 'au col'; dans IM 
C^hiiloiloifes, Itk eUtéB Sa tnm- 
teau B'éteHdeDt' en MfMirM 
charnues; Voir Cuvl«r, lUyiie 
animât, tomein, pafe«'7BtB; 
voir aussi le Ttiitt '</« PtnHin 
des animnia, liv. IV, efc. ix, 
p. SIS, édît. et tntd. Franttius. 
gs: La tfle jatneie tntre Im 
pierf». D'ail lé nbm irts-caràdi- 
rUtique de Céphalopode^. ^ Kl 
U ventre. Ceci n'est paa^^le- 
mgnt exact. — Tout Hi ont hvH 
pied». Le doTnbt-e ai i^edi D'est 
peul-4tre pas lé même dans tons 
les monnsques ; mais il est tte 
huit en efTet dans les 'seiéhei, 
dont Arlitbte Tient de parler un 



T if Dl cette première classé de 
mollusques qu'on appelle Cépha- 
lopodes, dont la tète est cou- 
rooné^ par des productions 
charnues, ay Dioy en, desquelles 
ils loarchQiit et laisissentles ob- 
jets. — Leur Me, qui lient A ee* 
fifi/t. P'oJi le noja de Céphalo- 
podes qu'a adapté la lootogié 

,|DoderDe. — Ij: aiii'iieau. Ce 
ipot Irta-jusie n é le cuns'Tvêdans 

■^ scien^; ^oir Cuviei-, Aègnr 
OMinal, tome IIl, p. i. Le Màd- 
^au est uit develçiipeni'-nt de la 

,peau qui recoinre !■■ mrps! on 
appelle moUutqui>a nus '-euidont 



ttancsqui se durcit et devient une 
. coquille, sous laquelle l'animal 
Irouve un abri. Alors if derient 
iMlacé. Voir la Zoologit deici'ip- 
.fine de ^. ClauB, p^ 3S8, trad. 
. franc.. — Qti/^tquei aulevr*. Il est 
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pieds iSOi^t h deuxi suçoirs, ^xcqpté dans. une seulfe 
espèce idc polypes. Uiir, organe {tartkulier aux 
seidiés, aux grands et: aux petite calmars, < t'est 
d^ayoir deux trompeB allon^^â; qes trompes* ont 
à leur extrémité une aspérité k double sliçpîjr* Ces 
animaux; s'en âeryen|: pau# atlîiier leur nojurriture, 
et -la porter ^ ; leur bpaclfe. Quabd Icu^iiAeri et^t 
mauYatse, lila Jettent ktirstrompes Bur.uiLrociher;, 
o& Ils les attachent, enguise d'ancre, pour âe inain- 
tenir- contre ^ force des vagaeBi «Il^i na^etit: à 
l'aide des espèces de nageoires qu'ils ont autour 
du ventre. Tous les mollusques ont des suçoirs 
k leurs pieds. ^ Le polype se sert de ses tentacu- 



peu plus liaul. Voir Atbéaée, liv. 
YII, pp. 216, 323,citaDt.Ari8tot«, 
Bur les polypes. — Dmtx su^rs. 
Le texte dit pr^etsément : CiiTité$. 
-* Dans urne semU espèce de pom- 
pes. U loireit falln indiquer cette 
espèce exeeptionnelle. — DetLV 
trompes aUongies. Aristete se 
sert ici du même mot qu'il em- 
ploie pour désigner la troupe 
de l'éléphant c Toutes ces obser- 
vations sur les polypes sont 
reproduites presque entièrement 
dans le Tretiié des Parties des 
animaux^ Uv. lY^ ch. ix, p. 218, 
édit. et trad. de M. Frantsius. 
*^ A dauhle suçoir. Ou plus sim- 
plement : « partagée enjeux ». — 
A leur bouche. Pour les Céphalo- 
podes, la bouche est 4ia trou 
percé entre les bases des pieds ; 
cette bouche a deux fortes mâ- 
choires de corne, semblables au 



bec d*ao oiseau. Voir> Carier, 
Rèfffw animttl, lome UI, p. 9. *- 
Kh guise ePatiùte. Cette ccmipa- 
rnieoo est toute naturelle ; mais 
on doit la remarquer, parce que 
cette forme de langage est fort 
rare dans le style d'Aristote. 
Cuvier, Hègne animel^ tome ill, 
p. 14, Ta prise aussi en parlant 
des«almar«« ■*- Tous ies moUm- 
ques ont des suçoirs. La science 
moderne n'a pas ratifié cette 
généralité, et les sueoùes ou. ven- 
touses n'appartiennent qu'à la 
premiei^ classe des mollusques, 
les Cépbalopçdes ; voir Cuvier, 
Hègne animal^ tome HI, p. 8. 
Oans lee Oastéropodes, les tenta- 
cules, au nombre de deux à six, 
neserventqu^autaot, et peut-être 
à l'odorat, Id. ibid., p. 31. 

§ 9. Le polype se sert de ses 
tentacules. Le motdu texte auquel 
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les enmaiHèpè dôjpiodg eide'maiuëi iirpt^end'fio^ 
àHhnentht^jfAri l|es-ideux«'qiiî Ise Irotiv^nt àu-^dea^s 
de la bouohe»; -ôl^ki dernier die ses: tenèacu-lésilui 
^sert" à| l'aofcOQpleHieat;' • Ce -tefiMidcy lesft le • plUs 
pointu^; lil^est'ile'^nl'h iètpe uo.peiiiblanbtiAbrO'j el 
ik!9oliiierxlPémilé,iH<iei4 infuf (}ué <^ il est-placè^sur 
lie* rftofais^l eldan^ le fjolypë, on appelle tRc^chls lia 
•paHtieilvsseien^fti^ni de laf|luèlIe'isQiriJiles-3uçoirfi. 
^ I A» deraû^i da ' itrone^ > sau-t-desbus 1 de& ! tenitaCiuleB 
iOii>br9S(,i iMIont'iini.tuyAii' c<rewit,'4ut> >leun s«rt à 



correspond celui de Tentacules 
ëéit(lA^èWprf$ïldr/èt^c^ 4^11 ddn- " | 
tient la double idée d'enlacer et 
de saisir. — Il prend sesaiiment$. 
Voir ie paragraphe précédent. 
Tottt ce ([lassage éemble smpebt 
à MM. Aobertet Wimmer, oinmàe 
il 1*41 semblé À d'Autres édit«ur8 
et coimneotatears «Tant «ui. Ce 
qui ouH surtout à Ttxplieatiofn 
qu*on'èa pourrait donner, o*«st 
qé'on ne sait pas aU^ juste à 
quelle espèce de polype s'appli- 
qtleee que dit Ariatote; il est 
bien postsible <iu*il y ait des 
polypes du: geare de ceux qu'il 
déent; mai» quels soat^ilsf C'est 
Ce qn>n ignore. -— Si le dernier 
de -êee tentacûlet. Comme Aris- 
iete n'a pas désigné un pi^miér 
ientacble, on ne sait pas ce quMl 
entend ici par un Demtei^ tenta- 
cule. La génération est très-dfver^ 
sifiée e^es les mollusques : her- 
maphioditfs se fécondant èui- 
ttiâUieS!^ hermaphrodites Â accou- 
plement réciproque^ séparation 



il "«l ^.i«. I .lin-' ' \\\) 

des sexes y vivipares, ovipares, 
fckvtH âais des' COqUiHldé) 'ieUfs 
visqueux, etc. Dans les Céphalo- 
podes en particulier, les sexes 
sont séparés; tnais la féoonda- 
tiou 9é faifc> à oe qu'on ci^t,* par 
arroseinenV comme dans la plu- 
part dés poissons; CuvEer, Règne 
animùly iome III, pfK & e(. 11; 
Zoologie éeacriptite de M. Claus, 
pw 670, trad. franc. -^ il eit placé 
9ttr ie ratkis.,. on appelle rocAiV. 
Aristote sent le besoiù d'expli- 
quer lui-même ce qu'on doit en- 
tendre par Hachis ohex les taoi- 
lusques. 11 n'y a rien en effet en 
eux qui ressemble au radiis des 
rertébrés'.k — Im parde lisse* La 
description est' '. suflftsamment 
claire ; ukaiéici encore il faudrait 
savoir à quelle espèce de pblype 
elle s'applique particulièrement. 
§ 10. Deê ientkculf9 oH èrojp.Il 
n'y a qu'un seul mot daais le texte. 
-*- Un tuyau a^euit. D'après la 
Zoohgie descriptive de M. Claus, 
p. 609, trad. frano^,- c'est plut()t 
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rejeter le liquide qu'ils ontipuavaiefnéans leur 
corps, en prenant .leur nourriture, lls; portent* oc 
tuyau tantôt à droite, ta,QlÔl À i gauche; et aesli 
par-là au^ssi qu'ils rejettent .leun; encre, ou limbn. 
*' Le polype nage de côté, dans le ^ens de ce qu'on 
appelle sa tête, en ^tendant ses pi«dA. Ei> nageasl 
de cette façon, il peut voir en^avant de lui;ises 
yeux alors sont en haut„.et 8ii»bouc)M«est'en ap-* 
rière. Tant qu'il est vivant, sa tête est dure, comine 
si elle étaiX gonflé^. 11 saisit sa proie ol.la4raëent 
avec ses bras inférieUirs; la membrane qui est 
entre ses pieds ^'étend alors. tout ,entière.| Mai» 
une fois sur le sable, il ne peut plus s'y maintenir. 



une saillie infuDdiboliforiue, jAur 
laquelle s'échappent et les excré- 
tions et l'eau qui a servi à la 
respiration ; ce n'est doue pas 
précisément un Tu^au, comme le 
dit le texte. Dans les Céphalepo* 
(les, auxquels sans Jgut*> Aristote 
fait alluHioiL : u un entouuuir 
M charnu plucj à l'ouverture 4u 
(• HOC, devant le col, donne pias« 
« sage aux excrétions. Lik respi- 
« ration se fait par l'eau qui entre. 
» dans le sac, et qui eu sort au 
H travers df l'entonnoir. »X3uvier, 
Hègne animal^ tome 111, pp.^ 8 et 9* 
— Leur encre ou limon^ U n'^ a 
qu'un seul mot dans le texte, qui 
encore n'est pas le même dans 
tous les manuscrits. Cette pro- 
priété des Céplialopodes est bien 
connue; cette excrétion est d'un 
noir trés-foncé, «t ces animaux 



la laaceut pour teindre i'^au de 
la mer «t a'y cacher;. elle «et 
produite par «we^UjMie, et dé- 
posée dans un tac que TaniaMU 
ouvre à «on gré. 

§ il. SagetUciUé. Ce n'est pas 
tout à fuit ainsi que Cuvier décria 
la marche des Céphalopode* ; 
<• II» na^^ent^ dit^il, la 4éte en. 
« arrière, et ils s'avancenyt dane. 
H toutes le^ directioBSi aj^aat la 
« tétaeiiLliaaatilecerpseahayt. «i 
Hègne animai, tome XII» p. S. -^i 
Est dure, aunme si ^iU étaii g^^9^ 
fiée. Ceci »e se ^oompread . pan 
très-biemetles traités 4e jKooloigie 
moderne ne fournisceot riea-qui 
se rwp^otUi acette particularité* — 
Avec $9t bras inf\^ieurK On poai^ 
rait comprendre aussi : Av«ç s^s 
bffa«, ou tAnA«<9ules recourbés. *- 
S'y., maintenir, L'eiy^resfion, du 
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• r*^ lIiie>4Kflér6nce dntfiî' les poly^tiS . H lès ttiot- 
his(|iiesdqutibD o {iarlév^'ô^'iqiie iés [toiypes dtit 
te'poche petito^^t lës^preds longs, tendîi^^u'è' les 
mollu^ues ontiaiincfinih^ai^e l&^bcîhë iMfgu^ ot 
ks pîeffa (iowl^, de hijoff qu'ils ne petiVètfl pas 
s'en • :.3ervir pour , nmrëheK' > ^^ En ' coinpamnt dés 
mollusifue^ entre eofx^ioii pétri direqûéléèklinar 
esl plusi-long*, >eii(|tte'la 'seJèhte' est phifef'lafgeV 
Paormi les» oaDotrars,' ceux ^U-ôtl appelle iés^ratid^ 
ciabnhrB ^ëottl en^ général (phi^ grarïds^à^ 'tôird' les 
dutresi Il'y^en a qui ont jusqU^à' icinq côudéresd^ 
kin^; parfois, la seichteîen' a tîenxVet dly a défe 



■ > f 1 1 
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texte est assez vague; mais on 
comprend qu*elle est fort exacte, 
pour pe« qu'on aît^TH un polype 
échoué «or. le laUe, où «n effet il 
ne peut f¥Bn «« mouvoir, et ne 
tonte pas à mourir. 

g i2. Les mollusques dont on 
a parlé. Voir plus haut, § 7. — 
La pocher. J'ai pris cette expres- 
sion de la looiogîe moderne ; 
mais Texpression du* texte est 
peut-être un peu plus générale, 
et sigttîflerftK Ventre, aussi bien 

que poche. -^ tes pieds courts 

Ce nfe sont pas des preds dans le 
vrai^sètlé du mot; et ces appen- 
diMs- n'eut absolumeut rien de 
ce qv^'ftfll pour la marche. 

Si9<'i> eahHêtr esl ptas long,.., 
la seiehe^,^,,; V<dîr Cuvier, Bégne 
onima/i ' tome ' III, pp. 11 et 
suiv. rv<^r amsëi le Catalogue de 
MM. Attbert et Winmer, p. 150 
article T^tttMs. — Les grands'^ 



calmars. La science moderne a 
conservé ces distinctions; voir 
C\ivîer, loc. cit., p. 15. —Cinq 
coudées de long. Il n*y a rien 
d^mpossîble à cette énorme éten- 
due des tentacules des polypes, 
ou poulpes. Sans être aussi pré- 
ci«, Curier constaté que les huit 
pieds dés poulpes, longv* et forts 
comme ils sont, forment des ar- 
mes redoutables, non pas seule- 
ment à des animaux, mais A des 
nageurs, que la poulpe fait périr. 
J*ai entendu fréquemment dire 
les mêmes choses sur les bords 
de la Méditerranée. La seiche 
vulgaire (polypes d^Aristote)> a' 
des bras six fois aussi longs ^ut 
son corps, garnis de 120 paires 
de ventouses r n Bile infeste nos 
« côtes en été, dit Cuviér, et elle 
« détruit une immense quantité 
tt de crustacés «, trf., ilrid. — La 
seiche en a dettJe. Selou Cûvier, 
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t'entacilles de polype qui ont oettô. longueur, et qui 
sont même encor<^ < p)u& • lon^s. -^Led .^panëfe 
calqiars sont rares ^ ils diffèrent. <4e ibnBe<:avee 
les pelite oaimar^y ieB>o^qiie>Je|iir >pariîie ipoiptM^ 
esti plub lai^j La nageoire cirQulaireenvdoppe 
toute la poche, tandis qu'fUe n'existe pa^ dan» le 
petit.* Du reBte/lêigtrandiotde petit ealmar habir 
tenttous les deux la haute mer^i . t . • - i 
-^ '^.Dans tous les mollusques, iw tête q^ placée 
'après les i pieds, et enlrei leâ pieds qd^ouialyelle 
des tenlacdlesi Au milieu de la<tâte, est :1a liioùelie, 
qui a deux dents;, et au-dessus des dantë,- dqi/x 
^ros yeux^ Entre le? yeux, se ^tMMire un petit 4fei^ 



retpèice répandue dans toutes noH 
mers a un pied, et plus, de Umh- 
<9tt«ur, i(L, Uûd^y pv 16. « 

g 14. Leur parité pomiue* L*ei- 
prestiob est un peu vague ; 
mais évideoEUnent Aristote dé- 
signe ainsi la lame de corne, en 
farine d'ëpée ou de lancette, que 
les calmars (Loligo) portent dans 
le dos, au lieu de coquille. Lee 
«Ustinctioas signalées ici entre le 
grand oi le petit calmar n'ont pas 
été conservées dans la science con- 
temporaine, bien qu'elles parais- 
sent être trës-réelles. Voir, sur le 
teuthoa et la teuthide. Athénée, 
liv. VU, p. 326, citant AristotA. 
— Habitent tous les deux la haute 
mer. Aristote veut sans doute 
par là signaler la diffloulté de 
bien observer ces animaux. Voir 
le Traité des Parties de» animattXy 



liv. IV, ch. IX, p. 214, édit. et 
trad. Frantiius,smrrorgaMsation 
des mollusques* 

$ 15. DoMjf ioiu tes moiht^¥ô$. 
Cette description des mollusques 
ne didëre presque pas dans ses 
traits essentiels de celle qu'a 
donnée Cuvier, Règite amimal, 
tome UI, pp. 4 et 8. La desoHp- 
tion aristotélique ee vapportiâ sur- 
tout nus Céphalopodes. — Quan 
nppeik des têntacufes. Voir plus 
haut, $ 9, et la note. — Au miUeu 
de la tête. J'ai adopté la correo- 
tion de MM. Anbertet Wimmec; 
la lecôa ordinaire est «nsuIBsante. 
•— Kl au'desaus des denks^ deux 
gr9s yt%i9m Cwvier dit : « La 
« tête sort du sao ; elle est ronde, 
« pourvue de deux grands yeux, 
<« et couronnée par des beaa ou 
u pieds charnus...; entre les ba- 



i.rviRB m; GB^PJll,l<9'i«l« 
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tf )a^ contenab t ^ lun - < cenrpau | /é^leknedt < • pbt î(L 
Atns la boilche^ JLy*é uii«p^tit morceaut de chair; 
mnoun'aolludi^uèn'aybiU de langue, o'-efit^seipëtU 
mrps <gui la femplace^ 'Après la 46tOv on peativoir 
ài|l[iiitérieurioe<qa'on' appelle la t)oehe. -'^LË'phair 
dont la -pephè^ est > conkpo^ée i peut âe : diipaèry >ûoii 
pas en «Ughie drbife, imaiâeiixmlairemeni ;< let chefr. 
tous les mollusques^. eeiteeikair est ëntoiiFéed^unè 
peaii.i Aprèd Ja* iboucl^^' Iles. (mollusques. lodt un 
(tisop^ge k^ngiet sétrèityquî eîst suivi' jd'wl gra]|Ml 
jftbet<®lrciilaire, drindleigeorb^deic/elui dea.6îsda4itw 
Aprfè&JeijÀbet^'VÎeBi ta .estbmac^ cbmmeila caij»* 
letieldeq nuninêmt^^^ei /doni-ià faillite riippelleia 



4t ses des pieJs est percée la 
» bouche, etCf etc., » 'Hègite 
animai^ tome III, pp. 9 et f^. ^ 

Un petit cartilagt Cuvier dit 

pres^pae dans les mème^ tertnes : 
« I)«e oenneâtt des Céphalopodes 
« est renfermé dans «ne eavité 
u cartilagineuse de la tète; il 
adonne dee&aqve oôfé un^eor- 
«^doR, etc-t etc., « /ec. cH^^ p.iO. 
^ Dans la bouche, il t/ a un 
petit morceau de chair, Cuvier 
n'hésvte ' pas, eomme semble le 
faire Atfistote, à reconnaître une 
langue a«x mollusques; cette lan- 
gue est hérissée de poilites cor- 
nées ;it>c. ek., p. 9* MM. AttherittA 
Wimmer admettent anssi que les 
Céphalopodes ont une véritable 
langue, avec lespapAlesdu goûL 
§ 16. Mais ciTcutairement, La 
science moderne ne parait pas 
avoir fait cette observation. Voir 



le Traité des Parties des ani" 
maux^ lÎT. II, p. tâ^ édit. Fant- 
zius. — Cette chair est entourée 
d'une peau. Cette peau est pré- 
ciséinent ce que la zooldgie con- 
temporaine appelle le Manteau t 
dont' la forme et les dimenaioos 
sont assez variables. -^ Un mso^ 
phage long et' étroit . Cuvier dé- 
crit Tcesophage des céphalopodes 
à peu près comme Ariatote; et il 
y signale le» mêmes parties, un 
jabot, un gésier aussi charmi que 
ceint d*un oiseau, un troisième 
estompic membraneux et en spi- 
rale, etc., etc., toc^ ci)., p. 9. On 
pourrait croire que Cuvier, en 
écrivant, avait sous les yeux 
le passage même d'Aristoté. — 
Comme la caillette det rumi- 
nants. Cuvier ne va pas ' aussi 
loin; mais tous les détails que 
donne le philosophe grec démon.-- 
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spirale des moilusqueshbuceioa. Du haut da cet 
estomac, un intestin mince revient vers 1& boucl|i9<; 
et cet intestin, quoique imînce^ est plus épaja que 
rœsophage. - -n ... ,,.* 

■ '^Auctin mollusque » n'a dû' Misoères^ ^ ce n*e^l 
cette partie nommée la Myliîs; et dansiatJVfytis, 
Tencre ou limon.. .Ceist Im iseiçho* quJia le i plus 
d'^ilcre, et la Myiisila plus çral)de.iTousi.)es moli 
lusques lâchent leur leaorë i(|uaad iU onl]few^>\^\ 
' surtout la seiche. La»MyUs,/ou.iiédervaîr^.'e|l 30us 
la bouche; elJi'œsophager.lai traivw8f.(£pi)i&p, là 
où rintestid te I replie^ 'Mb «lleDcre.y ^ c'ieist tla 
même >i membrane, qui' enveloppe tl'encf^e: et. Tt^r 
testin. L'aniikkkl rejette.' pur. lie riuôin^ ..oAgWB 
Tencre et ses excréments. Enfin, les mollusques 
ont à l'intérieur du corps des espèces de poils. 



treal qvTil avait ditfléqué <ie9 Ce- 
phalopodesi •dont, autveB«at, il 
B*attfait pu eoanaltre l'organl* 
gatioa. -^ 'BHccinâ, • De • l'erdra 
des Gastéropodes peolinibranv 
ches; Yèûr Obvier, hèqjm animal, 
tome ni, pp. 70 et 9T. *^ Un 
intestin' mine^,,., Cuvier dit ; 
<( L^ntestineit simple ei peu fflro- 
M longé; le veetom donae daas 
M rentonnôtr»; toei cit., p. 9. Peut- 
être la/ description d*Ariêtote est- 
elle préférable. 

§ 47. Gwtte partie nommée la 

Mytie, La zoologie moderne n*a 

pas donné de nom social i. cet 

organe des Céphalopodes «t des 

. moUusqfnes ; j'ai dà eonsefver le 



mot . grec lui^jnéme, «omtae Tont 
Isit d'autres traduqteors. Le sac 
où est déposée Te^re des Cé- 
phalopodes est diversemeal situé 
seloii les espèces. Aris^t^ est 
revenu d'aillfurs aor toutes ces 
observations dans, le Traiii des 
Parties des anifnaux^ li?. , 1 Y, 
ch. Y. p. 192,édil. et tr^. F^rant- 
ûus r et: p» 202, sur la posHipn 
anatomique de la Mj^tis. — La 
Mytis^ ou réservoir. 11 n'yfi qu'un 
seul mot dans le texte. -^ L'encre 
et ses excréments. C'est l'enton* 
4Mir charnu des CéphalopQdes, 
placé à l'ouverture du sac devant 
le coV ^ D^s espèces de poils. 
\\ n'y >a dans la zoologie actuelle 
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'^^ La s<dîchevie petH calmar, >etle grand calmar, 
ond lës^'i)ârttes» sèirde» iivtérieuremeaii dans le haut 
de ieili»<|corpè(t et ces papties solides se nomment 
dans les seiches Tos de seiche; et dans les cal- 
Éaai««, répéerLa»dfffiérincev c'est que Vos de seiche 
esti^diirîeti'large, tefilaht de }'osi et de Tarête, et 
é^àilt eu: dedans iporeufx et friable. Au contraire, 
tréfilée' ^'peKtdalmareât mince et. plus cartila- 
^ineilâei, Ces piartîesii^ffërent de Tune. à* Tautre de 
cë9ieéfi^èce&,''0omme«y.diffèft*ent aussi les poches. 
'' *'ii^ ipÀlypef^ n'ont aucudQ partie solide à Tin- 
tériear ; ils ont seulement vers la tète une partie 
^1 se* rapproche |<(jhfoartilage, «et qui lend à »se 
dttl^ëi^'à m^dure que>i'imiriilal'«rieilliè..^?U)ie diffét 

-'Ulp'-llll* lli "'*{ ,.4 II! I .^lil MM »! / . -i 

rien qui réponue à ceci. Veut-être 
Aristote veut-il designer les deux 
branchies placés dans le sac des 
téphaltopdi&tis^ ttne de chaque e6té>, 
et f)iH Vétèe1«nt w fbrmë d« fiatiMtè 
de ' fotl^èrcf «fètf-eofn^tiqttée ; Gu*> 
tWf, hr. tlt.i p. 8. 

Kerv«i}ôtté sont efract«s, et eHe* 
se ^tfoi]v«>itt % peu pr%è st>\të \^\ 
mémé^ tiobis' danê -la côologle 
moderne/Cutièr apt>ell« Épée; ira 
Lancette, f c4 (|Qe les Càlman otrt 
danti le' dos; il appelle Os' di» 
séîèlie^ la isôquiHe^'dtfs' ««ièhes 
ph>preinetit dit^9. Ctftte Coq^lillê 
^st ^éiÂpOïlée^ d*ttoe f nfiiiitë' = d« 
Ikhies calcaires très-iftince^, pa^ 
ftiUèles et jbinteti pkV de ptetiteè 
eolbtides cfett^es. Cet os est frifih 



oie, ce qui le rend propre u 
divers usages ; Cuvier, Régne ani- 
mal^ tome III, pp. 14 et 16. — 
Les poeke9. La science moderne 
bé 9em\Ae pas avoir noté ces 
difléroncesv Voir, sur les Os de 
seîobe et les Bpées^Je Traité des 
PartièêdesanifuaiiXt liv. H,ch. ix, 
p,'9tf édit< .elttr*d. Frantzius. 

S i9. Les polypes Ce sont 

sauftdoQte leB poulpes ordinaire», 
à huit pi«ds^ qui n*ont en effet 
aucune fNirtie solide ^l'intérieur 
du corps. -^ Une partie qui se 
rapproche d» cartilage. Aristote 
veut sans doute désignerparlà 
deux petits frains «coniques, , de 
substance cornée, Iqjue les poulpes 
ont aux-devx côtésde leur dos. 

% tt^.'Ume différewoct..,. Il .est 
bien probable que la description 
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rdice à sî^ueler-ratreleB (eiûèUM el de^ Jdàles; 
cest <pie les flÉèle& ool^ soliâ llUKsophage^iia ct»^ 
dui( qiHy pai^taol :du cerveeu, s^'élèad jusqu'à la 
r^^n inférteuro-de lapoehe.^Le point -où •ttMMilîl 
Cl*! conduit rè!9t»emble b une tùamâlle.'^Dan!) lei^ 
fomelled^ il ^ a.delix opgaaes de 4x. geiMM\ et il» 
siûni placés eta haut. Daas la>fenbelJi9 etiloiti^i? 
éf^ksient, il y a soifé des organe^»' quelt|ues ^pelài^ 
(^orpsiitout rouget. m •' :» - * '• I •!» -.i.ii<>! 

'*Lc polype produit un œuf unique,: àtisi^fode 
Irrégulièro et fort gro»; att'dedatn&, e«tiuu liquide, 
qui eedlout cniier dpe couletli; ilnifoitiiief très-fluidei 
el loul'blanc. Lbivolilme-de cetiœuf «btastfâxieouri 
i^fdéràbli!^ pour que le oo0tûAui. puisse nepnplip/Uiij 
vase plus capace que la lête du polype. La seiche 
u deux poches; et dans ces poches, une quantité 



donnée ici par AHstoie anr la 
différence dM sexes dans les po-* 
lypes se rapporte aux deax ovi* 
ductes de la femelle, et au testi- 
cule du mâle; voir Cuvier, Hègne 
animal^ tome UI, p. 10. — Qwi- 
qu^f petits corpê tout rouges. Si 
Toa met de côté la mention de la 
codlenr, ce passage semble se 
rapporter aux petits corps que la 
▼essie des oéphalopodes renferme 
au moment du frai. Ces petits 
corps crèvent et s'agitent dans 
Veau, dès qu'ils y tombent. Id.^ 
t6i</., p. il. 

Jl 21. Vn ipuf unique. Aristote 
répète le même fait, dans le Tt^ite 
Hr la tién^ ration ths amimawi\ 



Urre HI, ch. vni, § 76, p. â54, édit. 
et trad. Aubert et Winmer; et 
il oherchid ù en expliquer la cause* 
U ne semble pas que la seteMca 
moderne se eoit occupée de cett* 
paHicularité de Y\»vlî dn polype. 
Il est pettt*étre aussi trée^fficik) 
de savoir à quelle espèce de po- 
lype s'applique l'observation d'A* 
rislote, bien qu'il donne ici de»dè> 
talls étendtts et précis. -^ La iéte 
du poiype. La même observation 
est répétée, plus loin, llv. V,cb. sviy 
M . Au lieu de la Tét«, MM. Albert 
et Wimn^er traduisent : Le corps* 
— La seiche a deux poches» Dana 
les Céphalopodes, dont les seichea 
font partie, l'ovaire de la femelle 



d^ceisfs, qrii i^osseékfaltfiK à destl^èloiisi blancs^ Du 
r^le,''poap>cbpn«lll*e.la' posîtioil cle cliacauie do 
c<ls 'parties, 'il fàvt la regarder :dan& le «ideasJD de» 
DisseeticQfisj ^^PporS toutes .oe^s espèces^ lûs màleâ 
diffèreBlIde^-femeiles, surloul ida&s la àoiche. La 
niftlë» a -tcmjourg lu dessus delaipochëi plu^i noir 
eO plus'idàr qiké le dedsan> lcotnpdraliveiiieii| àila 
fen^eile; >Ui ajdes raies de diverses! couleur}^ eu 
forme de bâtons; et la queue de son corps j est 

''^ihsd espèces- idet'piolypes'' sont nombreuses ^, il 
ett'ie^t mid qnîipahalt piué.Bouv'eat que les antres ji 
la'' surface ideâ eaiix, et c'est ta* plils {çrabdeu Lds 
polypë$ iqut se tiennent près des. côtes •août' beatu- 

'li »l*»- i.J Mj^li.M iil* 'i' I i.l -iiii »; î'./j 'iiîij .- j ' 

'.lltiîM'Ji •'".' ". •! ', '4 -:■ ' ^'' jy t V, .'il.,. î /•• ' , 
a deux ovnluctes, qui conduisent femelles. Il ne semble. pas que les 

les œufs au dehors, au travers de zoologist'is modernes aient repris 

deux grosses glandes, qui les en- et continué Tétude de ces diffé- 

véioppent et les rassemblent eifc renées. ~* Surtout dans la seiche» 

forme ëe gt^ppes; voir Cuvîer, ita science moderne s^est con- 

kègs^ animai, tome Ul, p. iO. teatée de reconnaître dans les sei- 

Ihm» lesoalmars, les glandes dea cke« la séparation iie* «exes ; elle 

oiriducles sont très-grandes ; éd^, ne pai*ait pas être allée plus loin. 

iàid,^ Pk 14. -* Dans le dessin de» Cuvior remarque que Us glandes 

DissêcHwu, Po«r les dessins ex- des oviductes dans la seiche sont 

pitcatifs qui étaient joints à l'ou«> énoniies, Hègne animait tome III, 

v^ge d'Aristote, voir }>ius haut, p. 16. ^ En forme de bdtans. Ce 

livre -i, eh. xiv, ^ 1$, et liv. lU, détail pourrait servir à faire re- 

eh. r, § 45. C'était une méthode trouver l'espèce dont Aristote 

isfreatée sans doute par Aristot* s'occupe ici. 

lui-miémé, qui, à cet égard, avait §23. Sont nombreuses. Aussi, 

devancé ' hotre' science conMsm-: la science contemporaine elle- 

porftine, devenue si habile dans même éprouve -t- elle la plus 

la reproduction des êtres et des grande peine à les clastifier. — 

choses de la nature et de Tart. Qui parait plus souvent que les 

S Sa. Les totales différent tlea autres. 11 eût été bon de la spéci- 



m 



HISTOIRE 'nos ANIMAUX. 



oou]» plu» gre» qm ceux de la haute mer. Il ^ en 
a d'aotres qui sont petits, jde diverses couleurs j 
et qu'on ne mange pas: On compte encore deux 
espèces. L'une est celle ^ù'on appelle Hêlêdônè, 
qm.difiTère des autres molhisquès par la longueur 
de ie^ pietls, et aussi parce que, seul entre tous, if 
n'a qu'ulie rangée de suçoirs, tandis que tous les 
autres en ont dewx. L'autre éé^èce est celle qu^ori 
appelle tantôt Bôlitaine, ét^fanlôt Ozoris. 

*^ Enfin, deux autres espèces de polypes sont 
dans des^ coquillages. Une prenrière est appielée 
tantôt Nautile ou Nautique, et tknfôl ClEuf-de- 
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fier davantage. — Beaucoup plus 
gras. Il ne semble pas que ceci 
soit très-exact ; seulement on voit 
mieux les choses dans les eaux 
peu ' profondes. — De diverses 
couleurs, Cuvier» Kègne animal, 
tome m, p. 10, remarque que 
«la peau des céphalopodes, et 
« surtout celle des poulpes, change 
«de couleur avec une rapidité 
«bien supérieure à celle du ca- 
« méléon ». — El qu*on ne mange 
pas. Cuvier constate qu*on mange 
la chair des céphalopodes; il 
s^agit donc ici d*une espèce par- 
ticulière. — Hélédône. C'est la 
seule fois qu*Aristote parle de 
cet animal. La zoologie moderne 
a distingué parmi les Céphalopo- 
des une espèce que Cuvier appelle 
les Elédons d'Aristote, loc, rii,, 
p. 12. — // n'fl gu*une rangée de 
suçoirs. Cuvier, û/., ibid., con- 
state aussi que les Elédons n*ont 



qu*une rangée de ventouses, le 
long de chaque pied.— Bolitaine. 
Voir plus loin, liv, IX, ch. xxv, 
9 15, où Aristote parle encore 
une fois des Bolitaines, sans le» 
désigner plus précisément. — 
OzoHs. Ce mot, qui étymologi- 
quement signifie Odorant, s'ap- 
plique peut- être à TÉlédon, dont 
Cuvier dit qu'il se trouve dans la 
Méditerranée, et qu'il est remar- 
quable par son odeur musquée; 
loc. cil. Voir aussi le Catalogue 
de MM. Au)>ert et Wimmer,p.l49. 
§ 24. Naulile. Plus loin, liv. IX, 
ch. XXV, S 24, Aristote revient sur 
le Nautile, et il en fait une des- 
cription intéressante, qui, depuis 
lui, a été bien souvent reproduite. 
Cuvier range le Nautile parmi 
les Argonautes, et il décrit lon- 
guement sa manœuvre; Règne 
animal, tome III, p. 13. ^ Ou 
Nautigue. La leçon varie; mais 
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polype. La coquille ^e ce polype ressemble à' un 
peigne; elle est, creuse, et Tanimal n'y est pas 
adhérent. C'est sur. les côtes qu'il vient souvent 
che^chçr sa,|:fquj;riture ;,le3 Vague» le jettent alors 
sur terre, où i\ demçure ,à sec ; sa coquille tombe 
bjeni^t; :jl est pris, .qt iji .meurt sur le sol. Ces 
polypejs^l^, sont petite; , et leur forme est à peu 
pjrès jCelle des Bolitftjnçs.i** Une seconde espèce de 
mollusques, se tj^nt, ççpme le colimaçon, dans une 
coquille ; ;1 n'en sort.. pas ; et comme le colimaçon 
encore, il^y ^éjOiwne;^. Parfois, il en fait sortir ses 
tentacules |$iu dehprs. ,1/ •> 

^ Voilà ce que nous avions à dire sur les mol- 
lusques. 
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cear différeiices n*ônt rîen d'im-^ 
portant. — Œuf de polype. Cette' 
dénomination n^a pas été conser- 
vée dans la science, qui a gardé ^ 
seulement celle de Nautile. La 
leçon d'ailleurs est douteuse. — 
— Et t'animai n'y est pas adhé- 
rent. Cuvier fait Ta même remar- 
que, loc. cit. y p. 13. Mais il ne 
croit pas que Tanimal soit un 
parasite dans sa coquille. — ; // 
est pris. MM. Aubert etWimmer 
croient avec raison que cette 
phrase est interpolée. — A ppu 
près celle des Bolitaines. Comme 



Tauteur n'a pas encore décrit la 
forme des bolitaines, ce rappro- 
chement ne fournit aucune lu- 
mière nouvelle. 

§ 25. t/ne seconde espèce. Les 
détails donnés dans ce para- 
graphe ne suffisent pas pour 
qu'on puisse identifier certaine- 
ment Tespëce dont il est question. 

§ 26. Sur les mollusques. Ceci 
est le résumé de ce qui précède ; 
mais ceci n'empêche pas Ariatote 
de revenir fréquemment sur lor- 
ganisation des mollusques, dans 
les livres suivants. 
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CHAPITRE tl 

I ' . • • • i . ; 

1 I 

Des'erustaeés r quatre espècei princi|mIeBy langoàstes, écrfvm^esy 
squilles et orabes ; espècea diver^8 de squillea et de i^rabes ; 
organisation des crustacés; opganisàtiop spéciale de la lan- 
gouste ; différences du mi&le et de la fen^Ue ; oi^anisation des 
éoreviises ; tours pieds, leurs |)lnee8% leurs d^nlsi» leurp yevx» 
leurs œufs \ organes de ralimentation dans ^es crustacés ; leur 
intestin tout droit ; descnption spéciale de la langouste ; ses 
dents, son estomac, sa bouobe ; conduit! et intesliti de' la- laii-t 
gpus^ ; mêmes organes chçz Je? §qi|illes; particul^nti^; <l9f. 
squiUes femelles et des squilles mftles ; disposition des œufs. — 
Résumé sur les crustacés. 

* Parmi les crustacés, ou animaux à écailles 
tendres, une première espèce est celle des laii- 
goustes. Une autre espèce, rapprochée de* celle-là, 
est l'espèce des homards. Entre les langoustes et 
les homards, la différence c'est que les derniers 
ont des pinces, sans compter quelques autres dif- 
férences peu nombreuses. Puis, viennent encore 



§ i. Les Criistacéx, ou animaux 
à écailles tendres. Il n'y a dans 
le texte qu'un seul mot, que j'ai 
paraphrasé pour en faire sentir 
toute la force. — Des langoustes. 
L'identification parait certaine; 
mais les variétés sont nombreuses 
dans ces animaux, et il est diffi- 
cile de savoir précisément ^la- 
ijuelle Aristote a en vue. — Ue-f 



homards, ou écrevisses. — Ont 
des pinces. Quelques manuscrits, 
suivis par Schneider, donnent au 
contraire une négation : « n'ont 
pas de pinces. » Avec MM. Au- 
bert et Wimmer, j'ai conservé 
l'affirmation, qui seule est exacte. 
— Quelques autres différences. Il 
eût été utile d'indiquer ces diffé- 
rences plus précisément. — l>e.f 
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deux espèces, celle des squilles, ou crevettes, et 
celle des crabes. ^Mais les squîUes et les crabes 
renrerment aussi plusieurs espèces. Ainsi, parmi 
les squilles, on di^ting^^.Ie^.Çqnvexes^ les Cran- 
gons, et la petite Squille. Ces espèces ne devien- 
neat jamais biem grasses. ^ Les espèces de crabee 
sont bien plus biultipliées, et il ne serait pas facile 
de les compter. Les crabes les plus grands sont 
ceux qu'on appelle des Maïas; une seconde espèce 
est celle des Pagoure's ; îl y a aussi les crabes 
Héracléo tiques. On distingue encore les crabes 
de rivière. Enfin, il y en a d'autres qui sont plus 



squilles, "ou crevettes. Il n*y a en- la science contemporaine ; Cu- 
covtiim'HA seial tï^tt fi|af^ le texf^.. yi^i^^ , fififme, anhml, .p. 59. Les 
— Et celle de^ ^crabes. Comme Malas sont des crustacés déca- 
iiyét'difiafâ'p&i^gl'dphb'kuiVtliîC,'!' 'podè^,! de' M fAmiile des bra- 
ies espèces des crabyas 9ont^ fi,u$si .^ ch>'ures (CpuTtes queues}. Quel- 
trës- variées ; et l'identificatBoù en que« monnaies antiques portent 
détient! I dilidlèi;>' voir »)le> ÛtAd- -la veppësentati^n d*un Mala. — 
loque de HM. Aubert et Wim- Pagouves. Les pagoures forment 
mer, pp. 150 et 'suiv. Voir aussi ' encore toute uûe famille des ar- 
Giitler< kè^t» . OHimak^ tome tV/ . ; - (thvapodf • orustacéq } Toir la Zoo- 
pp. 107 et 115. logie descriptive de M. Claus, 

it^Les Coiir^i^j.' CTesllà' trà- " {)p.* l9t)'ee«9l';Tôir aussi Cuvier, 

duction littérale du mot grec. — Règne animal^ tome IV, p. 76. — 

Les Crangons, La dénomination Héracléotiques, Voir plus loin, 

a été conservée par la science ch. m, § 3. Ces crabes étaient 

moderne; voir Cuvier, Aé^^eant- ainsi appelés sans doute parce 

mal, tome IV, p. 94, et Zoologie qu'on les trouvait sur les côtes 

descriptive de M. Claus, p. 488, oiî était située la ville d'Héra- 

trad. fr^ç. clée; mais plusieurs villes sur le 

§ 3. ît'ne serait pas facile de bord de la mer ont porté ce nom, 

les compter. Ceci prouve que du en Macédoine, sur la mer d'Ionie, 

t^mps d'Aristote ces observations sur les côfes du Pont-Euxin, et 

étaient déjà très-nombreuses. — sur les côtes de l'Asie Mineure. 

Des Matas. Ce nom est resté dans — Et qui n'ont pas reçu de nom 
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petits et qui n'ont pas rëçti de faôùî spécial. Sur 
les; côtes de Phénioîe^ il s'en itrouyiç ^a oeux <({u!Qq 
a|>peU& Chevaux^ ,e!l.a^xlIuel^;,<>^ doni^eppe. uf^m, 
pirce qu'ilsj courent jsi yjte > qu}pa a, quelque ,pe^ae) 
aies atbraperJ Qit^atid QAle^^wyrei.ilsii^pntyi^qf^ 
parée qu'ils^ n'tmt .p«3i dei , npU|riri||i|i;e suf^f^aate. }} 
y a enfib une autreie^p^e qi«u.e^jl stpssi petite ,qu^ 
lesi crabesi, -et quirepaemble^^/e.Coiripe oy?^ (^crç-r 
visses). homiai^d^ .; ,.,.-. .:•;..-' i. i. i 

'^Tous-ces anioi^ux^wnsij qu'ouïra ^éj^ ^ik9fff* 
la partie^'polide et lia: coquille ;à J'ejKléri^iir^ ^^ 
place; de lapeQui; :et lai piarti^j.fîhfifaiie e^t au 
dedans. JU dBssoM?,;du corps e^tJiia'iDieilé ; ,e^t ç'ç/s^ 
là^ quftJ^p femelles poqdqflt.leur^,cç^fs. ,; , ,. 

?. Les langoustes ont cipq. pieds de çlïi#q.u^ çO,té.^ 
encomptaait les dernière^} piqcesj Le? .çr^bes ,9,nl 
également dix pieds en tout, les pinces comprises. 



spécial. — La scieùce moderne 
a poussé plus loin Tanalyse; et il 
y a bien peu d'espèces qui n'aient 
pas reçu de nom particulier. — 
Chevaux. C'est peut-être la même 
espèce 4ue celle qui é»t appelée 
Hippa, par la zoologie contem> 
poi>aine, de Tordre des crustacés 
décapodes, famille des macroures; 
Cuvier, Régné animal^ tome IV, 
p. 74, et aussi Zoologie deicrifh 
tive dé M. Claus, p. 491, trad. 
franc. On trouve toujours sur nos 
côtes des crabes qui marchent 
très vite, quoique de côté. — ïh 
sont vides. Ceci est un peu Tague 
et ne se comprend pas bien. — 



!l y a enfin... k^iardi. MM. Au^ 
bert et Wimmer regardent cette 
phrase oomme interpolée. 

§ 4. Ain^i ^'on l'a déjà dit. 
Voir plus haut, ch« i, §§ 3 et 4. 
— Brt lamelle. C'est bien là le 
»enâ du mol grec, qwi ûgiiifie 
plus spécialement des Plaqœs. 

§ 5. Cinq pieds de ehaqvue eàté. » ; 
dix pieds en tout. .. De ckaqw c^t^* 
C'est là ce qui les a fait classer, 
par la science moderne^ dans la 
famille des crustacés décapodes, 
qui ont dix paires de pattes am- 
bulatoires, entre les trois paires 
de pattes-màcfaotres. C^est un ca* 
ractére très apparent^ qu'Aristote 
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Partûi lé^ squîllèsv 'les' convexes ùùI de chaque 
é'ôté' cinq pieds, qui Wt- pointus dans lé^ sens de 
Id ïeteV iet elles en 'dut de plus cinq autres' de 
chaque côté,' prèfedn -<nénlre; dort* les boilts soht 
iàrgés. Elles h'bhtpiaë'de lames) dans ile<dessouq 
dù'côi^s; et le desfeuB dtr corpB < ressemble aux 
langoustes. 'Le érangon est tout le dontraîre ; il a 
d'abord les quatre premiers pieds sur chaque côté^ 
<5(nî sotit latrgeà ; pftis & la Strite', il ew a trois autres, 
^ili sôhttolrt jietîts';- et lerestë du cbrps^ t;iii| eo 
est lUpditHë la plus gtiatde, est dépo^irvn de pieds. 
Chez feus' ces abiîriaux, les pieds fllêchifssettt de 
côté obliquémëilf, ' édihdie teux dès îniseetes; 
màfs lëy pinces, quand îî y en a, fléchissent (ou- 
jours fen'deUaiis. ^La^ langouste a i(M à la fois 
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avait parfaitement saisi. — Les 
eonteieei. Voir plus haut, § 2. --1 
De chaque côté cinq pieds.,, de 
plus cinq tmtres de chaque côté^ 
Ce serait en tout viogt pieds, 
puisqu'il y en a dix de chaque 
o^t^. D^ordieaive, oa ne compte 
que quatorse pie^s dans la famiUe 
des stomapodes, à laquelle appar- 
tiennent les «quilles. Voir Cuvier, 
Règne animal^ tome IV, pp, i05 
et 108. « Les griffes des squilles 
« ont six dents allongées et très- 
tt «eécée»... les arêtes longitudi- 
« nales sont teraûnéea par une 
« pointe aiguë. » Lea détails que 
donne Aristoie ne sont pas assex 
étendue pour qu'on soit parfaite- 
ment sûr de l'identification. * 
§ 6. Le crangon. Voir Cuvier, 



Bègue animal, tome IV, p. 94. — 
Les quatre premiers pieds sur cha- 
que càié- ^ C'estbiea la traduction 
Uttérale du texte ; mais il faut en- 
tendre non pas qu'il y a quatre 
pieds pour chaque oôté, mai^ 
deux, ce qui fait quatre pour les 
deux côtés. Le crangon est de 
Tordre des Crustacés Décapodes, 
c'est-à-dire qu'il n'a que dix 
piods. Ici encore Aristote aurttit 
pu donner plus de détails. Voir 
aussi la. Zoologie descriptive de 
M. Claus, p. 488, trad. franc. — 
Les pieds fléchissent de côté...,, 
les pinces en dedans. Obser- 
vation essentielle, dont la science 
moderne ne parait pas s'être oc- 
cupée. 
§ 7. Une queue... la queue. Aris- 
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une queuQ et cinq u^ageoires. I^a squîUe convexe a 
aussi la queue et quatre nageoires. Le crangon a 
éga.leinent des nageoires de chaque côté (le la 
queue. Mais dajïs tous les deux, la $quille convexe 

< , , * * ' 1 1 » 

qt le crçingon, le milieu entre les nageoires est 
une sorte d'arête. Seulement, le crangpn a cette 
arêle aplatie pt large, tqndis que la, squille Ta 
pointue. Le crabe est le seu|, entré tous ces ani- 
,mau7^, qiiî n^ait pas de queue. Le corps des laîi- 
gqustes et de$ squilles est allongé; le corps des 
crabes e^sl plutôt arrondi. 

'^Là langouste mâle diffère de la femelle, eh ce 
qijq le premier pîçd de la femelle est fendu en 
deux, tandis que celui du mâle est sans d^ivision. 
La femelle a les nageoires du dessous du corps 



tote se sert ici de deux mots 
différents qui ont presque identi- 
quement le même sens. Notre 
langue ne m'a pas offert la même 
ressource; et j*ai dû employer 
deux fois le mot de Queue, bien 
que, selon toute probabilité, il y 
ait ici un^ nuance dont j*aurais 
voulu pouvoir tenir compte, — 
Cinq nageoires. Ce sont plutôt 
de fausses pattes que de vraies 
nageoii*es; voir Cuvier, Rè^ne 
animal f tome IV, p. 71, nota, et 
p. i08; et aussi la Zoologie des- 
criptive de M. Clausy p. 485. — 
La squille convexe el le crangon. 
J*ai ajouté ces mots pour plus de 
clarté. — Le Crangon a cette 
arête... J*ai adopté la correction 



proposée par Schneider, qui con- 
siste en un singulier au lieu d'un 
pluriel. La remarque s'applique 
alors au crangon seul, tandis 
qu'avec le pronom au pluriel, elle 
s'appliquerait à la langouste et à 
la squille. — Nutôt arrondi. 11 
s'agit sans doute du crabe pou- 
part ou tourteau, assez commun 
sur les côtes de la Méditerranée ; 
Cuvier, Règne animal^ tome IV, 
p. 37. 

§ 8. la langouste mâle... Les 
détails (xurieux dans lesquels 
entre ici Aristote ne paraissent 
pas avoir été recueillis par la zoo- 
logie moderne, qui a cependant 
remarqué que les langoustes fe- 
melles ont, aux pieds postérieurs, 



LIVRE IV, CHAP. H, § iO. 
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fort grande^, et se ^couvrant les unes les autres, 
vers le cou;, chez lé mâle, elles sont plus j^elites, 
et ne se recouvrant pas. De plus, le mâle eu a h 
ses derniçrs pieds ^iji sont longuçs et. pointues, 
, comme des ^pei;ons; chezl9.femçlle, ces nageoires 
î^ont petites et sa^is^ pointe. D'aîlleurç, la femelle 
çt le mâle ont également, l'un et l'autre, en avant 
des -yeux dçux cornes longues et dures,, et d'autres 
petites cornes £^u-dessous, qui spnt sans pointb. 
^Les yeux de tou3 cçs animaux sopt durs, et ils 
sont mobiles en dedans et en dehors, mais^ tou- 
jours de côtjé.Il en esl çle piême chez la plupart 
des,crai)es, où c'est encore, plus marqué. 

*^Lç homard a. tout l,e corps de couleur blan- 



une saillie en forme d*ergot, ou 
de dent, que le mâle n*a pas. Voir 
Cuvier, Régne animal , t. IV, p. 81. 
Se recouvrant les unes tes autres. 
Le sens du mot grec est assez 
douteux ; celui que j^ai adopté me 
semble le plus probable. C'est 
sous ces espèces de nageoires 
que la femelle ^rde ses oeufs, et 
peut-être les fait éclore. — Vers 
le cou, — MM. Aubert et Wira- 
mer supposent que par le Cou, il 
faut entendre ici la Queue, la 
carapace du crabe étant prise 
pour sa tête. — Des éperons. Ou 
« des ergots ». — Deux cornes 
longues et dures. Ce sont les 
antennes latérales; elles sont 
grandes et hérissées de piquants. 
On pourrait traduire aussi : « Deux 
palpes n. 



§ 9. Les yeux de tous ces ani- 
maux sont durs. On ne comprend 
pas bien ce qu'on doit entendre 
par des yeux durs, comparative- 
ment aux yeux des autres ani- 
maux. — Mobiles en dedans et 
en dehors. Les yeux sont portés 
sur des pédoncules plus ou moins 
longs ; et ce sont ces pédoncules 
qui sont mobiles plutôt que les 
yeux mêmes. — Mais toujours 
de côté. Voir un peu plus loin, 
ch. m, § 3. — Lfl plupart des 
crabes. Cette indication est en- 
core bien vague. — Plus marqué. 
Parce que les antennes sont rela- 
tivement plus longues. 

§ 10. De couleur blanchâtre. 
Ce serait plutôt Grisâtre qu'il fau- 
drait dire, à en juger par les ho- 
mards de nos climats. La science 
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chfttre et, tacheté de points noîrsr 11 a rat dessous 
huit pi€dâJM9qu'aiix grands pieds; puis après ceux^: 
là ^ viieimoDt les grands pieds ^ui sont beaucoup plu^ 
grands, et^ au bout^ bien plus larges que ceux. de 
la langouste. Mais ces* pieds sont éîspftrates^ ea 
ee que le pied droit a «in/ extrémité large, longue 
et minoe, tandis ^ue le gaqche k son exttésnité 
épaisse et roocU). Lesdelix jHeds.ont le boud 
fendu^ et ils ont des ^dts - coinme . ea dut les 
mâchoires, en bas -et en haut. Seulement 4. le pied 
dre^t a' ioqtes ses dents petMes* et carnassière^ 
ou disposées en seié, tandis xjuo-le gaUcliie leâ a 
on scie; à son extrémité, mais les deot&inté-t 
rieuresisonfc des espèces de -molaii^es.. Ala ptirtie 
infériettre, il y. en a quatre^ ^ul< se tiennent; -et ea 
haut^ il n'y en a que trois, qui iDe se louchent pas. 
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moderne ne paraît pas du reste 
8*étre attachée à ces caractères 
tout extérieur*. Les coulesrs 
de U langoaste sont différente^ 
de celles du homard. -* H a en 
detêwa huit pieds jusqu'avx 
grands pieds. Il est assez difficile 
de suivre ici la description que 
fait Aristote, parce qn^il confond, 
sous le nom de pieds, des organes 
qui sont différents, les pieds pro- 
prement dits et les pieds>mA> 
choires. — Ces pieds sont dispa* 
rates. On ne retroure pas cette 
observation dans la zoologie mo- 
derne. D'ailleurs ici le Pied doit 
s^entendre des pieds-mâchoires. 
— Les dettT pieds ont /«• f*oul fi^udu. 



Ce sont les pieds-mâchoires de 
devant, qui sont destinés à servir 
deserres etde pince8.-**l>«rrfeii<#« 
Il semble qu'il aurait mienx valu 
trouver un nom spécial pour ce 
genre très particulier dedenta. •-> 
Disposées en scie. Voir plus haut, 
liv. II, ch. III, § 18. -* Les dénis 
iatériewres. C'est la leçon qn'ont 
adoptée quelques traducteurs ; 
d'autres ont lu : « les dents du 
milieu » ; ce qui revient à peu près 
au même. MM. Aubert et Wim- 
mer ont adopté la première leçon 
dans leur lexte, et la seconde dans 
leur traduction. •*- i4 (a partie 

inférieure Tous ces caractères 

ont été négligés par la science 
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*^ Les deoRc pieds- ne- intôuveiit que* léurphrUeisu-^ 
périeure ^ « qui : ^ifsxit * porps toir conlre )a • pattîe iilfé^ 
riekirQç tiMiisdeiuX'auseî'âoqt 'tournés en dedans^ 
eomme > é tapt- par. leur = ipaturé deslinés à «aî&ûr> et 
àserrek*. A^sdeteus degigr-ands pieds^ il >y leb a 
deux Autres^' qui' isoM vetesy uoipëu laindes^oas 
dénia' b(nicbe<^ et uilpeu ati-deseottS'de oe^.dei^^ 
ilîiert, deâ i espèces :de bilanchles sont placées près 
de'la bouche y veilles ^tmorabreases ^ (raaimal ne 
^esqB de) ies' iienMieiî*>lll ramène aussi ses deux 
pieids-velus près de> ^à J^oublid ; «Uces ipîeds velu^ 
(nitv'daiik'ile.voisin{|ge;de la bouche ^ de* légères 
exbroisBaitees.-i îi- ■■ *••.' ■'.•• m-»- i. ; .. - ••■ 
•i^'Lp>fc(Anard:a deux^' dents ! ainsii queues* a. la 
lan^uëte, eti au-dessus :de: <îes deilts^ • A ^a. de 
longs! teiitaeules plus, courts et ^los mintes* oe^ 
pendant que ceux de la langouste. En outre, 



modcfniev' qui sans doute ne leè 
apaa iFOurés assôs importantSé 
§ il. lès deux pieds» Éyidenk- 
inent« oe eonl les piads ou paUes- 
màeboiréa^ 4|u*An8eoie aurait dû 
distingner des aatres, qui servent 
à un» loeoBiotion plus ou moins 
complète. Les piedfr-mâohoiree 
sont destinés en effet à saisir et 
à serrer^ comme le dit Aristote. 
— liy en a deut: autres. U serait 
nécessaire» pour que Tidentifi- 
eation fût complète, de savoir 
quelle espèce de homard Aris- 
tote a prétendu décrire. — De» 
enpètes de branchies» C'est la tra- 



duction littérale du mot grec. ^ 
Ne cesse de les remuer. Pour le 
travail de 11 resptrationr qui ne 
peut en effet s'arrêter un instant. 
— De légères excroissances» Ce 
sont sans doute des tentacules 
moins fortes que les autres* 

§ 12. Le homard a deux denJLs. 
Peut-être cette expression de dents 
n'est-elle pas très -exacte pour 
désigner les deux protubérances 
qu*a le homard au-dessous des 
tentacules. Dans Téorevisse, il y a 
aussi deux dents, une de chaque 
côté du museau. '— De longs 
terUacules, Ce caractère eal exact. 



26 



HISTOIilE DES ANIHAUX. 



il a quatre auires tentacules p^fcils ^ ceuxrlà, 
mais plus courts et plus légers. Au-dessus de, ces 
cornes, sont situés les yeux petits et courts, et jQÇin 
pa^ grands comme ceui^ de Ja li^ig^^ust^r *^Ai)- 
dessus des yeux, une partie pointue et dure forpie 
une sorte de visage ;, plus développé que, dans la 
langouste. Ce visage est en tout plu^ pointM.que 
celui de Jh langouste ; mais le thorax, 4^ hom^^ 
est'biôn plus large; et l'ensemble < de sqn, ^or.p^ e^t 
pins, charnu et plus mou. De ses huit pieds, q^atl?e 
sont fepdus par le bout ; les quatre ^uiires m )e 
sont pas<r '^ Les alentours de ce qi^'on appelle |e cou 
sont extérieurement divisés en cjpq pAri^i^ ; i^l 
une sixième division, large et ^a.der^i^Qn^-Çi^q 
lames. Au dedans^ il se trouve quatre, parties 



Aurdeisus de ces cornes. Ou peutr 
être faudrait-il traduii*e : « Au 
sommet de ces cornes », etc., etc. 
— Petits et courts. C'est la tra- 
duction exacte des deux mots du 
texte ; mais on ne comprend pas 
bien ce que sont des yeux Courts, 
à moins qu'on ne veuille dire 
par là qu'ils ne sont pas portés 
sur des pédoncules très-longs. 

§ 13. Une partie pointue et dure 
foi^me une sorte de visage. Il est 
trës-difâcile de bien décrire la 
conformation irrégulièra de ces 
animaux; mais Aristote a raison 
d'y reconnaître une sorte de vi- 
sage ; et l'on peut, comme lui, 
trouver ce visage « plus déve- 
loppé » que celui de la lan- 



gouste. — De ses huit pieds. Ce 
sont sans doute les pieds servant 
à la locomotion telle quelle. — 
Quatre sofit fendus par le bout. 
Ce caractère ne se retrouve jpas 
dans toutes les espèces. 

§ U. Les alentours de ce qu'on 
appelle le cou. Le homard n'a 
pas effectivement de cou propre- 
ment dit; mais il y a une partie 
qui y correspond, et qui est le 
dernier des cinq anneaux dont 
le corps semble fonné. — Vne 
sixième division,», a cinq lames. 
C'est la queue, qui est composée 
de cinq parties lamelliformes, 
dans le homard comme dans Té- 
crevisse. — Au dedans. Ce mot 
;ie signifie ici que le Dessous du 
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Veltrés, <Wi là Tèfaelle dépose préalablbment les 
œufs qu'elle doit pondre. À; dhactlne de ces par- 
Vtés\ ranimai a extérieurement une arête compte 
éi droite. Lé côi^s entier et les partiel voisiniGfs 
an tWèfx sôiit ' ïîssès ;' toôis elles' ne 'soiil pas ru- 
gueuses, itbiûliie' dattfe la' langouste. 'Aux grands 
pièdfe, la îpa'flfe 'exiérteu^e porte des arèles plus 

■fôrtëè*: **bu rteaiè, on ne remarque pas dediffé- 
rende evKte \û femelle et ïe mâle; car* le mâle et 
la fètoelle oiit tôujout^ Tune des deux pinces ^lus 
forte; eli jamais A?ruU ni Fâiiti^e lie les ont égales, 
'^•'to^k loi atrimiaux de ce genr*e reçoivent l'eau 
de là ' teër ÛAh^ leur iWirchëi triais l-éè èrabès en 

l'é^rd'ent •Quelque' •partie, fôut en la rejetant. Les 
lalfgôustèy Id rejettent prèfe des branchies ; car lés 



corps. — Une arête. Ou « une 
pointe », ou encore a une épine ». 
Le mot du texte a ce.s différents 
sens. — Des arêtes plxts fartes. 
Même remarque. 

§ 15. L'une des deux pinces 
plus forte. Voir plus haut, § 10, 
où le pied droit est représenté 
comme étant le plus fort. Il y a 
des Pagoures où c'est la pre- 
mière patte à gauche qui est la 
plus développée ; voir la Zoo- 
logie descriptive de M. Claus, 
p. 491, trad. franc. 

§ 16. Reçoivent l'eau de la mer. 
C'est ïa traduction littérale du 
mot grec ; mais il y a aussi des 
crabes terrestres ; peut-être Aris- 
tote ne les a-t-il pas connus. — 



En gardent quelque partie^ tout 
en la rejetant. Ce sens n^est pas 
très-certain; et tout ce passage 
semble à MM. Aubert et Wimmer 
être altéré. — Près des bran- 
chies. En général, dans les Déca- 
podes, les branchies sont des 
appendices des pattes, ou pieds- 
mâchoires; elles sont placées 
dans une cavité spacieuse, dont 
le toit est formé par lès parties 
latérales de la carapace. Ûeau y 
pénètre par une fente, ou par un 
orifice spécial, comme chez les 
crabes, en avant de la première 
paire de pattes. Voir la Zoologie 
descriptive de M. Clans, p. 484, 
trad. franc. Sur les branchies 
des crustacés et leur double cir- 
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branchies 'sont nombreuses dans le geïîrë Lan- 
gô'uéiê. *^T6tïs lès'fclnistac(*fe ont beflë {iarlibularité 
cinimune ' d'avoir deux dents j car 'lés laigousles 
ont iaùssî les deux premières. Ils oiit également 
din^ la bôù'che une partie 6harriùe au lieu de 'lan- 
gue ; et un estomac, qui H^ieiit tout dé sùîtè' après 
la bouché. *^ L'a seule diffëreuc'e, c'est qxie les lan- 
gbustes 'ont un petit œsophage âvaht restomac." 
Puisi dé Testomac, part un Iritéstid tout droit. Cet 
intestin aboutit, 'dans l^s anithaùx du genre Lan- 
gouste et dans les sijuilles, par sôn' trajet dlrefct, 
à"la queûé, p&f où sortent et lès ë^^crémènis etlës 
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ciilatioD, voir Cuvier, Règne ani- 
malj tome IV, p. 8. 

§ 17. Cette particulanté com- 
mune d'avoir deux dents. l\ est 
probable que par DenU, il faut 
entendre les deux mandibules 
ou paires de màohoirest recou* 
vertes dans certains crustacés 
par les pieds-mâchoires. Ce ne 
sont pas des dents à proprement 
parler. — Les deux premières. 
Il est diffi^le de comprendre ce 
qu'Aristote a voulu dire par là. 
— Une partie chenmue au lieu 
de tangue. Voir plus haut, ch. i, 
§ i5. Chez les crustacés, la 
langue, ou ce qui en tient lieu, a 
une conformation très-spéciaiek 
Cette bouche n*a point de lèvre 
inférieure; voir Cuvier, Règne 
animal^ Oome IV, p. 5 et note, et 
p. il. La langue est très-petite; 
et les zoologistes modernes la 
nomment une Languette. Tout 



ceci d'ailleurs est reproduit dans 
le Traité des Parties des ani- 
mauxy lit. IV, ch. v, p. 100, édit. 
et trad. Frantrius. Aristote croit 
que cette laaguette est Torgane 
du goût chei les mollusques. -^ 
T<mt de suite après la bouehe.. 
Chez les Décapodes, le canal in- 
testinal est court et droit; Cuvier, 
Règne animal, t<mie IV, p. 95. 

% 18. Les langoustes ont un 
petit œsophage. Nouvelle preuve 
des dissections auxquelles Aris- 
tote avait dû se livrer, pour cou* 
naître tous ces détails; il n'avait 
pas pu pousser l'analyse anato* 
miqUe aussi loin qu'on Ta fait 
plus tard; mais la méthode est 
absolument la même : et c'est la 
vraie. — Tout droit. Tous ces 
détails sont trè»-ezacts. — Paf 
où sortent et les excréments et 
les amfs. Ceci n'est pas exact, et 
les deux orifices sont distincts ; 



LIVRE IV, CHAP. II, § 20. 



29 



œufs. Dans lés cralyes/qui oit uû ^opercule , c'est 
ap iif iliçu que «cet. Dperc,ulp ^st p^açé; mc^j^ Q'esfc 
a,u§si ?m, del^ors^.à j'ori/ipe par.où i|s poqdent Içurs 
oçiifs. *%es femelles .qnl auprès de Tiulestiu la 
P^aç^ Qù se;,logef}lle?jÇeuf§, et tous c^s ftniiwaux 
offlï^;Pftî"l|^.,gu'oa^plP.ejiç,lft Myli3 ou J^ ^ficpp^. 

p^ouflOiQius çpnpidérM>Jfit • . , . .. . ., 

.fjMajs px^intpi^aiït^.jlfftiil, étudier les dififérçnçea 

prppre? d^ Qt^a^M^ espèce d^e ,erustacé&. JLç^, J^n- 
gQ^stj^s,,^^sig^'^yi(^^ît d'être, dit, ont^dqux depte 
fpj^tejs Qj creu^s^.dftns lesquellç^ il y a un Uquidç; 
pft^-ejl à Qel^i ^ç Ift %tis ;^et eqlre le? deatf5, se trpuye 
uïijp^Utjjî^qrçeî^u de çhair qui ressçmj)ljç ^ yne 
langue. De la bouche , par l un court œsophage, etun 



celui des œufis «si ^ placé ^lus 
haut qae rautse. -^ Dans ies 
crabes... Ut (tondent leurs œufs. 
Tout ce pamage semble altéré ; 
et lee divers éditeurs ont fait de 
vains efforts pour réolaircir et 
raméliorer. Le meilleur moyea 
de savoir la peusée d'Aristote, 
ce serait encore d^étudier avec> 
soin l'organisation des animaux 
dont il est question ici. 

% i9. Auprès de Vùùestin^ Sans 
doute, ceci vent dire que Ijcs œufs 
sont placés non loin de l'oriflce 
par ovi sortent les exoréments. 
-- La Myiis ou le Micon. Voir 
plus haut, ch. j^ § 17. Tantôt la 
Mytis semble le réservoir où est 
contenue Teneredes seiches ; tan- 
tôt il semble que c'est Tencre elle* 
même, qui est appelée de ce nom. 



§ 20. Mms maintenant,. Il est 
asses ptobable que toute la fin 
de ce chapitre, depuisle § i^^est 
une répétition de ce qui a été dit 
déjà en partie ; et que cette re- 
production n'ajoute pas grand* 
chose à ce qui précède. Je ne 
vais pas jusqu'à dire que ce soit. 
une interpolation ; mais si le pas- 
sage est bien d'Aristote, il ne pa- 
rait pas qu'il soit indispensable. 
11 est vrai qu'il est permis aux 
auteurs de se répéter quelquefois. 
— Ainsi qu'il oient d'être dit. 
Ceci confirme la remarque pré-* 
oédente ; voir plus haut, § 12. ** 
A celui de la Mytis. Le texte dit 
simplement: « Pareil à la Mytis » . 
— ' Qui ressemble à une langue. 
Voir plus haut, § 17. ^ Un court 
œsophage. Cela vient d'être dit 
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estovqaç membraneux» qui]}e:^uit Cet estoni4p,.av 
près dç.; la JhçjucUe, traîf. dçnlSfl.dQat deux :»m] le 
m^e raijig, et la dernière uopeuiplus bas,.** Vifl: 
testin de Feslppiac e^t pl^pé de côté ; il est ^in^pl^ 
qt d'égî^le grosseur 4ans ^oql son trajet, jusqn',^ 
Torifiice par oi^ sorlept lies, excréments., Lesippt: 
goustes, les squilles^et les crabes ont tous ce mèm? 
intestin. Les lapgoustes pnt, en outre ^ un cqiidi^it 
quiva.du thoraïc jusqu'au, point par Qù.ies eioçré- 
ments doiveqt sortir.; Pour laifen^elle, ce conduil^ 
sert deiUtatriee ; pour le mâle, iç'eSjt le réservojr 
de lai liqueur séminale. Ce conduit est,, dans ,1a 
partie ci'e use de la chair, de telle; sorte ; que Jf^ 
cl^air est au milieu; Fintestin est 4fn^ la. partie; 
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un peu plus haut, § 17. ~ Trois 
dents. Au g 17, Artstote ne donne 
que deux denU aux crustaoés en 
général, ainsi qu'au homard, § 12. 
— La demièrt un peu plus bas. 
Il ne parait pas que la zoologie 
moderne ait considéré ce troi- 
sième organe comme une dent. 
§ 21. V intestin de restomac. 
Cette expression est assez singu- 
lière, sans être fausse. — Piacé 
de côté. MM. Aubert et Wimmer 
remarquent que cet intestin est 
plutôt placé sur la ligne mé- 
diane du corps. — Ce même in- 
testin. Quelques manuscrits don- 
nent ici une petite phrase que 
d'autres suppriment^ et qui est 
certainement une interpolation, 
ou tout au moins un déplace- 
ment : « Car les crabes ont deux 



dents, n MM. Aubert et Wimmer 
mettent cette phrase entre cro- 
chets, comme suspecte. — Les 
langoustes ont, en outre,,. Ceci 
est bien la suite de ce qui pré- 
cède, moins le membre de phrase 
que je viens d'indiquer. — Ce 
conduit sert de matrice... le ré- 
servoir de la ligueur séminale. 
Tous ces détails attestent de 
nombreuses et profojides recher- 
ches d*anatomie. — La chait est 
au milieu. 11 semblerait plutôt 
que rintestin est au milieu de la 
chair, puisqu'il est dans la 
partie creuse ; mais on peut com- 
prendre aussi que la chair est 
placée entre le conduit et l'in- 
testin. La zoologie moderne ne 
parait pas s'être occupée parti- 
culièrement de ces détails. — 
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conte'xfe ; et' lé cohduîli dans la partie creuse ; 
ïe tbut étant disposé d'ailleubs comme chez les 
qiladtupèdés. ";il Afy' a poiii-'cecî aucune diffé* 
l'erièé 'ehtre* le mâle et la femelle." Les deux con- 
duMè' èont thiùdeâ, bkncs, èl ils contietlnent uh 
liquide jaunâtre; tous deux' île se ratfaclient au 
tbôràii, buquel'ils sont suspendus. Lies squiHes otil 
atfssS leurs œufs et leurfe hélices placés de la même 
manière ; iô mftlè présenté oette partifculàrîlé que 
n'a pas la femelle, d'avoir dans la chair, près dû 
thorax; deux petits cor^s hlatlcs^ isolés, qui, pour 
la couleur et h cbttsistanfce, ressemblent aux trbm-^ 
pés dèlâ'steîche. Gesborps' sont enroulés comme 
le micbh du Buccin ; et il^ commehceit aux cavi- 
tés qui se trouvent au-dessous des derniers pieds. 



Comme chez les quadrupèdes. 
Ce membre de phrase pourrait 
bien être une interpolation; on 
ne voit pas ce que les quadru- 
pèdes ont à faire ici, avec des 
animaux dont Torganidation est 
si différente. 

§ 22. Il n'y a pour ceci aucune 
différence.,. Suite d'observations 
très-curieuses et très-délicates. 
— Les sguilles... de la même ma- 
nière. MM. Aubert et Wimmer 
croient que cette phrase n*est 
pas à sa place. — Leurs hélices. 
II n'est pas facile de comprendre 
ce qu'Aristote voudrait désigner 
par là. Ce sont sans doute les 
contours de l'intestin. — Le mâle 
préfente celle particularité.., etc., 



jusqu'^à la fin du § 23, Contenant 
la liqueur séminale. MM. Au- 
bert et Wimnïer Suspectent Tau- 
thenticité de tout ce passage; 
mais je ne saurais partager leur 
opinion. Ce passage peut être 
obscur à plus d'un égard, et il 
est difficile de l'éclaircir; mais 
il fait bien suite à ce qui précède ; 
et ce sont là les explications dé- 
taillées qui sont annoncées dans 
le paragraphe 20. — Ressemblent 
aux trompes de la seiche, Aris- 
tote a parlé antérieurement des 
Trompes de la seiche ; plus hant, 
ch. I, § 8. L'on comprend qu'il 
les fasse intervenir ici. — Le 
micon du Buccin. Voir plus haut, 
§ 19, etch. i,§ 17. 
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^ L'animal a encore, dans cette partie, une chair 
rouge et de la couleur du sang, gluante quand on 
la touche, et pas du tout pareille h de la chair véri- 
table. De ce point, qui ressemble au thorax du 
Buccin, part un autre enroulement, qui n'est pas 
plus gros qu'un fil de ligne. Au-dessous de ces 
organes, on voit deux autres corps granuleux, 
attachés à l'intestin, et contenant la Uqueur sémi- 
nale. ^ Voilà l'organisation du mftle. Quant à la 
femelle, elle a des œufs de couleur rouge, dont 
l'attache est près du ventre, et de chaque côté 
de l'intestin, jusqu'aux parties charnues; ces œufs 
sont enfermés dans une membrane légère. 

** Telles sont les parties des crustacés, soit in- 
térieures, soit extérieures. 



g 23. VanimaL II s'agit du 
mâle de la langouste. — Une 
chair rouge. Cette organisation 
ne se retrouve pas dans toutes 
les espèces; et Ton ne saurait 
dire précisément à laquelle s'ap- 
pliquent ces détails. Pour la fe- 
melle, les choses sont de toute 
évidence; et ses œufs, qui sont 
en général fort abondants, sont 
bien de couleur rouge, comme il 
est dit au paragraphe suivant. — 
Qui retsemble au thorax du Buc- 
cin, C'est la traduction littérale 
du texte, qui peut sembler trop peu 
précis. — Un autre enroulement. 
Même remarque. — Un fil de 
ligne. C'est en partie la force du 
mot du texte, qui semble signi- 



fier plus spécialement la ligne à 
prendre le poisson. — Contenant 
la liquewr séminale. Voir plus 
haut, §2i. 

§ 24. L'attache. Ou « la protu- 
bérance ». — Jusqu'aux parties 
charnues. Placées dans le thorax, 
et qui sont précisément celles 
qu'on peut manger. 

§ 25. Les parties des crustacés. 
Le texte est un peu plus rague ; 
mais le sens ne peut être dou- 
teux; il ne s'agit que des crus- 
tacés, et très-spécialement des 
langoustes. — Soit intérieures^ 
soit extérieures. Quelle que soit 
Texactilude plus ou moins grande 
des détails consignés ici, on ne 
peut méconnaiti'e qu'ils n'attes- 
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> CHAPITRE lïl 

InJ^rp^latiûo* rr Des orabe^^le^rs p'tnces jn^gi^le», leur corps e^t 
une masse confuse; organisation variable de leurs yeux; leur 
bouche et ^s dents ; absorption de Teau par les crabes; action 
de: leurs operdules; Tœaopfaage des crabes; leur intestin ei 
son organj^tion iQtérieure ; corpuscules blancs et roux; d[iiTé- 
rénce des opercules chez le mâle et la femelle. , 
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* Dans lès animaux qui ont du sang, les parties 
înt^fîéures portent des noms particuliers, parce 
que tous ces animaux ontdes viscères à Tintérieur. 
Pour aucun animal privé de sang, il n^y a de noms 
spéciaux ; mais entre les uns et les autres, ce qu^il 
y a de commun, c'est d'avoir un ventre, un œso- 
phage et un intestin. 

^En parlant des crabes, il a été question de leurs 
pinces et de leurs pieds, et Ton a dit quelle en 



tent une étude bien profonde et 
bien étendue. Sur ces espèces de 
crustacés, ia zoologie ibodeme 
n*a pas fait de recherches plus 
louables. 
S 1. Dans les animaux qui ont du 

sang et un intestin . Voir plus 

haut, çh. T, § 1 . Tout ce paragi*aphe 
est évidemment hors de place ; et 
il inten*ompt toute la suite des 
pensées. U correspond, d*ailleurs, 
à un autre passage du Traité des 

T. II. 



Parties des animatu:, liv. IV, 
ch. V, p. 188, édit. et trad. Frant- 
zius. — Des noms particuliers, 
J*aî ajouté ce dernier mot, qui me 
paraît indispensable. — // n'y a 
de noms spéciaux. Le texte est 
moins précis. — Ce qu'il y a de 
commun. Voir plus haut, liv. I, 
ch. Il, § i. — Un ventre. Il semble 
que ce serait plutôt ime Bouche 
qu'il faudrait dire. 

§ 2. En parlant des crabes. 
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est la conrormation. En général, ils ont tous la 
pince de droite plus grosse et plus forte ; et en 
traitant de leurs yeux, on a dit que la plupart de 
ces animaux ne voient que de côté. ^La masse de 
leur corps est une unité indistincte, ainsi que leur 
tête et toutes les autres parties. Les uns ont des 
yeux de côté, tout en haut, immédiatement sous 
la partie supérieure, et fortdistants Tun de l'autre. 
i^hei d'autres crabes, les yeux sont placés au mi- 
lieu et excessivement rapprochés, comme chez les 
Héracléotiques et les Maïas. La bouche est placée 
au-dessous des yeux ; et cette bouche a deux 
dents comme dans la langouste ; seulement, ces 
dents ne sont pas rondes, mais longues. Par dessus, 
il y a deux opercules, entre lesquels il se trouve 
des parties dans le genre de celles que la lan- 
gouste a près de ses dents. 

* Le crabe avale l'eau par la bouche, qu'il ferme 
à l'aide des opercules ; et il la rejette par les con- 



Voir plus haut, cli. ii, § 5. ^ Ut 
pince de droite plus grosse. Voir 
plus haut, ch. ii, § 10. — On a 
dit.., que de côté. Voir plus haut, 
oh. II, § 9. 

% 3. Indistincte, L'observation 
H8t très-juste, comme ou peut le 
voir sur le crabe-tourteau. — Sous 
la partie supérieure. Sous -en- 
tendu : « De la carapace. » — 
Fort distants tun de Vautre. De 
l'un et de Tautre côté de ce qu'on 
appelle leur tête. — Les flérfi- 



cléotiques et les Matas. Voir plus 
haut, ch. II, § 3. — // se trouve 
des parties... Un ne sait pas au 
juste à quelle espèce tout ceci se 
rapporte. Ces détails n*en sont 
pas moins curieux. 

§ 4. Le crabe aimle Veau par ta 
bouche. Le texte dit : « Près de 
la bouche », et non pas précisé- 
ment : « Par la bouche >•. La des- 
cription que fait Aristote est par- 
faitement nette; MM. Aubert et 
Wiramer ont bien raison de l'ad- 
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duits qui se trouvent au-dessus de la bouche, eu 
appuyant par ses opercules sur l'ouverture par oîi 
elle est entrée. Ces conduits sont immédiatement 
placés sous les yeux ; et quand Tanimal a reçuTeau, 
il ferme sa bouche par ses deux opercules, et c'est 
ainsi qu'il expulse l'eau qu'il avait absorbée. ^ L'œso- 
phage, qui est à la suite des dents, est si court que 
l'estomac semble venir tout de suite après la bou- 
che. Cet estomac, ainsi rattaché à la bouche, se 
divise en deux. L'intestin qui sort de son milieu 
est simple et mince; et cet intestin, ainsi qu'on 
l'a déjà dit, aboutit à l'opercule du dehors. 
Au dedans de sa cavité, il y a uue liqueur de 
couleur jaune, et quelques corpuscules blancs, 



mirer. — Et quand Vanhnal a 

reçu Veau Ceci n^est guère 

qu'une répétition de ce qui pré- 
cède, et une répétition peu utile. 
§ 5. L'estomac* Ou « Le ventre ». 
Le texte dit précisément : « La ca- 
vité ». — Cet estomac, ie divise 
en deux. Comme les organes in- 
térieurs du crabe sont très-petits, 
ces détails montrent jusqu'à quel 
point Tattention d*Aristote s'était 
portée sur leur anatomie. — 
— Ainsi qu'on l'a déjà dit. Voir 
plus haut, §§ 16 et 18. Loper- 
cule du dehors. Ceci ne peut 
guère s'entendre que de Tex- 
trémité du canal intestinal, se 
terminant à Tanus de ces ani- 
maux. Mais comme cette expli- 
cation ne concorde pas très-bien 
avec ce qui précède, MM. Aubert 



et Wimmer proposent de lire : 
« La couverture extérieure », c'est- 
à-dire la carapace du crabe. 
Après ces mots : « A Topercule 
du dehors », se trouve la phrase 
suivante : « Au milieu des opér- 
ai cules, il y a des parties sem- 
u blables à celles que la langouste 
c( a près des dents ». Cette phrase 
n'est que celle qui se trouve déjà 
à la fin du § 3, et qui est répétée 
ici sans aucune nécessité. M M. Au- 
bert et Wimmer proposent de hi 
supprimer ; et, en effet, la suite 
des pensées n'en a pas besoin. — 
Il y a une liqueur de couleur 
jaune. Sans doute, la vésicule du 
fiel et le fiel qu'elle contient, ou 
simplement la bile. — Corpus- 
cules blancs et allongés. Ce sont 
peut-être les testicules du mule. 
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el allongés, avec d'autres qui sont roux et tachetés. 
^ Le mâle diffère de la femelle par sa grosseur, 
par sa largeur et par son opercule. La femelle a 
le sien plus grand que celui du mâle, plus écarté, 
et plus couvert, comme on le remarque dans la 
langouste femelle. 

^ Telle est la disposition des parties dont sont 
composés les crustacés. 



— Houx et tachetés. Peut-être les 
branchies. 

§ 6. Le nulle diffère de la fe- 
melle. La zoologie moderne ne 
semble pas avoir recueilli ces ob- 
servations. —Son opercule. Il est 
probable qu'il s'agit encore ici de 
la queue, avec toutes les parties qui 
la composent. — Plm grand que 



celui du mâle. Pour que la femelle 
puisse plus aisément y déposer 
et y garder ses œufs. — Plus cou- 
vert. Le texte ne va pas plus loin. 
MM. Aubert et Wimroer sup- 
posent que ceci exprime une cou- 
verture de poils ; et c'est le sens 
qu'ils croient devoir donner dans 
leur traduction. 
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CHAPITRE IV 

Des testacés ; la partie charnue est à Tintérieur, et le coquillage 
au dehors ; testacés bivalves ; testacés univalves ; bivalves qui 
s'ouvrent ; bivalves fermés; difîérences des coquilles; leurs res- 
semblances; parties internes des testacés; leur tête, leurs 
cornes, leur bouche et leurs dents ; leurs trompes ; estomac des 
crustacés ; leur intestin ; le Micon dans tous les testacés ; l'œso- 
phage ; les petits corps noirs et blancs ; rapports et difîé- 
rences des bivalves et des univalves ; leur œuf ; oriOce excré- 
toire ; observations d*anatomie ; description du petit crabe, à 
la fois crustacé et testacé ; ses deux espèces ; ses organes 
divers ; description des nérites ; les petits crabes et les nérites 
tantôt adhèrent aux rochers, et tantôt ils les quittent ; animaux 
parasites; observation d'anatomie. 

'Les testacés, tels que les limaçons de terre, les 
limaçons de mer, et tous ceux qu*on appelle des 
coquillages, plus les hérissons de mer (oursins), 



§ 1. Les testacés. La zoologie 
moderne ne fait pas, en général, 
<les testacés une classe à part; et 
elle aThabitude de les confondre 
avec les crustacés, dans Tordre 
des mollusques. Aristote semble 
au contraire attacher une grande 
importance à distinguer ces deux 
espèces d'animaux. Voir Cuvier, 
Bègne animal, tome I, Introduc- 
tion, p. 49; et la Zoologie des- 
criptive de M. Claus, Principaux 
systèmes de classification, pp. 
1099 et suiv. Linné place les tes- 
tacés parmi les Venues avec les 
mollusques et les zoophytes. — 



Limaçons de terre. . . limaçons de 
mer. J'ai conservé, autant que je 
l'ai pu, l'analogie et la presque 
ressemblance que représentent 
les deux mots grecs. Peut-être 
vaudrait-il mieux traduire : Co- 
quillages de terre et Ccquillages 
de mer. Le texte d'ailleurs n'in- 
dique pas expressément cette dif- 
férence de Terre et de Mer. — 
Des coquillages. Littéralement : 
Huîtres. En remontant à l'étymo- 
logie, on voit que, pour Aristote, 
les testacés sont des mollusques 
à coquilles dans le genre de celle 
des huîtres. — Les hérissons de 
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on! la partie charnue, quand ils en ont, organisée 

m 

comme les crustacés; chez eux, cette partie est à 
l'intérieur, et la coquille est au dehors, de telle 
sorte qu'au dedans il n'y a rien die dur. ^ Mais tous 
ces animaux présentent entre eux de nombreuses 
différences, soit pour les coquilles, soit pour la 
chair que ces coquilles renferment. Ainsi, les uns, 
comme le hérisson de mer (oursin), n'ont pas de 
chair du tout. D'autres en ont ; mais ils l'ont cachée 
tout entière à l'intérieur, sauf leur léte. Tels sont, 
par exemple, les limaçons de terre, les coquillages 
qif'on appelle quelquefois des Cocalics, et, parmi 
les coquillages de mer, les pourpres, les buccins, 
le limaçon marin, et les autres turbines. ' Il y a 
des testacés, parmi les autres, qui ont deux valves; 
d'autres n'en ont qu'une. J'entends par Bivalves 
ceux qui sont renfermés dans deux coquilles; el 



Hier. J'ai mis Oursins entre pa- 
renthèses, parce que c'était aussi 
le nom des Hérissons de mer; 
mais j'ai voulu conserver le mot 
de Hérissons qu'emploie Arisioie ; 
voir Cuvier, Règne animal, t. UI, 
p. 230. — Au dedans ii n'y a rien 
de dur. Et c*est là ce qui justifie 
le classement de ces animaux 
parmi les mollusques. 

§ 2. De nombreuses différences. 
Voir les descriptions de Cuvier, 
loc. cit. — N*ont pat de chair du 
tout. Ceci est exagéré, puisqu'il 
y a une partie de Foursiu qui 
«»st mangeable. — Les limaçons 



de terre. Voir le Catalogue de 
MM. Aubert et Wimmer, pp. 177 
et 178. — Cocalies. On ne sait 
pas au juste à quel testacé s'ap- 
plique ce nom, qui ne se trouve 
que cette seule fois dans Aris- 
tote. — Turbines. Ce sont les co- 
quillages univalves, spires, dont 
la spire est plus ou moins al- 
longée. 

§ 3. Parmi les autres. Ces mots 
ne peuvent désigner que des tes- 
tacés autres que les Turbines, 
dont on vient de parler. — Deux 
valves. Le grec dit précisément : 
« deux Portes ». — Deux coquil- 
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par uni valves, ceux qui n'en ont qu'une seule. 
La partie charnue est à la surface, comme chez 
rÉcuelle. Parmi les Bivalves, les uns s'ouvrent, 
comme les peignes et les moules. Tous les testa- 
cés de ce genre sont attachés d'un côté; et de 
l'autre côté, sont libres, de manière à pouvoir se 
fermer et s'ouvrir. D'autres sont bivalves aussi ; 
mais ils sont fermés des deux côtés, comme le 
sont les Solènes. D'autres encore sont enveloppés 
tout entiers par la coquille; et rien de leur chair 
ne parait à nu au dehors, comme sont les Téthyes. 



ies,,, qu'wte s^ule, La description 
est aussi claire que possible. — 
Est à la surface. C*est la traduc- 
tion littérale; et ceci veut dire 
que, dans les uaivalves, la chair 
est d*un côté toute nue, tandis 
que, de Tautre côté, elle est cou- 
verte par une coquille. — Comme 
FÉcueile, Le mot grec, que j*ai 
traduit littéralement, indique bien 
la forme du coquillage dont il 
s'agit. U est univalve, et sa co* 
quille est creuse, comme une 
écuelle peut Tétre. Ces coquil- 
lageâ ne sont pas rares ; et il est 
«évident que, chez eux, la chair de 
ranimai doit être à découvert 
dans la partie inférieure, la co- 
quille ne recouvrant que le haut. 
— Les peignes et ies moules. Ce. 
sont des coquillages très-com- 
muna, et généralement connus; 
voir Cuvier, Bègne animal, tome 
III, pp. 122 et 135. Les valves 
sont inégales dans les peignes; 
mais elles sont égales dans les 



moules. Les peignes et les mou- 
les sont des testacés acéphales. 
— De manière à pouvoir se fer- 
mer et s'ouvrir. Description aussi 
claire que la précédente. — îh 
sont fermés des deux côtés. Ceci 
se comprend moins bien ; et une 
bivalve doit nécessairement s'ou- 
vrir d*un côté; mais ceci veut 
dire que Fanimal peut sortir par 
un des bouts où est son pied, avec 
lequel il s*en fonce dans le sa- 
ble. Voir Cuvier, Règne animal, 
tome m, p. 157. — Les Solènes. 
J*ai conservé le mot du texte, 
qui d'ailleurs se retrouve aussi 
dans la science moderne. Voir 
Cuvier, loc, cit., et le Catalogue 
de MM. Aubert et Wimmer, 
p. 183, § 26. — Les Téthyes. J'ai 
reproduit le mot grec, qu'a con- 
servé aussi la science moderne ; 
mais les téthyes ne sont pas des 
bivalves, comme on pountiit \e 
croire d'après le contexte ; ce sont 
des po]3rpes, qui se rapprochent 
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* Il y a aussi des différences de coquilles les unes 
par rapport aux autres. Ainsi, les coquilles sont 
lisses, comme dans le solène, les moules et les 
conques, auxquelles on donne parfois le nom de 
Galaques. D'autres teslacés ont^ au contraire, la 
coquille rugueuse, comme les huîtres de marais, 
les pinnes, quelques espèces de conques et les 
buccins. Dans ces espèces, les unes ont la coquille 
cannelée, comme le peigne et certains genres de 
conques. D'autres Font sans cannelure, comme les 
pinnes, et une autre espèce de conque. Les coquilles 
diffèrent encore selon qu'elles sont épaisses ou 
minces , soit dans leur totalité , soit dans une seule 
de leurs'parties, leurs bords par exemple. Ainsi, les 
unes ont des bords minces , comme les moules; les 
autres ont les bords épais, comme Thuttrede maraisi 



beaucoup des éponges, sans eu 
être précisément; voir Curier, 
Règne animal^ tome III, p. 321 ; 
voir aussi le Catalogue de MM.Au- 
hert et Wimmer, p. 183, § 27, qui 
croient pouvoir ranger les té- 
thyes parmi les Ascidies, que 
Cuvier assimile au Téthyon (thé- 
tyon) des Anciens, en les décri- 
vant assez longuement; Règne 
animal, tome 111, p. 165. 

§ 4. Des différences de coquil- 
les. Toutes ces observations sont 
exactes; mais la science moderne 
ne les a pas conservées, les re- 
gardant sans doute comme peu 
importantes. — Galaques, Aris- 
tote n*a employé ce mot que celtt» 



seule fois; on ne sait pas au juste 
iquel animal il répond. — Comme 
les huîtres de marais. Ost la 
traduction littérale du mot grec : 
peutrétre s'agit-il de parcs à huî- 
tres , ou simplement de bancs 
d^huitres, attachés aux rodie». 
— Les pinnes. Voir la description 
de Cuvier, Règne animal, tome III, 
p. 131. — La coquille cannelée. 
C'est une différence de forme qui 
est aussi à noter. — Les coquil- 
les... épaisses ou minces. Diffé- 
rence qui mérite encore d^étre re- 
marquée, bien qu'elle n'ait pas 
une très-grande importance. — 
Vhuitre de marais. Voir le pa- 
ragraphe précé rient. Il est clair 



LIVRE I, CHAP. IV, 8 0. 



4t 



^ Certains testacés peuvent se mouvoir, comme le 
peigne. Parfois même, on aprétendu que le peigne 
peut voler, parce que souvent il saute hors de 
Tengin dont on se sert pour le prendre. D'autres 
sont immobiles et attachés, comme la pinne. Tous 
les testacés turbines se meuvent en rampant; 
Técuelle se détache pour aller pattre sa nourriture. 
* Ces animaux et tous ceux qui ont Técaille dure, 
ont cela de commun qu'à l'intérieur la coquille est 



qu'il s'agit des huitres ordinaires, 
qui ne se trouvent que dans la 
mer et non des testacés terres- 
tres. MM. Aubert et Wiromer 
croient, avec M. le professeur 
Grube, que le mot grec désigne 
plutôt le Pectunculus pilosus ou 
le Spondjrlus gadœropns, dont 
les bords sont fort épais, et qui 
sont trës-fréquents dans la mer 
Egée, Mais on peut objecter que 
souvent aussi les huîtres ordi- 
naires ont des bords très-épais. 
Voirie Catalogue de MM. Aubert 
et Wimmer, p. 179. 

§ 3. Comme te peigne. On a 
constaté qu'en effet le peigne a 
des mouvements très - rapides 
quand il nage. MM. Aubert et 
Wimmer pensent qu il s'agit du 
Pecten Jacobœus, qui abonde 
dans la mer Egée ; voir le Catalo- 
gue,p, 178.Aristote revient sur les 
mouvements du peigne, plus loin 
liv. IX, ch. XXV, § 14. — Ils sau- 
teat hors de f engin. Le fait parait 
fort exact, et des zoologistes mo- 
dernes ont pu l'obsçrver dans 



les parages de la mer Egée. — 
Attachés comme la pinne. « Ces 
M coquilles, dit Cuvier, loc.cit,^ se 
K tiennent à demi enfoncées dans 
« le sable et atterrées au moyen 
u de leur byssus » (amas de fila- 
ments et de poils particulier à 
ces coquillages). — Vécuelle, Voir 
plus haut, § 3. — Stf détache pour 
aller paitre sa nourriture. Je ne 
sais pas si le fait a été constaté 
par la science moderne. 

§ 6. Ces animaux.,, la coquille 
est lisse, MM. Aubert et Wimmer 
regardent cette phrase comme 
une interpolation. Il est vrai 
qu'elle interrompt, dans une cer- 
taine mesure, la suite des pensées; 
mais je ne crois pas qu'elle soit 
absolument étrangère; et il est 
bien possible que ce soit une ob- 
servation d'Aristote lui-même, 
ajoutée après coup. — Ceux qui 
ont l'écaillé dure. Le mot grec 
employé ici semble à MM. Aubert 
et Wimmer, qui sont d'excellents 
juges, ne pas appartenir à la 
langue d'Aristote. 
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lisse. ^ Dans les uni valves el dans les bivalves, la 
partie charnue adhère à la coquille, de telle sorte 
qu'il faut une certaine force pour Ten détacher; 
c'est plus facile pour les turbines. Un caractère 
commun de la coquille dans tous ces derniers, 
' c'est que c'est l'extrémité de la coquille opposée k 
la tête qui est toujours tournée en hélice, et que 
l'enveloppe qui les recouvre est toujours congé- 
niale. Parmi les testacés, les turbines marchent 
toujours à droite ; ils ne se meuvent pas dans le 
sens de leur hélice, mais en sens opposé. 

• Les parties extérieures de ces animaux présen- 
tent donc les diflTérences qu'on vient de dire. 
Les parties internes se ressemblent naturellement 
dans presque tous, et surtout dans les turbines ; les 



% T, La partie charnue atlhère 
à la coquille. Comme ou peut le 
voir dans les huîtres ordinaires. 
— C*est plus facile pour les tur- 
bines. Cette observation, d'ail- 
leurs assez peu importante, ne 
parait pas avoir été recueillie par 
la science moderne. — Opposée 
à la téie. Il faut entendre ici, par 
Textrémité opposée à la tête, la 
partie la plus aiguë de la coquille, 
chez les pinnes par exemple. — 
Congéniale. Littéralement : «< à 
partir de la naissance ». — Mar- 
chent toujours à droite. Cette 
même phrase se retrouve dans 
le Traité de la Marche des ont' 
maux, p. 706, a, 12, édit. de Ber- 
lin, d'où il semble qu'elle ait été 
empruntée. On ne voit pas clai- 



rement ce qu Aristote entend par 
la Droite. Est-ce la droite de 
ranimai, ou celle de Tobservatenr ? 
— Le sens de leur hélice. Ce qui 
précède peut indiquer ce qu'est 
le sens véritable de l'hélice. Aris- 
tote a posé en principe que le 
mouvement commence toujours 
par la droite, toc, cit. 

§ 8. Les parties extérieures,., 
les parties internet. C'est la mé- 
thode constante qu*Aristote a 
suivie dans toute cette étude : 
d'abord, les parties extérieures, 
qui sont les plus apparentes ;'puis, 
les parties internes, qui sont plus 
difficiles à connaître. — Et sur- 
tout dans les turbines. Les détails 
donnés sur les turbines sont trop 
peu développés pour qu'on puisse 
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seules différences sont celles de la grosseur et les 
modifications diverses de la dimension. ^ Les uni- 
valves et les bivalves ne présentent pas d'ailleurs 
grandes différences; le plus souvent, la différence 
est très-petite des uns aux autres; mais elle est 
plus grande dans leur rapport avec les lestacés 
immobiles. Du reste, c'est un détail que la suite 
éclaircira. La nature de tous les turbines se ressem- 
ble beaucoup; et ils ne diffèrent, je le répète, que 
par les dimensions, en ce que ceux-ci ont leurs 
parties plus fortes et plus apparentes, et que ceux- 
là tout au contraire les ont plus petites. Parfois 
encore, la diflTérence consiste dans leur dureté ou 
leur mollesse , et dans d'autres nuances analogues 
h celles-là.*" Dans tous, la chair qui se trouve à 
la partie la plus extérieure de la coquille, dans la 
bouche, est très-ferme, bien qu'elle le soi t davantage 
dans les uns et moins dans les autres. Du milieu , 
sortant la tète et deux petites cornes. Dans les plus 



s*y référer comme à des exemples. 
— De la grosseur.., de la dimen- 
sion^ Voir plus haut, Ht. I, ch. i, 
§ 5, où ce priacipe a été posé 
tout d'abord. 

$ 9. Le plus souvent. J*ai adopté 
la leçon que donne l'édition de 
MM. Aubert et Wimmer, d'après 
deux manuscrits. — La suite 
éclaircira. Cette explication ulté- 
rieure ne se trouve pas dans 
l'Histoire des animaux, ni dans un 
autre ouvrage d'Aristote.— Ceux- 
ci.., MM. Aubert et Wimmeront 



pensé devoir ajouter ici : k les plus 
grands », croyant cette nuance 
absolument indispensable. A mon 
avis, elle ne l'est pas ; et le texte 
se suffit parfaitement. 

§ 10. Dans tous. Sous-entendu : 
U nival ves et bivalves. — Dans la 
bouche. C'est la traduction litté- 
rale du grec; mais peut-être se- 
rait-il plus exact de dire : « qui 
correspond à la bouche, ou Qui 
tient lieu de bouche m. — la tête 
et deux petites cornes. Dans quel- 
ques espèces seulement; et il çùt 
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grands, ces cornes sont assez fortes; mais dans 
les petits, elles sont excessivement petites. Tous 
aussi, ils font sortir leur tête de la même façon; et 
quand ils ont peur, ils la font rentrer. " Quelques 
teslacés ont une bouche et des dents , aiguës , petites, 
et fines, comme le limaçon. Ils ont aussi des trom- 
pes, comme en ont les mouches; et cet organe a 
quelque chose d'une langue. Les buccins et les 
pourpres l'ont très-dur ; el comme les mouches et les 
taons, percent la peau des quadrupèdes, la trompe 
destestacés, qui a encore bien plus de force, perce 
les coquilles dont leur proie est recouverte. 

*' L'estomac de ces animaux est placé immédia- 
tement après leur bouche; et celui des limaçons 
de mer est tout-à-fait pareil au jabot d'un oiseau. 



été boa de designer précisémeot 
ces espèces. — Ils font soriir leur 
tête.,, ils la font rentrer. Ceci 
semblerait s'adresser très-spécia- 
lement aux colimaçons de terre. 
§11. Quelques testacés,.. Tous 
ces détails se retrouvent en partie 
dans le Traité des Parties des 
animaux, liv. IV, ch. v, p. 194, 
édit. et trad. Frantzius. — Des 
dents, MM. Aubert et Wimmer 
pensent quHl doit s'agir ici de 
mâchoires, et non pas de vraies 
dents, parce que les dents des cé- 
phalopodes sont si petites qu'Aris- 
tote ne peut pas les avoir con- 
nues. — Des trompes. Quelques 
éditeurs préféreraient le singu- 
lier ; mais cette correction ne 



parait pas très-nécessaire, bien 
quelle soit justifiable. — Les 
buccins et les pourpres,.. Tout ce 
passage parait très-clair ; et les 
changements qu on a essayé d'y 
faire ne sont pas très- utiles. — 
Dont leur proie est recouverte. Le 
texte semble indiquer que c'est 
la coquille des animaux dont on 
se sert pour appât, quand on pè- 
che ces coquillages. Le sens que 
j'ai adopté me semble plus naturel. 
§ 12. L'estomac de ces ani- 
maux. L'expression est bien va- 
gue ; et il eût été bon de la dé- 
terminer davantage, en nommant 
les animaux auxquels cette ob- 
servation s'applique. — Des lima- 
çons de mer. Je renroduis cette 



LIVRE IV, CHAP. IV, § i3. 



45 



Au-dessous, il y a deux petits corps blancs et 
fermes, qui représentent des mamelles, comme on 
le voit aussi dans les seiches, si ce n'est que ceux- 
ci ont plus de fermeté. De Testomac, part un œso- 
phage simple et long, qui va jusqu'au micon, qui 
se trouve dans le fond de la coquille. Tous ces 
détails se voient très-bien chez les pourpres et 
chez les buccins, dans la spire de la coquille.'^ A 
la suite de Fœsophage, vient Tintestin ; l'œsophage, 
et l'intestin sont continus, et tout son canal est 
simple jusqu'à l'orifice qui donne issue aux excré- 



cléaomiuation, faute d^une meil- 
leure, comme je Vai déjà fait 
plus haut. MM. Aubei*t et Wim- 
mer n*ont pas pu identifier le 
nom du coquillage marin qu^Aris- 
tote veut désigner. — Au jabot 
d'un oiseau. Voir plus haut, liv. H, 
eh. XII, g 26. — Au-dessout, il y a 
deux petits corps.,. Ces détails 
anatomiques prouvent avec quel 
soin Aristote avait étudié ces ani- 
maux; il ne lui aurait rien coûté 
de les nommer. Ces deux petits 
corps blancs et fermes sont, à ce 
qu'on croit, les glandes salivaires 
des colimaçons. Cuvier, Règne 
animai^ tome UI, p. 9, remarque 
aussi que « l'œsophage des cépha- 
u lopodes se renfle en jabot, et 
« donne ensuite dans un gésier 
ft aussi charnu que celui d'un 
« oiseau ». Cuvier ajoute que 
l'intestin est simple et peu pro- 
longé. — De festomac, part un 
œsophage. H semble qu'il faudrait 



dire tout le contraire, puisque 
Tœsophage précède l'estomac au- 
quel il apporte les aliments; 
mais l'œsophage ne veut dire 
sans doute ici qu'un canal alimen- 
taire. — Jusqu'au micon. V. plus 
haut, ch. II, § 19. — Les pow- 
près et chez les buccifis. Ces deux 
espèces d'animaux sont des gas- 
téropodes pectinibranches. Les 
buccins sont des coquilles échan- 
crées sans aucun canal. Les pour- 
pres ont une columelle aplatie 
(partie sur laquelle est roulé le 
cône), tranchante vers le bout 
opposé à la spire ; l'animal ressem- 
ble au buccin ; voir Cuvier, Règne 
animal, tome III, pp. 97 et 99. 

§ 13. L'œsophage et Vintestin 
sont continus. Quelques manu- 
scrits suppriment cette petite 
phrase, qui semble bien n'être 
en effet qu'une interpolation. 
MM. Aubert et Wimmer ne l'ont 
pas admise dans leur texte. — 
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ments. L'intestin commence vers Fhélice, ou spire, 
(lu micou, et c'est là qu'il est le plus large. En 
effet, le micon est dans tous les crustacés comme 
une excrétion. Puis Fintestin, après s'être replié, 
remonte vers la partie charnue ; et il va se terminer 
près de la tête, point par où sortent les excréments 
dans tous les turbines, soit de terre, soit de mer. 
'^ Dans les grands limaçons marins, un large canal 
de couleur blanche, fermé dans sa continuité par 
une membrane, se soude de l'estomac à l'œso- 
phage; sa couleur est celle de ces espèces de 
mamelons qui sont placés à la partie supérieure. 
Ce canal a des entailles, comme l'œuf de la lan- 
gouste; seulement, sa couleur est blanche, tandis 
que l'œuf de la langouste est rouge. Ce canal n'a 
pas d'issue ni d'orifice ; mais il est placé dans une 



L'intestin commence,». Ces détails 
se trouveat reproduits dans le 
Tixiité des Parties des animaux, 
liv. IV, ch. V, p. 190, édit. et 
trad. Frantzius. — lJ7te excrétion. 
Quelques manuscrits ajoutent ici 
trois mots, qui sont peu clairs. 
— Se terminer près de la tête, 
Kn général, dans les céphalo- 
podes, les excrétions sortent par 
uu entonnoir charnu, placé à 
Touverture du sac et devant le 
col ; Cuvier , Régne animai, 
tume III, p. 8. Le rectum donne 
dans l'entonnoir. 

§ 14. Dans les grands lima- 
ipns marins. Il n'est pas possible 



de désigner plus spécialement de 
quels coquillages il s'agit. — Un 
large canal,,, A Taide de ces 
détails, on pourrait sans doute 
retrouver l'espèce d'animaux à 
laquelle Aristote fait allusion. — 
Ces espèces de mamelons. Voir 
plus haut, § 12. — Placés à la 
partie supérieure. Ou peut-être : 
<< Dont il vient d'être parlé plus 
haut. » — Des entailles. C'est la 
traduction littérale; mais on ne 
comprend pas bien ce que signi- 
fient ici des entailles, à moins 
que ce mot ne désigne la sépa- 
ration en diverses parties. — Est 
rouge. Voir plus haut, ch. ir, 
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luiuce membrane, et il n'a en lui-même qu'une 
dimension étroite. De Fintestin , s\Heudeul vers le 
bas de petits corps noirs et durs, qui se tiennent 
à peu près comme dans les tortues, si ce n'est 
qu'ils sont moins noirs. *^ Les limaçons de mer ont 
ces corps noirs, et aussi les corps blancs, lesquels 
sont plus petits dans les plus petits limaçons. 

*^ Les univalves et les bivalves sont à certains 
égards organisés de même; et en partie, ils sont 
organisés autrement. Us ont également une tête, de 
petites cornes, la bouche, et l'embryon de langue. 
Mais dans les plus petits, on ne voit pas ces organes 
à cause de leur petitesse; et on ne le voit pas du 
tout quand l'animal est mort, ou qu'il ne se remue 



s i4. — Qu'une dimension étroite. 
Le sens du mot grec n^est pas 
très-clair. — De petits corps noirs 
et durs. Od ne sait ce que sont 
ces petits corps noirs; mais de 
nouYelles recherches anatomi- 
ques pourraient le faire décou- 
vrir. Voir plus loin, ch. v, § 1 et 
§ 6. — Comme dans les tortues, 
11 semble bien qu'il s'agit des 
intestins de la tortue, et'non des 
plaques plus ou moins noires 
que quelques espèces ont sur 
leur carapace. 

§ 45. Et aussi (es corps blancs. 
Voir plus haut, § 12. La zoologie 
moderne ne parait pas avoir 
étudié ces détails. — Les plus 
petits limaçons. Le texte est 
moins précis; mais le sens ne 
peut faire d« doute. 



§ 16. Les univalves et les bi- 
valves. L'expression est bien 
générale ; et dans ces deux fa- 
milles, il y a une foule d'espèces. 
Aristote s'efforce d'ailleurs de 
déterminer le mieux possible les 
ressemblances et les différences. 
— De petites cornes. Ce sont les 
tentacules. — La bouche et Vem- 
bi^on de langue. Quelques com- 
mentatetu*s ont douté qu' Aristote 
ait pu connaître la tète et la 
liouche des coquillages; sou 
assertion cependant est positive ; 
il resterait seulement à savoir à 
quels animaux précisément elle 
s'adresse. — A cause de leur pe- 
titesse. Ceci indique bien qu'A- 
ristote avait observé les choses 
de très-près, et très-particulière- 
m«%nt sur les animaux vivants. 
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pas. " Tous aussi ont le micon, qui, d'ailleurs, u'est 
pas toujours placé dans le même endroit , ni de 
volume égal, ni également reconnaissable. Ainsi, 
les lépades Font en bas tout au fond , tandis que 
les bivalves l'ont dans leur espèce de charnière. 
** Les barbes circulaires se retrouvent aussi dans 
tous, comme on le voit dans les peignes. On y 
retrouve encore ce qu'on appelle leur œuf, chez 
ceux qui en ont, et au moment où ils en ont, placé 
sur l'un des côtés du cercle do leur circonférence. 



§ 17. i> fnkon. Voir plus haut, 
ch. Il, g 19. — Les l^desy ou 
Kcuelles. J'ai conservé le mot 
grec, bien que Tidentiflcation soit 
à peu près certaine. Il s agit ici 
des Patelles, coquillage d une 
seule pièce en forme de cône 
évasé; voir Cuvier, Règne ani- 
mal^ tome Ul, p. 112. MM. Au- 
bert et Wimmer croient que la 
Lépade est la Patella vulgata ou 
mammillaris, qui abonde dans la 
Méditerranée. — En bas tout au 
fond. Ceci est reproduit dans le 
7itn7é des Parties des animauj', 
liv. IV, ch. V, § 93, p. 196, édit. 
et trad. Frantzius. — Dans leur 
espèce de charnière. Le passage 
du Traité des Patiies des atn- 
maux me parait justifier tout à 
fait cette traduction. Le mot du 
texte est d'ailleurs assez rare- 
ment employé ; et le sens n'en est 
pas bien fixé. 

918. Les barbes circulaires. Ou 
bien : « les filaments en forme 
« de cheveux » ; ce qui est la tra- 



duction littérale du texte. Ce 
sont les branchies, par lesquelles 
ces animaux respirent. — Dans tes 
peignes. Les barbes dans les 
peignes sont ce qu'on appelle le 
Byssus; toutes les espèces ne 
l'ont pa«. Il s'agit peut-âtre aussi 
des deux rangées de filets qui, 
dans quelques espèces, entourent 
le manteau. Leur coquille est iaë- 
quivalve et demi*circu1aire ; voir 
Cuvier, Règne animal^ tome III, 
p. 122, et aussi p. 118 pour le 
Byssus. — Ce qu'on appelie leur 
œuf. Voir un peu plus bas, § 20. 
Aristote, par cette formule^ 
montre bien qu'il doute lui-même 
que ce soit un œuf véritable. 
Quel est précisément cette par- 
tie de l'animal, c'est ce qu'il est 
difficile de savoir. D'après la 
description de Cuvier, on pour- 
rait croire qu'il 8*agit de l'abdo- 
men, en forme de sac, qui, dans 
ces coquilles, pend entre les bran- 
chies ; voir Cuvier, loc. cit. Voir 
aussi le Traité des Parties des 
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comme le corps blanc des limaçons , qui ont en 
effet quelque chose de pareil. 

*• Tous ces organes sont, ainsi qu'on vient de 
le dire, très-apparents dans les grands animaux; 
mais dans les petits, ou on ne les voit pas du tout, ou 
on les distingue à peine. Ainsi, on les voit parfaite- 
ment dans les grands peignes, qui ont une de leurs 
valves fort large, en forme de couvercle. 

^ La sortie des excrétions se fait par le côté ; 
car il y a un canal par où elles sortent au dehors. 
Le micon, ainsi qu'on Ta déjà dit, n'est chez tous 
qu'une excrétion renfermée dans une membrane. 
Mais ce qu'on appelle l'œuf n'a point de canal 
pour sortir, dans aucun de ces animaux ; et c'est 
un simple renflement de la chair elle-même. 
L'oeuf n'est pas du même côté que l'intestin; il 
est à droite, tandis que l'intestin est à gauche. 
** Telle est la sortie de l'excrément dans tous les 



animaux, liv. IV, ch. v, § 94, 
p. 198, édit. et trad. Frantzius. — 
Le çprps blanc des limaçons. Voir 
plus haut, § 15. 

§ 19. Ainsi qu'on vient de le 
dire. Voir plus haut, § 16. — 
Une de leurs valves fort large. 
En efTet, dans les peignes, une 
des deux valves est plus grande 
que Tautre ; et elle semble, par 
conséquent, couvrir la plus petite. 

§ 20. Se fait par le côté. Dans 
les mollusques gastéropodes, Tou- 
verture de Tanus est presque 
toujours sur le côté droit du 

T. II. 



corps; voir Cuvier, Règne ani- 
mal, tome ni, p. 31. — Ainsi 
qu'on Va déjà dit. Voir un 
peu plus haut, § 17. — Ce qu'on 
appelle tœuf. Voir plus haut, 
§ 18. — N'a point de canal pour 
sortir. C'est là ce qui a porté 
Aristote à douter que ce fût un 
œuf véritable. — L'œuf n'est pas 
du même côté que l'intestin. Ces 
détails démontrent une attention 
bien vive, apportée dans toutes 
ces recherches. 

§ 21 . Oreille de mer. MM. Au- 
bert et Wimmer croient que ceci 

4 
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autres crustacés; mais pour l'écuelle sauvage, 
qu'on appelle parfois Oreille de mer, rexcrélidn 
se fait dans la coquille elle-mèine, par un trou dont 
elle est percée. Dans cet animal, Testômac, conmie 
suite de la bouche, est très-visible, ainsi que les 
espèces d'œufs qu'il a. "C'est, du reste, par Tana- 
tomie qu'on peut s'assurer de la place qu'occupe 
chacun de ces organes. 

^ L'animal qu'on nomme le petit crabe, tient 
tout à la fois des crustacés et des testacés, par sa 
nature propre ; et considéré dans ce qu'il est piar 
lui-même, il se rapproche du genre Langouste; 
mais comme il se revêt d'une coquille et qu'il y 



est une interpolation. Ce peut 
bien être; mais parmi les mol- 
Insques scutibranches, on dis- 
tingue les ormiers ou haliotides, 
dont Touyerture très- ample, 
avec une spire aplatie et petite, 
les fait ressembler à Toreille d'un 
quadrupède ; d'où, leur nom d*Ha- 
liotides; voir Cuvier, Règne ani- 
mnlf tome HI, p. lii. — Dans la 
coquille elle-même. C'est la leçon 
de MM. Aubert et Wimmer; la 
leçon ordinaire est : « Au bas de la 
coquille, n -~ Let espèces dœufs. 
Voir plus haut, § 18. 

§ 32. Par fanatomie. Ou plutôt 
peut^tre : « Par les dessins 
anatomiques ». 

§ 23. Lepelit crabe (Carcinion) . 
Il est très-difficile d'identifier 
l'animal qu'Aristote entend dé- 
crire ici ; et la science moderne 
a conserré en partie la désigna- 



tion de Carcinion, qui ne fait que 
reproduire le mot grec; voir Cu- 
vier, Jl^i^fie animal, tome IV, 
p. 75 ; et le Catalogue de MM. Au- 
bert et Wimmer, p. 153. Le Car- 
cinion, ou petit crabe, est un 
crustacé macroure, qui habite 
une coquille univalve et vide, et 
qui est du genre du Bernard-l'er- 
mite ; selon quelques auteura, ce 
pourrait être le Pagurus Dioge- 
nes, ou le Pagurus striatus. La 
description qu'en fait Ariatote 
est assez longue et assez minu- 
tieuse ; mais elle ne suffit pas 
pour déterminer précisément l'ar 
nimal. — Des crustacés et des 
testacés. Ainsi que je l'ai déjà 
remarqué, la science moderne 
n'a pas conservé cette distinction, 
qui, pour Aristote, parait assez 
profonde. — // se revêt d*une co- 
quille. Aristote établit par là que 
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vit, il ressemble aux crustacés ; et c'est là ce qui 
fait qu'il semble tenir des deux espèces h la fois. 
A vrai dire, il a une foriûe as^ez semblable à celle 
des araignées, si ce n'est qu'il a le bas de la tête 
et du thorax plus grand qu'elles. ^^ Il a deux petites 
cornes, de couleur rousse; et au-dessous de ces 
cornes, deux gros yeux, qui ne rentrent pas et ne 
se baissent pas, comme ceux des crabes, mais qui 
Bont tout droits. Au-dessous des yeux, vient la 
boticbe; et autour de la bouche, comme des bar- 
bes, qui sont en plus grande quantité. A la suite, 
viennent ' deux pieds fendus, h l'aide desquels il 
approche sa proie de sa bouche ; puis, deux autres 
pieds de chaque côté ; et même un troisième, qui est 



l'animml construit lm*méofte sa 
^oqoiUe, tandis qu'il y a de ces 
vnoUusqnes qui sa logent dans 
des coquilles étrangères. Plus 
loin, liv. V, eh. xin, § 16, il re- 
lent sur le Careinion, qui passe 
^^ coquille en coquille à mesure 
^^pfil grossit, et qui ne produit 
pas lui-même une coquiUe qui 
Im appartienne. — À vrai dire..» 
Dei araignées... plus grand 
ifU^eHe».' MM. Aubert et Wimmer 
regardent tout ce paragraphe 
comme apocryphe. Les manu- 
«orits le donnent sans exception 
et sans variante; mais il est pos- 
sible que ce soituoe glose passée 
de la marge dans le texte. Le 
rapprochement avec les araignées 
Q« parait pas assez détaillé ; et la 
('«ssemblance est trop lointaine. 



§ 24. Deux petites cornes. Sans 
doute des tentacules. Il sem- 
ble que la description développée 
qui se trouve ici, devrait permet- 
tre une identification assez facile : 
elle n*a point été faite complète- 
ment, parce que peut-étos les 
loologistes ne se sont-ila pas 
assez occupés des crustacés de 
ces parties de la Méditerranée, 
où Aristote a pu les observer. — 
Comme des barbes. Le texte dit 
précisément « Chevelus, Filifor- 
mes». — En plus grande quan" 
tité. Sous-entendu : « Que dans 
les parties voisines ». — Detix 
pieds... deux autres pieds... un 
troisième. 11 semble que ces indi- 
cations conviennent en partie au 
crustaoé appelé Bemard-l ermite, 
quoiqu'il n'ait que deux paires de 
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tout petit. Tout le dessous du tronc est mou; et 
quand on ouvre la bête, Tintérieur est jaune. ** I! 
n^y a qu'un seul canal allant de la bouche Jusqu'à 
rcstomac ; et Ton ne voit pas de canal pour l'excré- 
tion. Los pieds et le tronc sont durs; mais ils le 
sont moins que dans les crabes. L'animal n'a point 
d'appendice qui l'attache à sa coquille, comme les 
pourpres et les buccins; et il s'en détache sans 
peine. Les carcinions qui se logent dans les tur- 
bines, sont plus allongés que ceux qui se logent 
dans les nérites. 
*• La seconde espèce est celle des nérites, qui. 



pieds. — L'intérieur est jaune. 
C'est peut-être du foie et de bile 
qu'il est ici question. 

§ 25. // n*y a qu'un seul cernai. 
Détails anatomiques, qui sont à 
remarquer. — Vestomac^ ou « Le 
ventre ». — Von ne voit pas de 
canal. Autre détail anatomique 
non moins curieux. — Qui VattO' 
che à sa coquille, MM. Aubert et 
Wimmer trouvent que ceci est 
en contradiction avec le § 23, où 
il est dit que le Carcinion, tout 
en se logeant dans une coquille, 
n'en est pas moins un animal 
indépendant par lui-même. Ici, 
au contraire, le Carcinion semble 
avoir une coquille qui lui appar- 
tient en propre. MM. Aubert et 
Wimmer suspectent Tauthenti- 
cité de toute la fin de ce para- 
graphe. — Dans les turbines. Ceci 
en effet ne parait pas tenir à ce 
qui précède, et surtout ce n'en 



est pas la suite régulière. J*ai 
adopté, du reste, pour ce para- 
graphe, le même sens qu'ont 
adopté MM. Aubert et Wimmer; 
c'est le plus pi'obable; mais le 
grec ne donne pas de si\|«i à la 
phrase, et il ne se sert que d'ad- 
jectifs au pluriel neutre, tout à 
fait indéterminés. 

§ 26. La seconde espèce... Il n a 
pas été question d'une première 
espèce, à moins que cette première 
espèce ne soit le Careinion ou 
petit crabe. MM. Aubert et Wim- 
mer ont compris que c'est un 
autre animal analogue au Carci- 
nion, qui vit dans les nérites, 
comme le Carcinion lui-mémo 
vit dans d'autres coquillages. Le 
t«xte ne me semble pas se prêtw 
à cette interprétation, qfuelque 
probable qu'elle soit. En l'adop- 
tant, il faudrait traduire : « La 
seconde espèce est celle qui vit 
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k d'autres égards, se rapproche de la première, 
mais qui s'en distingue par deux pieds fendus, 
dont le droit est petit, tandis que le gauche est 
grand. C'est sur ce dernier que marche surtout 
l'animal. On trouve aussi quelquefois un animal 
aoalogue dans les conques et autres coquilles, 
où son adhérence est à peu près la même ; et on 
l'appelle le Cyllare. Le nérite a d'ailleurs la coquille 
lisse, grande, arrondie, et conformée dans le genre 
de celle des buccins. Seulement, le micon des 
nériles n'est pas noir comme dans ceux-ci ; mais 
il est rouge. Le nérite est attaché assez fortement 



dans les nërites ». — Deux 
pieds fendus. Voir plus haut le 
§ 24. Le Carcinion vivant dans 
les nërites se distinguerait de 
Tautre, par les différences que 
présentent les pieds. Sur les 
nérites, voir Cuvier, Règne ani- 
nutlj tome III, p. 85^ et la Zoo- 
logie descriptive de M. Clans, 
p. 712. — Vn ammeU analo- 
gue* Sous-entendu : « au Cai*ci- 
nion. w — Où son adhérence. 
Plus haut, (§ 23) il a été dit, 
an eoDtraire, que le Carcinion 
est distinct de la coquille dans 
laquelle il se loge ; il y a donc 
contradiction; mais peut-être le 
mot d'Adhérence n'a-t-il pas 
toute la force qu on peut y prêter, 
et 8ignifie«t-il seulement le séjour 
de ranimai dans la coquille d'un 
antre. Au lieu de Conques, 
MH. Aubert et Wimmer propo- 
seraient de lire : « Dans les frag- 
ments de coquillages ». Il suffi- 



rait d'un très-léger changement 
de quelques lettres ; il y a deux 
manuscrits qui autorisent cette 
variante. Quant aux autres co- 
quilles où se loge aussi cet ani- 
mal d'espèce analogue au Carci- 
nion, MM. Aubert et Wimmer 
supposent ici une lacune; mais 
cette conjecture ne parait pas 
très-justifiée. — Le Cyllare, On 
ne sait pas à quel animal répond 
précisément ce nom de Cyllare; 
Aristote n'en a parlé qu'ici ; voir 
le Catalogue de MM. Aubert et 
Wimmer, p. 153. — Le nérite, ou 
« la nérite». — Arrondie, Cuvier, 
Règne aninud^ tome III, p. 85, dit 
que les nérites ont une spire pres- 
que effacée, et la coquille demi- 
globuleuse. — Dans le genre de 
celle des buccins. Cuvier, te/., iôid.^ 
p. 97, dit que la forme de la 
coquille des buccins est généra- 
lement ovale. — Le micon des 
nérites.., est rouge. Peut-être 
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à sa coquille, par le milieu. ^^ Dans les temps calmes^ 
les petits crabes se détachent des rochers pour 
aller chercher leur nourriture ; mais quand les 
venfs soufflent, ils se tiennent en repos sur les 
rochers. Les nérites s'y tiennent également, ainsi 
que les lépades, les hémorrhoïdes et toutes les 
espèces semblables. Us adhèrent aux rochers, en 
inclinant leur couvercle ; c^est comme le bouchon 
dans un vase ; et ce que produisent les deux valves 
dans les bivalves, une seule suffît à le faire dans 
les turbines. La partie charnue est à Tintérieur; et 
dans cette partie, se trouve la bouche. ^ La même 
organisation se montre dans les hémorrhoïdes, 
dans les pourpres, et dans tous les animaux de cet 



s'agit-il plus particulièrement ici 
de l'espèce dite lanthine, très- 
abondante dans la Méditerranée, 
dont ranimai, dès qu'on le toi»- 
che, répand une liqueur épaisse 
d'un violet foncé, qui teint autour 
de lui l'eau de la mer. Les lan- 
thines se rapprochent beaucoup 
des nérites. — Le nérite est atta- 
ché,.. C'est le contraire du Car- 
cinion, qui n'est pas attaché ; voir 
plus haut, § 23. 

§ 27. Les petits crabes. Le texte 
n'est pas aussi précis; il se sert 
d'un pronom indéfini au pluriel, 
qui peut se rapporter à toutes 
les espèces dont on vient de par- 
1er, aussi bien qu'aux Carcinions, 
ou petits crabes. — Pour aller 
chercher leur nourriture. Il sem- 
ble bien alors que l'animal doit 



être indépendant de la coquille 
dans laquelle il se loge. — Les 
lépades. Voir plus haut, § 17, et 
plus loin, Uv. V, ch. xiUt $ i* ~ 
Les hémorrhoïdes. J'ai conservé 
le mot grec, ignorant à quel ani- 
mal ce nom peut se rapporter. 
— Leur couvercle. Ou « Oper- 
cule ». comme les nérites qui ont 
toujours un opercule qui couvre 
complètement leur ouverture 
semi-elliptique; voir Cuvier, Hé* 
gne animal, tome III, p. 85. — 
Une seule. Ou « Une des deux. » 
^ La partie charnue.., la bouche. 
Ces détails ne semblent pas tenir 
à ce qui précède. 

§ 28. La même organisation,., 
de cet ordre. MM. Aubert et 
Wimmer trouvent cette phrase 
incompréhensible ; elle peut être 
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ordre. Ceux qui ont le pied gauclie plus. grand ne 
vont pas dans des coquilles arrondies ; mais ils vont 
dans les nérites. Il y a même des limaçons de mer 
qui renferment dans leurs coquilles des animaux, 
pareils à ces petites écrevisses qui se forment aussi 
dans les eaux douces. Ils en diffèrent en ce que le 
dedans de la coquille est mou. " Quant à leur 
forme, c'est par Fanatomie qu'il faut l'étudier et 
s'en rendre compte. 



inexacte: mais, en elle-même, elle 
est très^laire. — Ceux gui ont 
le pied gauche plus grand. Voir 
plus haut, §S ^ €t 26. -^ fis vont 
dan$ les nérites. Ceci semble 
concerner les Carcinions, qui vont 
se loger dans des coquilles étran- 
^res. — Des limaçons de mer. 
Voir plus haut, §§ 2 et 14. — Ces 
petites écrevisses. MM. Aubert et 
Wimmer ont cru devoir traduire 
le mot grec par celui de Homard, 



quelque singulier qu'il aoit de 
pai'ler de homard dans des eaux 
douces. J'ai pris le mot d'écre- 
visaè, qui me semble mieux ré- 
pondre à la réalité. — Ils en 
diffèrent... est mou. Ceci ne se 
comprend pas bien, après ce qui 
vient d'être dit, au § 27. 

§ 29. C'est par Vanatomie qu'il 
faut Vétudier. Ou peut-être : « Par 
les dessins anatomiques. » Voir 
plus haut le § 22, et la note. 
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CHAPITRE V 

Des hérissons de mer ; leur organisation étrange ; ils n*ont pas 
de chair ; leurs petits corps noirs ; leurs œufs ; espèces nom- 
breuses; hérissons deToronê* hérissons eoœestiMes; œufs 
des hérissons qu*on ne p^pt manger ; bouche et orifice excré- 
toire des hérissons ; leurs cinq dents ; leur estomac divisé en 
cinq sections ; les cinq œufb ; les corps noirs ; les piquants du 
hérisson lui servent k marcher. 

^ Lfes hérissons de mer (oursins) n'ont pas de 
partie charnue; c'est là une organisation qui n'ap- 
partient qu'à eux. Ils en sont tous privés, et ils 
n'ont pas la moindre chair à l'intérieur; mais tous 
ont les corps noirs. Il y a plusieurs espèces de 
hérissons. L'une est celle qu'on mange; et c'est 
l'espèce où se trouvent des œufs, ou ce qu'on 
appelle ainsi ; ces œufs sont grands et comestibles ; 



§ 1. Lns hérissons de mer. Le 
texte grec dit simplement Héris- 
soDJB. J'ai ajouté le synonyme 
« Oursins n, parce qu'il est aussi 
souvent employé que le mot de 
Hérissons. La seule différence, 
c'est qu'Oursin est plus scienti- 
fique. — Départie charnue. Stric- 
tement parlant, l'assertion est 
exacte ; mais les oursins n'en ont 
pas moins une* organisation inté- 
rieure, composée d'un intestin 
fort long, attaché en spirale aux 
parois du test par un mésentère. 
Voir Cuvier, Règne animal ^ 



tome III, p. 230. — ils en sont 
tous privés,», à l'intérieur. On a 
pu trouver, avec raison, que ceci 
n'était qu'une inutile répétition. 

— Ont les corps noirs, "froir plus 
haut, sur les corps noirs, ch. iv, 
§ U, et la note. 11 est possible 
que, par cette expression, Aristote 
veuille indiquer les cinq ovaires 
qui sont situés autour de l'anus 
des oursins, et qui forment la 
partie mangeable de ces animaux. 

— Des œufs ou ce gu'on appelle 
ainsi. Il est bien probable que ce 
sont Les cinq ovaires; et Âristote 
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ils se trouvent également dans les grands et les 
petits hérissons, qui, même quand ils sont encore 
tout jeunes, ont déjà Gês œufs. ' 11 y a, en outre, 
deux autres espèces, celle des Spatanges, et celle 
des hérissons qu'on appelle Brysses ; mais ceux-là 
sont dans la haute mer; et ils sont rares. Puis, il 
y a encore les hérissons qu'on nomme hérissons- 
mères, et qui sont les plus gros de tous. On con- 
naît aussi une dernière espèce qui est petite, mais 
qui a des pointes longues et dures. Cette espèce 
\ient de la haute mer dans les eaux profondes, où 
la mer 4 encore {dusieurs brasses; et Ton s'en sert 



voit bien que ce ne sont pas des 
œufs pYOprement dits. — Grands 
et comestibles. Ainsi que Cuvier 
le remarque, il n'y a que les 
OTiUreft de comestibles dans les 
oursins. 

§ 2. Deux autres espèces. Cuvier 
compte un beaucoup plus grand 
nombre d^espèces, bien qu'il les 
ait réduites plus que ne l'ont fait 
d'autres zoologistes. — Spa- 
tanges. Quelques nomenclatures 
modernes ont conservé cette dé- 
nomination, soh pour des espèces 
encore ▼iyantes, soit pour des 
espèces fossiles; Toir Cuvier, 
Hègne animal, tome III, p. 234, 
note, et p. 237, note. Voir aussi la 
Zoologie descriptive de M. Claus, 
p. 256. On croit qu'il s'agit d'un 
onr&in ; mais on ne sait de quelle 
variété. On peut en dire autant 
des Brysses. Ai4stote n'a nommé 
que cette seule fois ces deux es- 



pèces d'oursins. Parmi les espèces 
très-nombreuses qu'ont distin- 
guées les zoologistes modernes, 
il y en a une qui se nomme Bris- 
soldes et môme Brissus, c'est 
peutrétre le Brysse du naturaliste 
grec. Voir Cuvier, Régne animal, 
tome III^ p. 237. — Qu*on nomme 
hérissons-mères. Dans la nomen- 
clature actuelle, il n'y a rien qui 
ressemble à cette dénomination. 

— Les plus gros de tous. Cuvier 
Régne animal, tome III, p. 239, 
parle d'une Holothurie de la Mé- 
diteri^née qui n'a pas moins d'un 
pied de long. — Des pointes lon- 
gues et dures. Cuvier parle aussi 
(p. 232) d'espèces « qui ont de 
«.grands et gros piquants de 
u formes très-diverses, portés sur 
« de gros tubercules du test, et 
« dont les bases sont entourées 
M d'autres piquants plus petits. » 

— A encore plusieurs brasses. Le 
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parfoi.s comme d*uo remède dan» les strangnries. 
' Sur les côtes de T<M"oiie, oo trouve des hénssons 
de mer dont les coquilles, les piquants, et les œufs 
^nt blancs ; ceux-là sont plus longs que les autres. 
Mais dans ces hérissons, le piquant n*est, ni bien 
grand, ni bien fort; il est plutôt mou. Les corps 
noirs qui partent de la bouche sont nombreux; et 
ils vont jusqu^à Torifice excrétoire^ sans d ailleurs 
tenir les uns aux antres. Le hérisson en est cmnme 
partagé en plusieurs sections. Ce sont les hérissons 
comestibles qui ont le plus de mouvement, et les 
mouvements les plus variés; ce qui doit donner 
à le croire, c'est qu'ils ont toujours quelque chose 
d'arrêté dans leurs piquants. 



text« n'est |)at grammaticalement 
trèfl-correct ; mais le sens n^est 
pa» douteux. — On s*en sert par- 
fotM... la stranguries. Ceci peut 
sembler une interpolation. 

§ 3. Sur les côtes de Torone. 
SurTorone, voir plus haut, liv. III^ 
ch. XVI, 1 17; et plus loin, liv. V, 
ch. XIII, § 4. — // est plutôt mou. 
C'est un caractère que la Ecolo- 
gie moderne a noté aussi dans 
plusieurs espèces d*oursins. — 
I^s corps noirs. Voir plus haut 
pour les colimaçons de mer, 
ch. IV, § 14. Voir aussi le Traité 
des Parties des animaux, liv. lY, 
ch. V, iS 196 et 198, édit. et trad. 
Frantxius, où Aristote dit que ces 
corps noirs n'ont pas reçu de 
nom spécial. — En plusieurs sec- 
tions* Ce sont les pièces, en géné- 



ral très-régulières, dont le test 
est composé et qui se joignent 
très-exactement. Les petits trous 
innombrables dont elles sont per- 
cées sont rangés sur dix bandes, 
rapprochées par paires, allant de 
la bouche à Tanns ; voir Cuvier, 
Règne animal , tome III, p. 232. — 
Le plus (/e mouremen^. D'ailleurs, 
les mouvements des oursins sont 
en eux-mêmes très-lents. — Quel- 
que chose.... dans leurs piquants. 
Ce sont sans doute les débris 
des petits coquillages dont vivent 
les oursins, et qu'ils saisissent 
avec leiirs pieds, ou tentacules, 
qui passent par les petits trous 
et qui sont tout membraneux. 
J'ai d'ailleurs adopté la variante 
de MM. Aubert et Wimmer; elle 
est indispensable pour le sens de 
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^ Tous les hérissons ont des œufs ; mais quelques- 
uns ont des œufs qui sont très-^petits et qui ne sont 
pas mangeables. Il se trouve que ce. qu'on appelle 
la tête et la bouche est eu bas dans le hérisson^ 
et que Forifioe par où sortent les excréments est 
en haut. C'est aussi l'organisation des turhinés et 
des lépades; car, prenant leur nourriture par les 
parties inférieures, la bouche est tournée près de 
ce qu'elle doit saisir, et les excréments sortent 
par en haut dans les parties supérieures de la 
coquille. 

^ Le hérisson de mer a cinq dents, dont Tinlé- 
rteur est creux; et, entre ces dents, se trouve un 
corps charnu qui tient lieu de langue. Vient 



ce passage ; et eUe est justifiée 
par un passage analogue du 
Traiii des Parties des emimaux^ 
U7. IV, ob. V, p. 2P0, § 95, édit. 
et trad. Frantzius. 

§ 4. Ont des oeufs. Ou ce qu'on 
^pelle leurs œufs, comme le dit 
Âristota lui-même. -^ La bouche 
est en bas. La bouche des our- 
sins proprement dits est au mi- 
lieu de la face inférieure, et Tanus 
est précisément A Topposé. Ce 
sont les oursins dits réguliers; 
▼oir Cnyier, Régne animal ^ 
tome Ul, p. 231. — L'orifice par 
oiê sortent des eûDcréments, L*anu8. 
— De» lépades. Voir plus haut, 
ch. !▼, § 27 et $ i7. - Près de ce 
qu'elle doit saisir. L'explication 
est simple et profonde. Mais 
MM. Aubert et Wiiumer rejet- 



tent, comme apocryphe, la petite 
phrase qui concerne les turbines 
et les lépades assimilées aux our- 
sins. EUe est en contradiction 
avec ce qu'Aristote a dit plus 
haut des lépades (écuelles) et 
des turbines; plus haut, ch. iv, 
§ 13. — Dans les parties siqté- 
rieui*es de la coquille. Ceci est 
très-exact pour les oursins. 

§ 5. Ze hérisson de mer a cinq 
dents. Cuvier dit : « La bouche 
a est garnie de cinq dents, en- 
« chassées dans une charpente 
tt calcaire très-compliquée; » 
Règ7ie animait tome III, p. 231. 
— Un corps charnu qm tient lieu 
de langue. Il ne parût pas que 
la science moderne ait confirmé 
cette obser?ation; du moins, je 
ne la retrouve dans aucun traité 
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ensuite Tœsophage; puis, après Tœsophage, Tes- 
tomac, qui offre cinq divisions, et qui est plein 
d'excréments. Toutes les sinuosités de cet estomac 
se réunissent en une seule pour la sortie des excré- 
tions, à l'endroit où la coquille est trouée. Au- 
dessous de Festomac, se trouve, dans une autre 
membrane, ce qu'on appelle les œufs, qui, dans 
tous ces animaux, sont en nombre égal, toujours 
impair, et cinq en tout. * En haut, à partir de la 
racine des dents, sont suspendus les corps noirs, 
dont le goût est amer et qu'on ne peut manger. 
Bon nombre d'animaux ont quelque organe sem- 
blable ou analogue; il se trouve dans les tortues, 
dans les rainettes' dans les gr^aouilles, dans les 
turbines, et dans les mollusques. La seule diffé- 



de zoologie. — Vient ensuite 
Vœsophage. Il est clair, d'après 
ceci, qtt*Aristote aTaii poussé très 
loin Tanatomie de Toursin. Cu- 
vier n*a pas donné autant de dé- 
tails, et il dit simplement que 
l'intestin de ces animaux est fort 
long et qu'il est attaché à l'inté- 
rieur du test. — Toutes les sinuo- 
sités de cet estomac. Ce sont les 
cinq divisions dont Aristote vient 
de parler. — A Cendroit oii la 
coquille est trouée. C'est le haut 
de la coquille. — Ce qu'on ap- 
pelle les oeufs. Voir plus haut, § 1 . 
— Cinq en tout. La même obser- 
vation se retrouve dans le Tt'aité 
des Parties des animaux, liv. IV, 
ch. V, p. 498, édit. ettrad. Frant- 



zius. Aristote ajoute encore que 
plusieurs parties de cet animal 
sont également au nombre de 
cinq : cinq œufs, cinq dents, cinq 
divisions de Tintestin. Pour une 
foule d*oursins, la conformation 
extérieure se partage aussi en 
cinq compartiments. 

§ 6. Les cofps noirs. Voir plus 
haut § 3, et ch. IV, g 14. Mais ici 
Aristote affirme que ces petits 
corps ne sont pas mangeables, 
tandis que la science moderne 
serait portée à croire que cette 
partie qui répond aux ovaires 
est la seule qu'on puisse manger. 
— Quelque organe semblable. Ceci 
est bien vague. — Dans les tor- 
tues. Voir plus haut, ch. iv, § 14. 
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rence est celle de la couleur; mais dans tous ces 
animaux, les corps de ce genre sont immangeables, 
bien qu'ils le soient plus ou moins. 

^ La bouche du hérisson de mer se tient sans 
discontinuité d'un bout à l'autre; mais, à la sur- 
face, elle n'est pas continue, et l'on dirait d'une 
lanterne qui n'aurait pas la peau qui doit en faire 
le cercle. Le hérisson se sert de ses piquants en 
guise de pieds; et c'est en s' appuyant dessus qu'il 
se met en mouvement, pour changer de place. 



§ 7. la bouche. Tats les ma- 
niiocnts et tçutet Us éditions 
doiineiit : h le Corps », et non la 
Bouche. Ce sont MM. Anbert et 
Wîvmer qui ont adopté cette 
leçon, et j*ai suivi leur exemple. 
Cuvier, comme le fait Aristote, 
compare la bouche des hérissons 
de mer à une lanterne à cinq 
pana, suspendue dans une grande 
ouverture du test ; voir Règne ani- 
mai, tome m, p. 231. C'est sans 
doute par réminiscence que Cu- 
vier aura fait cette comparaison, 
sans indiquer la source où il l'a 
puisée. Cependant, la leçon ordi- 
naire pourrait se défendre ; et le 
corps vide d'un oursin ressemble 
assez bien à une lanter^p. — Qui 
n*aurait pas la peau.... C'est que 
la lanterne, chez les Qrecs, était 
composée d'abord d'une sorte de 
carcasse, comme la nôtre ; et de 
plus, d'une peau transparente, qui 
la revêtait tout autour, à défaut 



des verres qu'on n'employait pab 
encore à cet usage. — De $es pir 
guants en guise de pieds. Ce n'est 
peut-^tre pas tout à fait exact, du 
moins pour toutes les espèces 
d'oursins. En général, les échi- 
nodermes pédicellés ont un autre 
moyen de locomotion. C'est à 
l'aide des tentacules filiformes, 
qui passent au travers des petits 
trous de leur surface, qu'ils se 
meuvent en allongeant ou en 
raccourcissant leurs centaines de 
petits pieds ou tentacules. Ces 
tentacules sont terminés par des 
ventouses, qui servent à ces ani- 
maux pour se fixer et pour pro- 
gresser. Voir Cuvier, Règne ani- 
mai, tome ni, p. 22*. — C'est en 
s'appuyant dessus. Il ne semble 
pas qu' Aristote ait connu l'action 
des tentacules- ventouses ; mais 
cependant l'expression dont 11 se 
sert n'est pas fausse, bien qu'elle 
soit incomplète. 
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CHAPITRE VI 

Des téthyes, ou ascidies ; leur organisation très-spéciale ; coquille 
adhérente au rocher; pas d*excréments; leur intérieur, l^ur chai^ ; 
leurs deux conduits ; leur dedans ; leur couleur ; les orties de 
mer, attachées aux roches, ou détachées; pas de coquilles ; leur 
corps tout charnu ; leurs tentacules saisissent les objets ; ma- 
nière de prendre leur proie ; pas d^excréments ; deux espèces 
d*orties; les grandes et les petites; orties de Chal^cis; influence 
des saisons sur les orties de mer; la chaleur leur fait beaucoup 
de mal. — Résumé sur les mollusques, les crustacés et les testacés. 

* Les animaux appelés téthyes ont, entre tous 
ces mollusques, rorganisatioû la plus extraordi- 
naire. 11 n'y a qu'eux dont le corps soit caché 
tout entier dans la coquille; mais cette coquille 
tient le milieu entre une coquille proprement 



§ 1. Appelés téthyes, MM. Al- 
bert et Wimmer croient pouvoir 
identifier les tëthyes avec les 
Ascidies, de la zoologie moderne ; 
et la description que donne Aris- 
tote semble s'accorder, sur les 
points essentiels, avec celle que 
Cuvier donne des Ascidies, rangés 
par lui dans la classe des mollus- 
ques acéphales, sans coquilles ; 
Règne animai, tome III, pp. 163 
et 166. Cuvier compte encore les 
téthyes, qu'il écrit théthyes, parmi 
les polypes à polypiers. Ces té- 
thyes sont très-rapprochées des 
éponges, et elles ont comme elles 



des trous de deux espèces, pour 
recevoir et rejeter Teau ; Cuvier, 
id., ibid.fp. 321. Mais les téthyes 
de Cuvier sont des zoophytes, et 
les Ascidies sont encore des mol- 
lusques. J*ai conservé le nom de 
Téthyes, sans mettre entre paren- 
thèses la synonymie d'Ascidies. 
— Toits ces mollusques. Le texte 
est moins précis ; et il ne se sert 
que d'un pronom indéterminé. — 
Dans la coquille. Aristote semble 
sentir que ce mot de Coquille 
n'est pas très-exact pour les té- 
thyes, et il se corrige lui-même, 
en expliquant la nature de cette 
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dite et le cuir; aussi on la coupe comme on 
couperait un cuir desséché. * La coquille adhère 
aux rochers. Elle a deux trous éloignés Tun de 
Fautre, extrêmement petits et difficiles à recon- 
naître. C'est par ces trous que Tanimal rejette Feau 
après l'avoir reçue. Il n'a d'ailleurs aucun excré- 
ment qu'on puisse observer, ainsi qu'en ont les 
autres testacés, et par exemple le hérisson de mer, 
ou ce qu'on appelle le micon dans les autres. ^ En 
les ouvrant, on trouve dedans, d'abord, une mem- 
brane nerveuse qui enveloppe la partie charnue ; 
c'est dans cette membrane qu'est renfermée la 
chair 4e la téthye, qui ne ressemble à celle d'aucun 
autre animal ; cependant cette chair tout entière est 



prétendue coquille, qui est plutôt 
une aorte de cuir plus ou moins 
dur. Dans le Traité des Parties des 
CaUmaux^ liv. IV, ch. v, p. 200, 
édit. et trad. Frantzius, Aristote 
dit que les téthyes ne diffèrent 
fpière des plantes, bien qu'elles 
soient plus vivantes que les épon- 
ges. Ainsi, les téthyes d'Aristote 
répondraient à celles de Cuvter 
plutôt qu'aux Ascidies des zoolo- 
gistes. 

§ 2. Deiu: trtms. Les Ascidies 
ont bien aussi deux orifices, dont 
l'un sert de passage à l'eau, et 
l'autre d'issue aux excréments. 
Les téthyes d'Aristote au con- 
traire n*oni pas d'excréments; 
mais il est vrai que ces organes 
«ont si peu mai*qués qu'ils sont 
d'une observation trèa-diificile, 



comme il le dit lui-même. — Le 
miùon. Voir plus haut, ch. iv, 
§ 12. MM. Aubert et Wimmer 
rejettent tout ce dernier membre 
de phrase comme apocryphe, à 
la fois parce qu'il semble inutile, 
et que de plus il n'est pas gram- 
maticalement trèft-correct. 

§ â. En les ouvrant. Ceci prouve 
des études anatomiques sur la 
structure de ces animaux. — Une 
membrane nerveuse. C'est la tra- 
duction littérale du texte : mais 
il vaudrait peut-être mieux dire, 
avec Cuvier : « Une enveloppe 
cartilagineuse », qui dans les 
Ascidies est souvent fort épaisse 
et en forme de sac. Le manteau, 
moins ample que l'enveloppe, est 
fibreux et vasculaire. — Homo- 
gène dans son ensemble. Ceci 
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homogène dans son ensemble. Elle est adhérente 
de côté, sur deux points, à la membrane et à la 
peau; et. là où die est attachée, elle est des deux 
côtés plus étroite, se dirigeant vers les conduits 
extérieurs qui traversent la coquille, et par les- 
quels raqîipal rejette et reçoit Feau qui est sa 
nourriture < L*un des conduits peut passer pour 
une bouche; et l'autre, pour l'orifice excrétoire. 
^L'un des deux conduits est plus épais; et l'autre, 
plus mince. Le dedans est creux dans les deux 
sens; et il y a un petit corps continu qui y fait 
cloison. Dans l'une des deux cavités, se trouve le 
liquide. D'ailleurs, la téthye n'a aucune autre partie 
organique, ni aucun organe des sens, ni, ainsi qu'on 
l'aditplus haut, l'orifice excrétoire des autres tes- 



n'est peut-être pas très- exact, 
puisqu'on peut y distinguer une 
bouche et des viscères. J*ai 
d'ailleurs adopte la leçon de 
MM. Aubert et Wimmer. — 
Adhérente de côté,,,. Ces détails 
n*ont pas été reproduits, à oe qu'il 
semble, par la zoologie moderne. 

— Se dirigeant vers les conduits 
extérieurs, MM. Aubert et Wim- 
mer croient ici à une altération du 
texte. — Qui est sa nourriture. 
C'est la leçon qui est donnée par 
un des manuscrits, et qui me pa- 
rait la seule vraie, comme elle Ta 
paru à MM. Aubert et Wimmer. 

— Pour l'orifice excrétoire. Ceci 
est en contradiction avec ce qui 
est dit plus haut, § 2 ; ce n'est 



peut^tre qu'une glose. Voir le 
Traité des Pixriies des animaux^ 
liv. IV, ch. Y, p. 202. td., ibid, 

$ 4. L'un deê deux conduits,... 
Tout ceci n'a pu être connu que par 
de minutieuses observations ana- 
tomiques. ^ Le dedans est creux 
dans les deux sens. Je ne retrouve 
pas de détails analogues dans les 
ouvrages de eoologie contem- 
poraine; mais ces descriptions 
semblent bien appartenir anx 
ascidies plutôt qu'aux téthyea de 
Cuvier. 11 y a dans le manteau 
des ascidies un des ganglions 
entre les deux tubes; c'est vrai- 
semblablement la cloison dont 
parle Aristote ; voir Cuvier, Règne 
animal^ tome III, p. 166. 
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lacôs. La couleur de la téthye est tantôt jaune et 
tantôt rouge. 

^ Le getire des acalëpheB (orties de mer) est tout 
à fait à part. Les orties s'attachent aux rochers, 
comme quelques testacés; mais parfois aussi, elles 
s*en détachent. Elles n'ont pas de coquille; mais 
tout leur corps est charnu. Elles sentent la main 
qui cherche à les prendre, et elles la saisissent. 
Elles la serrent même, comme le polype le fait 
avec ses tentacules, jusqu'au point de faire enfler 
la chair. *• L'ortie a la bouche au centre ; et elle vit 
du rocher, comme elle vivrait de sa coquille ; si 



§ 5. Des acalèphes (orties de 
mer). Le mot d*Aca]ëphe a étë 
conserve par la science actuelle 
pour les orties de mer libres ; Toir 
Cuvier, Règne anifnal, tome III» 
p. 274. Les orties de mer fixes 
sont rangées parmi les polypes 
charnus, qui forment le premier 
ordre des poljpes. Aristote ne dis- 
tingue pas les orties de mer libres 
ou fixes ; il les comprend sous le 
seul nom d* Acalèphes. On dis- 
tingue aujourd'hui les acalèphes 
simples et les acalèphes hydrosta- 
tiques, qui se maintiennent dans 
Teau an moyen d'une ou de plu- 
sieurs vessies remplies d'air. — 
Tout leur corps est charnu. Les or^ 
tiesde mer n'ont,ni vaisseaux vrai- 
ment circulatoires, ni organes de 
respiration; leur forme est gé- 
néralement circulaire et rayon- 
nante; Cuvier, te/., ibid.^ p. 221» 
et aussi p. 274. Aristote a répété 

T. II. 



ce qu'il dit ici des acalèphes, plus 
loin, liv. VIII, ch. in, §3. — BUes 
la serrent même. Ce n'est pas 
par constrictionque les acalèphes 
agissent, ni au moyen de tenta- 
cules ; mais quand on les tou- 
che, elles causent la même sen- 
sation de cuisson que causent les 
orties de terre; et de là vient le 
nom qu*on leur a donné. — De 
faire enfler la chair. C'est préci- 
sément l'action de Tortie ordi- 
naire sur nos mains. 

§ 6. £a bouche au centre. Ou 
du moins, ce qu'on appelle la 
bouche dans ces coophytes, et qui 
est aussi leur anus. — Elle vit du 
rocher. C'est la traduction litté- 
rale du texte ; et ceci veut dire 
simplement que le rocher sert de 
coquille à l'animal, dont le corps 
d'ailleurs est nu. — Comme,,,, la 
main,... Mais ce sont de simples 
tentacules ou suçoirs, comme en 
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quUque poisson tombe h sa portée, elle le saisit, 
botnitie elle saisit la 'inain qtti la touche ; et c'est 
de cette Façon qu'elle mang^ tout ce qui peut la 
noth^rir, et ce (jàf «lie peut prendre. 11 y a même 
lïfle espèce d'-ortle q^î se détadhe du rocher, et qui 
mange ce qu'elle peut attrapei^^- des peignes et des 
hérissons. '' L'ortie de mer semble ne pas avoir 
d'excrément qu'on puisse reconnaître; et à cet 
égard, elle est comme les plantes. Il y a deux es- 
pèces d'orties de îner. L'es unes sont plus petites 
et plu^ comestibles; puis, il y a les grandes et 
les dures, comme celles qui sont sur les côtes de 
Chalcis. En hiver, elles ont la chair ferme; aussi, 
c'est le moment où on le^ pêche, et où elles sont 
bonnes h mttnger. Dans l'été, elles dépérissent, et 
elles deviennent tout aqueuses. Four peu qu'on 
les touche, elles se déchirent très-^vite, et on ne 



ont les méduses; leur bouche, qu'on croit distinguer dans la 
4t^ii4 e))^ ff^ OBtym^^ pa\ plaç^ . ^ ^ ^^bstapc^ ^^tine^se de quel- 
sous le milieu de la face inférieure ques-uns, ne sont quie des cavités 
d^ f ombrelle. Dàbé iés>aRi4ftj>héel : • itt-ëUSéesdiûiS' lé' parenchyme du 
^Jrd£Qsta^qu^8y l^ bof^çhe est ^^^.^ oqi^ps.'^ I^es côtes de Chalcis,On 
peine reconbaîssabïe. — Comme ' peut croire qù'Aristbte avait per- 
«ffe • sMW i4 !Maôt< ^lê \ttt*iêH-^ > toaiieUeiDeiit visité ces côtes, où 

che Pour ce passage, j*ai en il devait finir sa vie. Aujour- 

partie suivi la leçon proposée par d*hui, on distingue un bien plus 
MM. Aubert et Wimmer„ et qui grand nombre d'espèces. Aristote 
amiéliore le texte ordinaire. ne tient compte que des différen- 

• § 7. Ne peu avoir d'excrément, ces de dimensions plus ou moins 
La physiologie de ces singuliers grandes. — Bonnes à manger, U 
animaux A*est pas am'purd'hui ne parait pas que Tusage se soit 
beaucoup plus avancée qu'au conservé ; mais peut-être mange- 
temps d'Aristote. Les vaisseaux t-on encore ces zoopbytes dans 
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peut les enlever, du, rochfir tput enlière^p I^a.chiar 
leur les. fait souffrir, ejt alors,. e/les sp, c^t^^n^ 
davantage da&s lea r^dsebers. • . c. ,,. , i .n . . ; 
^ On voit doDc.pouf Jet^imollusques, les.crifQt^c^p 
et les testaeésvquds'^ont leurs orgajws.^9^,érje,u^s 
et leurs orgapesiinleirpasi.. 
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Des insecteâ"; leurs esp^es très-ndhnbfeused'; trbîé partfes! dts- 
tinM6é'»dttt»â reiHn)r^r*deti|qti9'idb'ioseetasi; leur viei lp^^9i8t^ 
après qi^'f^^^sïT^^p^i; ^p^ ,yeuj>f jçpnt leur sei^l .y^gane^a^p^- 
rent ; la langue de certains insectes ; leurs aiguiiïons, intérieur 
ou éxténedrV lë'^scbrpiô^i fhèm^â ailés, irfdèbt^éiba^k aileg*; 
leurs» ailes'ayed)f(Mirrp€^uûi|'>4ns f^fres^u ; çorp^ s^gujjer. des 
kisectçs I partie^ intérieures ; leur intestin droit ou replié ; la 
cigale est ie seul des animaux '& n avoir poihl dé 'l/6t^hé ;' ^6h 

' -afitoen^tionV 4Hffî§i^dbft >éAtfd Jbs espèces de d^^iJest ani- 
maux étranges vus quelquefois en mer par des pécheurs; des- 
cription de ces animaux rares. — Résumé. 

• Il faut étudier les înseclcs comme on vieût de 
le faire pour les animaux précédents.. Ce genre 
coniprend une foule d'espèces; et bien qufe quel- 
ques-unes de ces lespèces soient très->raj^rochées 



les contrées auxquelles Aristote % i. Une fouie crespèce.^.Axi^o\ii> 

fait allusion. — Dti rocher. J'ai d'hui, le nombre des espèces d*în- 

ajoQté ceci pour plus de clarté. sectes connues est évalué à plu- 

§ 8. On voit donc. Résumé des sieurs cenUiînes de mille. Atf- 

six chapitres qui précèdent. Voir cun auti*e ordre d*anîmanx n^en 

aussi à la an du chapitre suivant. compte autant. Le mot d'Insecte, 
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les: unes des autres, ou ne les -a pas réunies sous 
une appellation commune : par exemple, Tabeille, 
le frelon, la guêpe* et autres linsectes analogues. 
Onn'apàsdonnèdavaDtage.'de nom commun aux 
inàectes qui -ont des> ailes daqs tan fourreau, comme 
le hànniBtoii, 4e ocirabe, la qatntharide et les insectes 
de même ordre.^ il y «attroi» parties qui «ont les 
mtaftes'dans tous- les inseotes> ; la tête, la cavité 

' 1' ' ' 'M ' '' / <!• '••• - I 

qui est làiio*, est la tràdaétioii lUté- < {lii^és èi «oriacffiB, en ftmne dVtui 

laledumpi^rfCM^ o^^t^^r»^'.^ ?H ^^f^^^^ elles recouvrent les 

été si bien choisi, inventé peut-être deux ailes inférieures. On compte 

)iKatîArièi6ié, ^lie, de]mls'l<)f8/la ' ^ «u md)iiS!ftaizaatê-dix mille espè- 

sp^<^4e4>,p|^i«n.i]n^t^^|:ei;.. i.,9f*.4e| <jQ|éo,pt*rep.. ;— Le han- 

— O.^nelesapasréunieS'^hdLïiO- neton. Cet insecte est compris 

tttehclïràiré ' et ' la èlat&siffcA tioh ' • > Ateis la preiriit^re des huit familles 

0n|t, ï^i, |^<| , ^ranfl^ pjog^^^ tl^P^i? . ^ , t^p , coléoptères , les lamellicor- 

Aristote ; et l'on peut voir, dans nés, ainsi nommés parce que 

tons les traités de zoologie, no- leurs antennes sont une masse 

tamment la Zoologie descriptive de petits feuillets ou lamelles. — 

d9 M. Claus, que les insectes ont Le carabe. Ce mot, qui n'est que 

été rangés dans de» classes très- la transcription du mot grec, a été 

régulières. Le vœu d'Aristote a conservé dans la science. Les 

été rempli ; les g^épea, les abeil- carabes, qui se trouvent souvent 

les , etc. , sont comprises sous dans nos jardins, forment une 

l'appellation commune d'hyméno- famille de coléoptères ; quan^d 

ptères, ou à ailes membraneuses, on les écrase, ils répandent une 

lesquelles présentent encore une odeur fétide. Quelques espèces 

foule de divisions par familles, ont des teintes métalliques ; voir 

tribus, etc. — Det ailes dans un Traité de zoologie de M. Noguès, 

fourreau. Ce sont les Coléo- tome II, p. 351. — la cantha- 

ptèreSy qui formenjt la famille la ride. Voir Cuvier, Hègne animal, 

mieux connue parmi tous les in- tome V, p. 67. La cantharide est 

sectes; cette division indiquée un coléoptère de la famille des 

par Aristote a été conservée dans Trachëlides. C'est surtout d'après 

la science. Les coléoptères sont les ailes que Liiyié a établi sa 

compris parmji les hexapodes te- classification dies insectes. 

tripières. Ils ont quatre ailes, ^2. Il y a trois parties La 

dont les deuxi supérieures sont zoologie moderne a conservé ces 
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de la région du ventre, et la partie intermédiaire 
de ces deux-là, qui est la troisième. Dans, les autres 
animaux, cette dermèreidivisioQ correspond, à la 
poitrine et au dos. Le plus isomren4^. cette Iroîôîème 
partie est d'une seule pièce;: mais dans les in$ectes 
qui sont longs et qui ontplusieurs piedis, les portions 
intermédiaires soot presque alissi uomJiireuseSi que 
les sections.^ Tous les insectes .viv^ent encore après 
qu'on les a coupés en deux, si ce n'est ceux qui 
sont soumis à un trop grand froid, ou qui se 
refroidissent vite à cause de leur petitesse. C'est 
ainsi que les guêpes vivent quoique coupées par 
moitié. La tête et l'estomac vivent tant qu'ils tien- 
nent à la partie du milieu; mais sans le milieu, 
la têle ne vit pas. Les insectes longs et à plusieurs 



détemiinations, qui sont confor- 
mes à la nature des choses. — 
La cavité de la région du ventre. 
En on seul mot, et d'après la 
science actuelle, Tabdomen. — 
Lapartie intermédiaire. Ou le tho- 
rax. — Cette dernière division. Le 
texte n*est pas tout à fait aussi pré- 
cis. — Les portions intermédiai- 
res», „Kïi général, le thorat daâs 
les insectes n*est pas d'iitle seule 
pièce, comme le dit Aristote; 
mais il se décompose en trois 
pièces prothorax, mésothorat, et 
métathorax, comme dans la saute- 
relle ; Yoir la Zoologie deM. Milne 
Edwards, p. 511, 12' édit. L'en- 
semble de ces trois pièces forme 
le thorax. Voir aussi le Traité 



des Parties des animaux, liv. IV, 
ch. V, p. â04, édit. et trad. 
Frantzius. — Aussi nombreuses 
que les sections. C'est-à-dire, trois, 
comme on vient de le dire. 

S S. Après qu'on les a coupés, 
La science moderne ne paraît pas 
avoir attaché autant d'importance 
qu* Aristote à cette particularité 
de Torganisation des insectes; 
elle est cependant très-remar* 
quable. — Les guêpes vivent.,. 
Le fait est exact; mais la vie 
semble alors être limitée à quel- 
ques mouvemeûts. — A lapartie 
du milieu. Le thorax, auquel 
tient la tête en haut, et Tabdo- 
men (estomac) en bas. — Si à 
plusieurs pieds. Il y a des myria- 
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pieds vivent loâgtciriprs après qu'on les a coupés ; 
et ranimai, une fois coupé; se meut vers les deux 
exlrémiiéà, c''est-ât-dire Vers la 'cbttpure et vers la 
qu^ùe, comïûë l'insecle appelé 1& scolopendre. 
^Tous les insjBcfés ont dés yetix; itlbi^ ils n'ont 
aucun autre ôrgàne aes sens aj)parent. Cependant, 
quelques-uns ont ùiie' éorte » de Iiiâgue;' telle que 
celle de tous les iêstàcés^; et ellfe leur sert à goûter 
leurs aliments et à les polkipler' par elle.'Cfaez' les 
uns, celle langue' efetriioUe; chez d'aûli^es, eHe a 
beaucoup de force, éomnié celles des polirpres. 



.1 



i.i 



podes, on mille-pieds, qui' oni seUIemWjiés ai^p^éifs sbûttJrés 



plusieurs centaines de pieds. — 
Vers les detix extrémités. C'est 
la traduction littérale ; mais ceci 
veut dire sans doute que le mou- 
vement a lieu dans les deux tron- 
çons de ranimai. — La scoio- 
pendre. De la famille des chîlo- 
podes-mjriapodes, à vingt paires 
de pattes de chaque côté, sans 
compter les antennes et les deut 
divisions de la queue; voir Cuvier, 
Règne animal^ tome IV, p. 333. 

§ 4. Ont des yeux. Cest un des 
Organes des insectes qui ont été 
le plus étudiés par la science 
moderne; voir Ouvîer, Règne 
animal^ tome IV, p. 299 ; Zoolo- 
gie l^descriptive de M. Claus, 
p.*550, trad. franc. ; et la Zoologie 
de M. Nogu^s, tome Jl, j^. 33 i. 
-:- Aucun autre organe des senk 
apparent. La réserve d*Aristote 
est très-justiûée ; car, depuis lui, 
U zoologie a constaté que les 
insectes jouissent des cinq sens; 



difficiles à reconnaître; et 
c'est un des points oii les opi- 
nions dés savants présefntetA le 
plus de divergences. — Vne sorte 
de langue. Aristote a bien vti 
que ce n*est pas une lan^e pro- 
prement dite ; mais tout cet ap- 
pareil chez les insectes est très^ 
compliqué, et il est encore peu 
connu. — A goûter leurs aliments. 
Le motplus exact serait peut-être. 
Distinguer, au lien deOôûtcr.Maîs 
on ne peut doutéf qtteleS insectes 
n'aient le sens du gdùt et celui 
de Todorat; voir la Zoologie de 
il. Noguès, loc. cit. — Celle des 
pourpres. Voir plus batlt, ch. rr, 
§ 2. MM. Aubert êf "Wîmmef 
regardent cette phrjisd comme 
apocryphe, ainsi que la petite 
plirase placée un peu ptus haut i 
tt Telle que celle de tous les tes- 
tacés ». — Les myopes. Je n*ai fait 
que transcrik-e le mot grec, que 
la science moderne a conservé 
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Les myopes et Içslapjp^.on^.pçl, organe extrêpe- 
ment fort^iainsi q^e.^ la,. plupart 4^8 insectes; ^( 
tous cpux qui. ; w'opt | pA§. ]de , da^d , en arrière ont 
cette langue qcmiflie. upe. sorte, (JV^^e, Ceux. q 
sont mltnis:.d^ c^^e, i9qjg[u|^ , ^ins j faitç, n'pnt pps 
de dept^v.CKcepté \^n trfe^rpelit n^prabre. .Ç>st avec 
cette piêpie.jlOi^gueique Içs p^pi|plies niquen^ au 
sang, et q^a Ijçp cqifsji^ $ej:Q€\ni ,1a peau. ... 
, , * CerlvnsjTOseçtjes^fl^ 4^,s aj^ jllpns . Pour les uns^ 

raiguilk>A 6^ à,rintéri^eMrv^<9'?^^,<^^??;^^4b,^îyç^ 
et 1^ gn^pe^ ;• pQm^d!autrei$p il^est extérieur, comme 
pour le scorpion, qui est, d'ailleurs, le seul des in*- 
sectes à avoir une longue queue. Le scorpion a, de 



«UMÛ, Les myopes sont d« la fa- 
mille 46^ muscides ; voir Cuvier, 
Hég^e animal<, tome V, p. 501, 
et la Zoologie descriptive de 
M. Claus, p. 602, trad. franc. -^ 
Le$ taons. Ou Œstres, comme les 
appelle la science actuelle; Cu- 
▼ier, ioc» et/., p. MO. — Cède lan- 
gue. Ou plutôt : « cette trompe m, 
^ ^oni pas de dénis, Aristoté 
aurait dû expliquer plus prëci- 
sèment ce qu'il entend par les 
dents des insectes. — > Que les niou- 
ches piquent. Les mouches oi^t 
une trompe membraneuse, ré- 
tractile, qui est armëe d*un su- 
çoir, à deux pièces. Le suçoir des 
cousins ou Culicides est armé dé 
cinq soies dentelées et très-fines. 
Les cousins, les mouches, leé 
œstres sont diptères. . 

§ 5. Ont des aiguiUons, La 
zoologie moderne divise les le- 



sectes hyménoptères en deux 
gprandes sections ; les ti&r^brants, 
et les porte-aiguillons. Ainsi, Ari6- 
tote faisait bien de âôiiner tant 
d'importance à ce caractère. Les 
Porte-aiguillons comprennent les 
abeilles, les guêpes, etc. Il n*y a 
que les femelles et les neutres 
qui aient raiguillon; celui de 
Tabeille en particulier est trèi^ 
compliqué. — Le scorpion. Ce 
n'est pas précisément parmi les 
insectes qu'on peut classer le 
scorpion, mais parmi les arach- 
nides, seconde classe des ani- 
maux articulés, après les crusta- 
cés et avant les insectes ; -voit» 
Cuvier, ^Règne animât^ tome IV, 
p. 267 ; Zoologie descrïptite de 
M. Claus, p. 524, trad. franc. — 
Vne longue guetté. Ceci est fort 
exact. La queue du scorpion se 
compose de six anneaux, dont le 
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plus, des pinces, qu'a aussi cette sorte de scorpion 
qui se met dans les livres. * Parmi les insectes, ceux 
qui volent ont des ^iles, outre toutes les autres par* 
ties. Les uns n'ont que deux ailes, comme les mou- 
ches; d'autres en ont quatre, comme les abeilles. 
Aucun de ce^^ qui n'ont que deux ailes n'a son 
aiguillon en arr^^re. Parmi les insectes volants, 
les uns ont un fourreau, un élytre à leurs ailes, 
comnjie ]ç b^ipAeton; .d'autires ,sont sans élytre, 
comme ral)eiUç..PoiM,r tpqft,. le vQl..e$t possible 
sans qu'ils. aicmt,.de,gMQue.; leur .aile n'a ni tuyau, 
ni division. ^U y ep, a /qui.ooit .des. antennes au-de- 
vant des y^i^Xi^pomm^le^ psychés et les carabes. 



: ) 



dernier .^nit ^n, pQJnte arquée, 
on plutôt en un dard, sous Tez- 
trémitë duquel sont deux petits 
trouB, donnant iisue à une liq^.e^r 
venimeuse. La piqûre est souvent 
mortelle ; voir le Traité det Par- 
ties det animaux^ liv. IV, ch. vi, 
p. 208, édit, Frantzius. Voir 
aussi la Zoologie de M. Milne* 
Edwards, 12» édit., p. 550. ^ 
Des pinces. Ce sont des palpes» 
avec une serre au bout, en forme 
de main. — Cette sorte de scor- 
pion Il est possible que ceci 

ne soit qu'une interpolation; les 
teignes qui se mettent dans les , 
livres, et qui en rongent les 
feuillets, n*ont rien qui ressemble 
au scorpion* 

§6. Aucun de ceux qui ri ont 
que deux ailes,,. J'ai adopté la 
leçon de MM. Aubert et Wim- 
mer, donnée par quelques manu- 



scrits ; ell^ 09n«iite à retrancher 
un mot seulement, qui en effet 
serait pett correct grammaticale- 
ment» .dans çé^iU petite phrase. 
Voir le Traité des Parties des 
animaux, liv. IV, ch. vi, p. 208, 
édit. Frantzius. — Un élytre, 
J!al ajouté ce . mot, qui n'-est 
qu'une, paraphi^e du.préoédeni» 
et qui reproduit Je moi grec; --* 
Sans qWils aient de queue, lie 
fait est exact; mais Tabdomen 
agit «an* doute en i guiie .d« 
queue. — Ni divisiçn. C'eel-d^r» 
qu'il n'y a pas de pIumAA séfia* » 
rées, comme dans lea oiaeaua. 
§ 7. Psychés. J'ai jreprodMit le 
mot grec, qu'a coof^rvé la «cleiice 
moderne. Voir lAZaohgie dee^ 
criptive de M. Claus, p. 619, tradr 
franc. lies Psychée iont -dea . 
papillons idu groupe \dci8 Bom- 
bycinés, •*- Les carabes, Voii? plus • 
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Ceux d'entre eux qui sautent ont, tantôt les jambes 
de derrière plus longues, et tantôt lés organes du 
saut plies en arrière, comme le sont les Jambes des 
quadrupèdes. Tous présentent des différences pour 
le dessus et le dessous de leur éot-ps,' comme eri 
présentent le reste des animaux!^. Là chair du corps 
des insectes n'est pas dé la'nature de là coqufllé, 
et leur corps ne devient jamais chctrnà comme 
rintérieur des crustateés; il est enfrlô les tfeiix.* 
Aussi, les insectes n'ont-ils inarètér, nf os, tri rien 
qui ressemble à l'os de la ^eidhe,' ni de cdquille cir- 
culaire. Leur corps se conserve par sa ^etflë duréti^,' 
et il n'a pas besoin d'^un^ autre' défense qilé 6eIIe-1à. 
Ils ont de la peau ; mais cette peau est très-fine. 
• Voilà donc pour les insectes ce que sont les 
parties extérieures qui les composent. 

Au dedans, l'intesyn vient, chez la plupart, 



i<K 



hani, § 1. — Les jambes de 
demière phtê lottguee,.. Détails 
exacCs, doikt la soienoe ii*a peut- 
être pM ieaa âssês de compte. — 
Le deseui et te dessous.,, La 
chose est tellem«[it simple qu'elle 
ne ' mêlait peut-être pas d*être 
remarqiiêe. 

1 8. /i est entre les denx. La 
sdettee moderne a dû inven- 
ter ciUMi un mot spécial pour 
imUqner la nature spéciale du 
corselet des insectes, la Chitine, 
qui est en effel toute particu- 
lière'; voir ta Zoologie de M. Milne- 
Edwards, p. 962. — Par sa 



seute dureté, La chitine, qui com- 
pose le corps des insectes, est une 
substance sut generis, que la 
chimie n*a pas encore bien 
analysée. Le mot de Chitine vient 
du grec Chitôn, Manteau, Vê- 
tement. — lU ont de la peau.,. 
Voir là Zoologie descriptive de 
M. Claus, pp. 543 et suLt. 

1^. Les parties extérieures,..,. 
Arîstote est toujours fidèle à la 
méthode générale qu*il a indi- 
quée dès le premier livre. 

§10. Vintestin, Voir sur Tap- 
pareil digestif des insectes, Cu- 
TÎer, Hègne animal, tome IV, 
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immédiatement après la bouche, et il reste simple 
et droit jusqu'à Torifice excrétoire. Il y a très peu 
d*insectes chez lesquels l'intestin fasse une circon- 
volution. Aucun n'a de viscère, non plus que de 
graisse. C'est là du reste l'organisation des ani- ' 
maux qui n'ont pas de sang. Quelques-uns ont un 
estomac; et à partir de l'estomac, le reste de 
l'intestin est simple, ou enroulé, comme dans les 
criquets. '* La cigale est le seul des insectes, et 
même le seul des autres animaux, qui n'ait pas de 
bouche, mais une sorfe de langue, dans le genre 
des .animaux à aiguillon antérieur. Cet appendice 
est long, attaché à l^ tè^p, sans division; et c'est 
p^ l^qfxe l'an^nal pre^d sa nourriture, qui ne se 
coippose qqe de rosée. D|aus son estomac, il n'y 



p. 4^12; La Zoologie descriptive 
de M. Claus, p. 544; la Zoologie 
de M. MilneEdwardi, 12« édiU« 
p. 522. — Simple et droite,, Uèê- 
peu d'insectes... une circanvolu-* 
tion. Tous ces détails sont très- 
exacts. Voir le Traité des Parties 
des animatix^ liv. JY, ch. v» 
p. 204, édit. et trad. Frantxius. •— 
N*a de viscère» C'est-i-dire, d'or- 
gane séparé, poumon, foie, cœur, 
rate, etc. — Qui n'ont pas de 
sang, C'estrirdire, Qui n'ont pas 
de sang rouge. Voir pins haut« 
Uv. I, ch. 1X1, §5.-1/11 estomac. 
Voir le Traité des Parties des ani- 
nmuXf Ut» IV, cb. y, p. 204, 
édit. et trad. FrantEÎus^ -^ 
Comme dans les criquets. Ces 



insectes sont des orthoptères 
sauteurs; voir Cuvier, Règne 
animalf tome V, p. 185 ; Zoologie 
descriptive de M. Clans, p. 569. 
On peut voir aussi par la figure 
que donne la Zoologie ée M. Milne- 
Ëdvardsc p. 523, combien le ca- 
xud digestif des insectes est com- 
pliqué. 

S ii. Qui n'ait pas de bouche. 
Dans le TraHé des Parties des 
animaux, Uv. IV, ch.v, p. 204, 
édit. et trad. Frantausi Aristote 
donne aax cigales une bouche, 
qui se confond et est soudée avec 
la langue. -^ Antérieur. C-est la 
vraie leçon ; d'autres manuscrits 
disent, au contraire ; Poatérieur.' 
--* Qui ne se compose que de wsée. 
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a jamais: d^excréinent^. II y a pluèiéUrâ espèces de 
cigales; et elles différent en grbsèenr.et en peti- 
tesse. Elles dififeirehl âusfeî en de' ^ue celtes qu'on 
appelle Chantëtl^ies sont diviséed- sous Ve cbrsélet; 
et qu'elles y ont uhe membrane trèi-vislble^ tandis 
que les petites ôîg^lës n'en ohtpàs: ' 

'* En outre des ariimauT^^tudîès jusqu'à présent, 
il y en à aussi dbnâ la mér qu'il ift^ pés possible 
de clakéer par genres, parte q'u'^îls sont trop' rares* 
Parmi les pêcheurt qui font le commerce^, quel- 
que&nin^ prétfendenl iVo\t vîi dans lamer des anî- 
maux ^reiîs a d'es pôufrés, noirà, roïids,''et par- 
tout' d'égalé ëpértssèîir.li'âutl'es dfe ces animaux 
résséin[bIeràiéilt'àdfeS''bbiicRèi^; ils éériàîeht dé 
doàlètir roàgé, et fls'aufkient de nombreuse^ na- 



Cé n'e^ pas de rosée ptéciséfmifrïi 
que die noufrit la cigale, tuais de 
la gère Mes arbres. — Pinifieurs 
espèces, „ chanteUses. La seieoce 
moderne disttngue aussi, entre les 
cicadaires, les ehantenses et les 
>Uxiettes ; voir CuTÎer, Règne anû 
*nai, tome V, p. 212, et la iToofth- 
^ie descriptive de M. ClauSy 
p. S92, trad. franc. — Une mem- 
^9-ane très-\ngiBie, Ce détail esi 
^^act, et il fttut que les observa- 
tions d'Aristote aient été bien 
attentives, pour qull ait pu dé- 
couvrir des faits aussi minutieux. 
Oes observations sont répétées 
I>lu8 loin, eh. ix, 9 3- 

§ 12. Parce qu'itg sont trop rtt' 
^»^es. Et, par suite, ttop peu con- 



nus. - tts pécktta^ qui fhnt le 
eo^merte. Avec HIM; Aubert et 
Wimmer, je trouve tetie leçon 
peut>étre préférable & la lecoa 
vulgaire, qui est donnée aussi par 
quelques manuscrits : « Les pé- 
cheurs qui ont une longue expé- 
rience ». Entre ces deux leçons, 
il n*y a que la différence d^ne 
simple lettre. — A des poutres, H 
j a exagération ; mais certaines 
holothuries, longues d*un pied et 
plus, de cotrieur noire, ont pu 
donner lieu aux récits des com- 
merçants et des voyageurs. Voir ' 
Cuvier, Régne animal^ tome III', 
p*. 238, et la Zoologie descriptive 
de M. Claus, pp. 863 et suiv. — 
A des boueHers, Ce sont peut-être 



76 



HISTOIRE DES ANIMAUX. 



geoires. D'autres encore seraient assez semblables 
aux parties honteuses de Thomme, pour la forme 
et la grandeur, si ce n'est qu'au lieu de testicules, 
ce sont deux nageoires. On aurait pris, dit-on, 
quelquefois des animaux de cette espèce, sur la 
pointe des ancres. 

'^ TeUe est l'organisation des parties internes et 
externes de tous les animaux, tant de celles qui 
sont particulières à chaque genre que de celles qui 
sont communes à tous. 



de grosses tortues de mer, ou 
même de simples méduses. — 
A uxpartiet honteuses de Thomme. 
Ceci est exact; et parmi les holo- 
thuries, on distingue le Pudenduni 
regale, dont évidemment il est 
question ici. Cette holothurie a 
plus d*un pied de long; voir CuTier, 
Règne animal, tome III, p. 239. 
Il y a aussi l'Holothurie priapus, 



qui doit être le Pudendum regale 
sous un autre nom. — Sur la 
pointe des ancres, qui les avaient 
ramassées an fond de la mer. On 
peut voir aussi la note de MM. Au- 
bert et Wimmer, d'après les tra- 
vaux de M. Grabe, de Breslau. 

§ 13. TeUe est l'organisation... 
Résumé habituel , qu* Aristoie 
n*oublie jamais. 
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CHAPITRE VIII 

Des sens dans les animaux ; leur inégale répartition ; les cinq 
sens ; exception pour la taupe ; ses jeux rudimentaires ; tous 
les animaux ont le toucher; seulement, les organes en sont plus 
ou moins apparents ; les poissons ont le goût, Todorat et Touïe; 
exemples divers ; chasse des dauphins ; observations et ruses 
des pêcheurs ; quelques poissons ont Touîe extrêmement fine ; de 
Todorat chez les poissons; preuves nombreuses démontrant 
qu*ils perçoivent les odeurs; pêche de certains poissons; pêche 
de Tanguille ; Todeur de la graisse brûlée est un excellent ap- 
pât ; des sens chez les insectes ; les abeilles, les moucherons, 
les fourmis sentent les odeurs ; du sens particulier du goût chez 
les insectes ; le toucher se retrouve dans tous les animaux ; le 
sens du goût appartient à tous ceux qui ont une bouche ; le 
sens du son chez les solènes ; le sens du toucher dans les pei- 
gnes ; chasse des nérites ; le hérisson de mer n'a presque pas 
d'odorat ; et après lui, les téthyes et les glands marins. — 
Résumé sur les sens. 

'Maintenant, nous allons étudier les sens. Ce n'est 
point également que les sens sont répartis entre tous 
les animaux. Les uns ont tous les sens ; les autres 
n'en ont que quelques-uns. Les sens, en total et 
sans qu'il puisse y en avoir aucun autre qui mérite 



§ 1. Entre tous les animaux. 
Dans rétude très-intéressante qui 
va suivre, Aristote ne s'occupera 
guère que des animaux infé- 
rieurs, et spécialement des pois- 
sons. — Les uns ont tous les sens,». 
La science moderne n'a presque 



rien changé à ces généralités, qui 
sont fort exactes. — Sans qu'il 
puisse y en avoir aucun autre. 
Quelques physiologistes ont voulu 
distinguer un sixième sens, celui 
de la génération ; mais cette théo- 
rie n'est pas soutenable, et la fa- 
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ce nom, sont au nombre de cinq ;,la vue, Touïe, 
Todorat, le goût et Jle tpucher. L'homme a tous ces 
cinq, sens, .ainsi que les. ont les, animaux ovipares 

qui marchent t et Uon.peqt dii*9 encore <, tou$ les 
ania^a,ux. ovipares, quj ont du sçing,* J[l n'y^a guère 
d'exceptioi^que q^and un gqnrQ d'animaux est privé 
d'un sexjis, CDmpde ]['j^st!respè|Qe de^ taupes, qui ne 
jouit pas de la vue. Du moins, elle n'a pas d'yeux 
apparents; ii\ai^ si .l'on eal^fs.lapçiaia trèsr^pitisse 
qui rec(>uvre iSa tète;, h la place qu^, d^yraient 
occuper .les .yçuK ;. s'ils. ^tftieqt..extéi;jfi»irs,: qu 
reiparque des yen^X:, intérieurs, tppt.di^form^s,, qui 
ont ab^olumeujL le? iflftmçs.parliç!s.i(j[.ue,jA^ vrais 
yeux,,.Ain^i,ce^ .yeuxionl^^ino^-. deî.J'fOBiiJ, etja 
partie qentrf le dM noir qu'on appielle la pDpil)e et 
la graisse circulaire ; seulement toutes ces parties 
sont plus petites que dans les yeux extérieurs. 



culte de la ^énëratioa n est pas 
un sens, variable et temporaire 
comme elle est. — Tous les ani- 
maux ovipares. Les. manuscrits 
répètent, tous ici Vivipares, qu'on 
vient de lire un peu plus haut ; 
j*ai adopté la leçon nouvelle, après 
MM. Aubert et Wimmer et après 
M. Pikkolos. 

§ 2. Que quand un gem*e d*ani^ 
maux.,. On pourrait peut-être 
traduire aussi : « Que quand un 
seul genre de sens est mutilé ». 
— L'espèce des taupes,.. Voir plua 
haut, liy. I, ch« viii, § 4. —Si 
Von enlève la peau. Il ne peut pas y 



avoir de preuve p^s décisive pour 
attester les observations anato^ 
miques d'Aristolç, et, les dissec* 
tions de tout genre qu'il a dû faire. 
Il ne fait d'aUleure ici que oépéier 
ce qu'il a dit au iivfie I, ch. viii, § 4; 
mais dans ce passage-ci, les ex- 
plications sont plus complètes. — 
Des yeux intérieurs. Expression 
juste et heureuse. — La graisse cir- 
culaire.Cecï indique évidemment* 
en dehors du noir, le blanc de 
Toail, laconjonctÎTe; mais il est difr 
licile de comprendre comment 
on a jaxnais pu l'assimiler à de 
la graisse. 
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^Maîs rien de tout cela ne paraît au dehors, à cause 
de Tépaisseur de la peau; et Ton dirait que, dès la 
naissance, la nature de ces yeux a été incom- 
plète et mutilée. A partir de Teucéphale, au point 
où il touche à la moelle, deux canaux fibreux et 
forts se dirigent vers le siège même des yeux, et 
aboutissent aux dents saillantes de la mâchoire 
supérieure. 

^Tous les autres animaux ont, à la fois, le sens 
des couleurs et des sons, des odeurs et des sa- 
veurs; tous les animaux sans distinction ont égale- 
ment le cinquième sens, celui qu'on appelle le tou- 
cher. Dans quelques animaux, les organes deis seiïs 
sont extrêmement apparents ; et c'est Forgané des 
yeux qui Test plus que les autres.' Là palace des 



§ 3. Dès la naissanoB. Voir lé 
passage du livre I, qui Tient 
d*étre rappelé ; Toir au88i le Traité 
de la Sensibilité et des choses sen- 
tiblesy ch. II, § 7, page 31 de ma 
traduction. — A partir de Ten- 
céphale.,, de la mâchoire supé* 
.rieure. C*e8t avM raison que 
MM. AubertéfWitnmer rejettent 
cette phrase. C'est nne interpo- 
lation d*antant plnê prôliable 
qu^elle semble supposer des con- 
naissances anatomiqnes^ qu*on 
n*avait pas encore du temps d*A' 
ristote. 

§ 4. Tous les autres animaut. 
Sou»«n tendu, ce semble : « Que 
la taupe y*. — Le sens des couleurs, 
Cest la TUe sous un autre nom. 
C*e8t, d^ailleurs, une répétition de 



la fin du 9 li -^ Et iàkir Ues ani- 
maux sans distinction.Ceiie obser- 
vation est restée dans la science ; 
et en effet, il n'y a pas d*animauz, 
même ceux qu'on appelle les Pro- 
tozoaires, qui ne soient donés de 
ce sens, répandu dans le corps 
entier. — Qui test plus que tes 
autres. MM. Anbert et Wîmmer 
remarquent, dans cette phrase, 
une certaine iiTëgularité gramma- 
ticale ; mais le sens n'est pas dou- 
teux. Voir des détails fort impor- 
tants sur les yeux des animaux 
dans le Traité de la Génération, 
litre II, §§ 96 et suiv., édit. et 
trad. de MM. Aubert et Wîmmer. 
Il y est dit que la vue est de tous 
les sens le seul qui ait un corps 
particulier pour organe. — La 
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yeux et la place de Toute sont déterminées. Get^ 
tains animaux ont des oreilles; d'autres n^oirt 
d'apparent que les conduits auditifs. ^ H eu est de 
même aussi pour Todorat ; tels animaux out des 
narines; tels autres n'ont que les canaux olfactifs, 
comme le genre des oiseaux. Ces animaux ont 
également l'organe du goût, qui est la langue. 
* Parmi les animaux aquatiques , qui ont du sang , 
les poissons ont Torgane du sens des saveurs, 
la langue; mais ce sens, s'il existe^ est impatfaît 
chez eux, parce que leur langue est osseuse et 
n'est pas détachée. Dans quelques poissons, le 
voile du palais est charnu, comme >on le toH dans 
les carpes de rivière; et si Ton n'y regarde pas 
de trës*près, on pourrait croire que c'est une 
langue. Il est évident, d'ailleurs, que les poissons 
ont le sens du goût; et ce qui le prouve, c^est 



place de toute. 0*est la leçoQ vul- 
gaire^ que je préfère à celle qu'ont 
adoptée MM. Aubert et Wimmer : 
a Les organes de Voule appa- 
rauts». — Les conduits auditifs» 
J*ai ajouté le dernier mot pour plus 
de clarté. 

§ 5. Pour r odorat, C*est de To- 
doratchezles poissons, et de Touie 
que s'occupera surtout Aristole 
dans le reste du chapitre. — Les 
canaux olfactifs. Ici l'expression 
du texte est complète, et je n ai 
pas eu à y suppléer par l'addition 
d'un adjectif. 

§ 6. Parmi les animaux aqua- 



tiques.; les poissons. J'ai adopté 
la leçon admise par MM. Aubert 
et Wimmer, bien qu'elle ne s'ap- 
puie sur l'autorité d'aucun ma- , 
nuscrit; elle me semble presque 
indispensable. — Est imparfait* 
Aristote en donne l'explication 
tout au long dans le Traité des 
Parties des animaux, Vvr. II, 
ch. XVII, p. 108, édit. et trad* 
Franuius. — le t^ile du palais* 
Voir,id. i6i</.,P* ii^^»" Les carpes 
de rivière. Le mot grec est Cypri* 
nos; Athénée, liv. VII, p. 309, cite 
ce poisson, d'après Aristote» — te 
sens du goût* Les raisons que 
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que bien des poissons préfèrent certaines sa- 
veurs particulières. L'appât qu'ils saisissent le 
plus avidement, c'est celui du thon et des poissons 
gras, parce que ces appâts sont pour eux les plus 
agréables à goûter et à manger.^ Quant au sens 
de l'ouïe et de l'odorat , il n'y en a pas d'organe 
apparent chez les poissons ; car ce que l'on pour- 
rait prendre pour la place des narines ne commu- 
nique pas avec l'encéphale; et tantôt ce conduit 
' est bouché et aveuglé ; ou tantôt il ne va que jus- 
qu'aux branchies. Mais il n'en est pas moins cer- 
tain qu'ils entendent et qu'ils obI de l'odorat.^ On 
les voit fuir les grands bruiis, par exemple le bruit 
des rames des trirèn^s \ et alorsy ob les prend aisé- 
ment dans leurs cachettes. C'est qu'un bruit qui 
produit peu d'effet au dehors, parait, quand on 
l'entend dan^ l'eau, intolérablev violent et énorme. 



fournit ici Aristote sont de tonte 
évidence, et la science moderne 
n'a rien à y changer. — Du thon 
et des poissons ffras. Je ne sais 
pas si, de nos jours, les pécheurs 
des côtes de la Méditerranée ont 
consenré Fusage de ces amorces 
pour les poissons. 

§7. Chez les poissons, Z*sà ajouté 
ces mots pour plus de clarté. — 
Ne ean/nmunique pas avec Vencé- 
phale. Il y a dans cette observa- 
tion un principe de- physiologie 
très-profond, sur les rapports des 
sensations avec le cerveaa. — 
Boiuehé et aveuglé. H n*y a qu*un 

T. II. 



seul mot dans le texte. — Qu'ils 
entendent et qu'ils ont de F odorat. 
Dans tout ce qui suit, Aristote va 
traiter tout d'abord du sens de 
roule chez les poissons, et ensuite 
de Todorat; voir plus loin, § 14. 
§ 8. Des trirèmes. En d'autres 
termes, des vaisseaux de guerre 
des Anciens. Leurs rames étaient 
nécessairement plus fortes et fai- 
saient plus (le bruit. — Leurs ca- 
chettes. Ou « leurs nids ». — C'est 
qu'un bruit... énorme. MM. Au- 
bert et "Wimmer rejettent cette 
phrase comme apocryphe. Je ne 
saurais partager cet avis. Sans 

6 
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On sait ce qui se pn^s^ dm^ Jia pêche des dauphin^^ 
On les rassemble dfiDs un cercle de canota ; p^ui^i e^ 
ballant k mer avec gtiand bruit, on le3 tocç^^ ^i^a 
réfugier en masse et à aauiler sur ieirm^ où qui Jes 
prend, tout étourdis par c^ bruit, Cepeodant les 
dauphins n'ont à Textérieuf auicutioirganede l'puie 
qu'on puisse voir . ^ Ppur< bi^n chasseir les poi^^^s, 
on prend garde autant que possible de m pa$ faine, 
le moindre l^ruit^ ni aveC|ks rames, ni ayeciles 
iilets ; et quand ont a remarqué que le poisson, 
abonde en certains endroits, on descend le^ Alets. 
dans Teau loin de oe lieu, de façon, que» m I0 
bruit des rames, ni le clapotement de : Teaiiv J^^'aU* 
lent pas jusque-là. On reoommaiide bieaàitoua les* 



doute, la phrasé n'est pafe indis- 
pen«ablfi;i mvig elle nae Mni|)iet 
s'accorder très-biea avec la pré- 
cédente ; et il n^est pas inutile de 
dire que le pnoindre bruit dan« 
l'eau se repercute avec une inten- 
sité extrême. '-^ Des dûkphhu. 
Voir plus haut, liv. I{, ch. ix» p 3. 
Mais les manœuvres de pèche 
qu*Aristote indique ici ne sont 
pas appliquées aux dauphins seu- 
lement; on les emploie aussi 
contre bien d'autres poissons. 
Les dauphins sont d^ailleurs ex- 
cessivement nombreux dans la 
mer des Cjrclades, où ils vont par 
bandes. -^ Sur terre. Je ne sais 
pas si le fait a été constaté de 
nouveau. — Aucun organe de 
fouie. Il faut remarquer que l'au- 
teur ajoute : n qu'on puisse voir ». 



L^organé (toit néceâ^ai^èmeiit 
0¥i9teit ; .«aîa |0n ne ; le yoi( , pfus* • 
Le dauphin dont parle Aristote 
doit être le Delphinus Delphis de 
Cuvier, Bègne^^nimai^ tAïap I|. 
p. 287. Le dauphin est très-abon- 
dant sur toutes les eAtee de la Itë- 
diterranée, qu' Aristote a d|!k con- 
naître. 

§ 9. Pour bien chasser les pois- 
sons. Tous ces détails, qui n ont 
plus rien de neuf pour nous, 
étaient au contraire tout nouveaux 
pour les lecteurs d'Aristote ; et 
depuis lui, on n'y a presque rien 
ajouté. Les pécheurs pratiquent 
toujours ces règles, comme il y 
a deux milla ans. — On recom' 
mande bien à tous les neudO' 
niers. Il y a quelques répétitions 
et quelques longueurs dans ces 
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naulbniers de se tenir le plus silenciendement 
cfu'ih {Meuvent, ju&qd'à ce que léfs poissons soient 
renfermés dans le cercle. *^ Parfois aussi, quand on 
Te iil' rassembler les poissons, on procède comme 
à la pèche des dauphins ; on fait du bruit en jetant 
des pierres dans Tean, pour que, tout effrayés, ils 
sepre^ent tous surle même point, et qu'on puisse 
alors les entourer de filets. Mais arant de les y 
avoir envelopjiés^, on empêche toute espèce de bruit 
commCi on' vient de le dire; et unefois qu'on les 
a réànis et enserrés dans le cercle , on recommande 
de crier elde faire grand bruit; car les poissons, 
en entendant ce bruit et tout ce tumulte^ se préci- 
pitent dans le filet par la peur qui les domine. '^ De 
même encore , quand les pêcheurs voient de loin 
une troupe de poissons réunie pour prendre leur 
pâture, et se jouant à la surface de Teau, par un 
temps calme et serein, et qu'ils veulent regarder 
de plus près la grosseur et l'espèce de ces poissons, 
s'ils s'approchent sans faire de bruit, les poissons 
ne s'en aperçoivent pas, et on les prend à la surface 



expUcationa. — Jusqu'à ce que... 
Ou : a Pendant que l'on ranforme 
les poiasons dans le cercle» » 

HO. ^ /a pèche des dauphins. 
Voir CHdesens, § 8. — Qu'on puisse 
alors les entourer de filets. MM.Au- 
bert et Wimmer ont adopté ici 
une légère rariante, qui rend la 
phrue plus correcte, sans rien 
changer au sens. *- Mais avant 



de les y avoir enveloppés... qui 
les (domine. MM. Aubert et Wim- 
mer suspectent cette phrase, qui 
a le double tort d'être une répé- 
tition et de confondre deux pro- 
cédés de pèche, qui sont un peu 
différents Tnn de Tautre. 

§11. 2>e même encore. L'obser- 
vation qui suit n'ajoute pas beau- 
coup aux précédentes; mais elle 
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même dei'eaa; Jiiai^ si Uon fait quelque, bruit par 
hasard^ oa Jes voit s'<î(n(jwr ftusçilôt, " ,Ypici encore 
une eulire preiuve., Il y,^' dap^.les rivières certains 
petits poissons 4|ui $^ çapbe^t soys Iciy.roqhers, e|l 
qu'on appelk des cha))pt$. Çç^mç ils se.];)l9tt)issent 
sous h^ rochers, on leis, çh^s^Q en frappajit ^vep 
des pierrefi les rocbeirs,oit;il(S $qul. jQs en sortent 
alors ay6eprécipitatioq,.cojiune entiçndavt le bruit, 
et tout Irqublés de ce qM'U^iUçatendçnt, Ce so|it là 
autapt de. preuves qi^e le^ipqjs^qps pçrçoiyent les 
ijon^ «Mlîy anêwe d^s gejx)» qgi,^qM^iennejnl,çu^, 
de tous les, apiipauxt ce sont les.ppis^nj^^gui. ont 
Touiei lapluô fine, pc(rce,qMq, dfins de lpi^g;s^^éjqurs 
sw aier|>ils ont p^ constater bien des f^its de ^ 
genre^: L^s ptoissi^n^ q^yi ont Vç^i^ la plus 6ubti|e 
sont le mpgfttJe ç^reim^le Ipup de wr, la ^fip^, 



les c<m!lrèi6, et la démonfttraUoti 
que veut faire Aristote est déci- 
sive. — On les voU $*enfuir aussi- 
tôt, C*e8t une observation que 
noiu avons tous pu faire à bien 
des reprises, suf la bord des étangs 
et des eaux. 

§ iS. Des ekabots. Le mot grec 
cet Cottos;Liiuié Tavait eonservé 
dans sa nomenclature. Guvier 
identifia ce poisson avec le cha- 
bot de rivière; voir Règne ani- 
mai^ Uxme II, p. 162. Guvier dit 
aussi qu*OB prend ces petits 
poissons en soulevant les pierres 
sous lesquelles ils se cachent; 
ce qui est trèsMlifférent de ce 
que dit Arislote; voir la note de 
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ICM.'Atberl et Wiaimer^eitrleàr 
Catalogue, p. 133. 

§ 13. Qui ont Coûte la plus fine. 
C*est sans doute une exagération. 
<— Le muge» De Tordre d^s acan- 
thoptér^giens, onsième famille; 
voir Cuvier, Règne animal^ 
tome II, p» 230. — Le chrems. Ce 
nom qui ne parait dans Aristoie 
•que cette seule fois, et que ne 
donnent pas quelques manuscrits, 
parait apocryphe à MM. Aubert 
et Wimmer; je n'ai pas cru de- 
voir retrancher ce mot, qu*on ne 
peu! expliquer actuellemiSQ^ mais 
que d'autres recherches plus 
heureuses permettront peut-être 
d'identifier. — le loup de mer^ ou 
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le fch'roniis;'ël îéëpbfesdnsde ctet<)rdre. Lés autres 

poissons ' feiitenâetit inoîh^ ' Wen ' qtie • c^ôux^là; et 

c^^st pbûrcjudî ils 'fôtit'dlgtvâiilageleur demeure 

WbliùiBllé'daiîs !es prôfbttd'eurs'dte itt mer. - 

'*' '* '6n'péûf 'fiffe 'dek rfeiiiftt^S' analogues sur 

Todorât déà polfeéorts. tW plUpalfl tfètf Jr« euxis^s- 

fjehnent de'iiot^dfe « rApptftyMI'h'^st poînlfraH; 

(pt lê^s atffi-és poissons sentent moins bien qu'euiÉ). 

On' ne prentf pâé t'oti's'le^ poissons avec les mêmes 

aiiiàl^ëés; àiâJis iltalit des appâts spédauït , paroe 

qii^ll'ïè'à'scintehi; et lés'recdnnafesènt. Péurquel- 

quek-iins^ il {^tît dës'amorees de mauvaise «deuh, 

côîiÉlme'hi' saupe,' qu'on 'prend* aveiî dé la fiente. 

11 y'k, léu outï^eV bç^aùeonp de poissons qui vivent 

iiiansdestt'buspi^ôfbndsj et quand les pêche ursveo- 

léiilTeè 'en' fàîre èdrtîr ponr les^rendre^ito frottent 

Ventrée du trou avec de la saumure, qui a une très 

#orte odeur; et les poissons y accourent sur le 



Sar. On pourrait reproduire le 
^not grec de Labraz, adopté par 
<|ue1que8 zoologistes ; TOirCuvier, 
kègne animât, tome II, p. i33. — 
La saupe; voir Cuvier, t(f., iàid., 
p. 185. — Le ckromis. Voir Cû- 
tier, id.y ibid,, p. 263. Ce petit 
poisson 'est trè8*&bondant dans 
la Méditerranée. Sur tout ces 
poissons voir aussi le Catalogue 
de UM. Âubert et Wimmer, 
pp. 134 et suiv. 

§ 14. St leê autres poissons 
sentent moitù hten qu*evx. Cette 



phrase, qui interrompt le oonrs 
des pensées, et qui semble reve- 
nir sur ce qui a été dit quelques 
lignes plus haut, est rejetée par 
MM. Aubert et Wimmer, qui ont 
pour eux Tautorité de plusieurs 
manuscrits. '^ Onne prend pas 
tous les poUtsons (tvee les mêmes 
amorces. Observation très-simple, 
et péremptoire pour ce que l'au- 
teur veut démontrer. — Qui vi- 
vent dans des trous profonds.,, 
de la saumure,,. Les poissons y 
accourent. Même observation. 
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champ. '^ Voici encore comment on pètke Tan- 
gurlle : on met dans Teaù un petit vase où il y a 
eu de la saumure, en plaçant à h. bouche du vaâé 
ce qu'on appelle la nasse.** En général, tonsiè^^ 
poissons se portent vivement à Fôdeur de la chair 
grillée. Aussi fait-on rôllr des morceaux de châif 
de seiches, à cause de leur odeur, et s*en sert-on 
pour amorces; les poissons s'y précipitent de plus 
belle. On dit encore qu'on fait griller de^ ptilypeâi, 
pour les mettre dans les tt^ubles, uniquement à 
cause de leur odeur de graisse. " Il est certain ^ufe 
les poissons, passant près d'un navire, se mettent à 
fuir quaiîd on jette de la lavure de poissons ou de 
l'eau de la cale, comme sentant l'odeur de ces im- 
mondices. On dit aussi que les poissons sentent ttèi- 
vite le sang des autres poissons qu'on tue ; et ce 
qui le prouve bien, c'est que là où il y a du sang de 
poissons, ils se mettent à fuir et se retirent au loin. 
" Généralement , si l'on amorce la nasse avec un 
appât gâté, les poissons n'y entrent pas, et ils ne 



§ 15. Ce qu'on appelle la nasse. 
Le sens du mot grec n*est pas 
très-bien déterminé; il répond 
plus particulièrement à l'idée de 
TamiSjde Sas. Celui de nasse s*ap- 
plique spécialement à la pèche. 

§ 16. L'odeur de la chair grillée. 
Tous ces détails sont évidemment 
le résultat de l'expérience des 
pécheurs. — Dans les trubles. 
Autre espèce d*engin de pèche. 

§ 17. Comme sentant todeur. 



C'est peut-être à cause du bruit 
que fait la chute de ces immon- 
dices ; car, au contratre, les pois- 
sons en général sont très-fViands 
de tout ce qu*on jette du bord. — 
Le sang des autres poissoTis, On 
ne sait pas si oette observation a 
été confirmée. 

§ 18. Un appât gâté. Voir plus 
haut, § 14. Tout ce paragraphe 
doit sembler une répétition peu 
utile de ce qui précède. 



s,'|0n ^9jp]^'j(^c^^nt7^^jx^ point; mais si/ Tapjpftt est 
piçx^ f^^js,„ei s!il a ^^é grillai ils jacçQi^rent de loin 
y^rç \9i ni^asp el,s'y qnfqnçenl. ** Tout ciçci esf. Bujftout 
yisibl^ -poiir les d9.upbin^.. 11;!$ n'ont pfis ,(ji'organe 
fjp i'puïp .^ppftrçnt < et jOn, les prend parpe. qu' ils sont 
tpiïl assouTdi^ du. bruit qu'on fait, ainsi qu'o.n Ta 
4éj|i ditv.Hstn'opt pas. davantagp . d'organe appsr 
Ti^ï}l ppur ,}-()^prat;,el ils n'en ont pas n^oins une 
pefception.itr^*^ive.de l'pdeur. ,. 

^^ U est clair qii^.pes animaux ont tous les seAS^ 
l^ps autres animaux .doijit il rçste k parler, se divi- 
sent .ep quatre ge;ares: inollu^ques, crustacés, te^- 
tftcéç.,.ç,t.ins€icte^. P^rmi oeux-^, le^.pipllusques^ 
Içs crustacés, et les insectes ont les cinq sens; car 
ilsi possèdentla vue, ^odojrat et le goût-X-es in^çctes 



§ 19. Toui ceci... une percep- • également à tous, et dont il 

iiên érèê^ve de f codeur. Mil » An* n'm éci£ tmité jéeltemMit.i|U^ ce 

bert et Wimmer veulent rejeter qui ^uche la taupe. Déjà au J 4, 

toute céfte phrase, il est bien ' SI a été dit qtie tous les animaux 

^f|ii^'eUei^*»JQatewa,i.çeqyi.< i^piXesicinq^ails; ftil^s'lt^ifafàt 

précède; mais il semble assez évidemment des animaux supé- 

naturel qu'après avoir parlé de rieurs. Maintenant, il s'agit de 

Taule ûhez les dauphins, l'auteui* quatre genres inférieurs, dont 

Teuille aussi parler du sens de trois, selon Aristote, possèdent 

Todoratches ces poissons, et après les cinq sens. Il resterait la 

en avoir cité plusieurs autres. classe des testacés, dont il ne 

§ 20. Ont low les sens... On dit rien ; et de cette façon, il ne 

peut trouver que ceci o*a pas été peut pas affirmer d'une manière 

d^ontré, puisqu'il n'a guère générale que tous les animaux 

été question que des trois sens ont les cinq sens. Il y a donc ici 

de rôderai, de Toule et du goût. quelque contradiction dans les 

Le sens du toucher appartient idées, et ti'ès-probablement quel- 

à tous les animaux ; mais il reste que confusion dans le texte. — 

le sens de la vue, qu'on attribue Car iU possèdent la vue, ^odorat 
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aU^ PU sans aiJ^s senteqt )e^ odeiurs de fwt Jôfn ; 
e^, par exemple ^ les ak>eiUe& qt ieis lohenijl}^ pe^l 
ÇQiven^.cplle4v»:TOieJ Jllles Je seqjtentà-gmnde.difi- 
Unce^cpnune sii elles le veaomaiBs^ienl à ^oni .pairr 
fiw. V . Boftucqup d'insectes ;aoi>t tpési par.ji'odew? 
saille. du soufre. Il suffit de n^pandire. de: roriga» et 
du soufre. en. poudre sur. Lq&. fo^t^rmilièr^^. pour qiib 
les fouirmislea désertent. Laplupai7t da ces > insec- 
tes fuiqnt ('pdeur 4e la corn^td^ cerf brftlée, ei en- 
cpïTe. bien, 4ayaq( âge Todeu^de Jajrésia^ide siyraiQ* 



- h/ 

t. 



I < • ' / 1 



> • . I • I 



' h 



'i 



\' 



j 'ji- 



.1 



et le goût. J'ai conservé la leçon 
milgaÎBMy bieii«qWelto (Qf :sott pas 
trèa-satisfaisante. MM* Aubevt 
et Sommer retranchent « là 
vue », et se bornent au goût et à 
Fodorat; mais ce changement 
airbitmiré'ne èormiîrëte pa« dis* 
y^t^e la peAséf, ^t.H raate 
toujours la lacune de Toule, 
qu'on suppose, ainsi que le tou- 
cher, mais dont il n'est, pas for- 
mellement parlé. Tous les faits 
qui aont exposés dans U reste 
de ce chapitre sont curieux et 
intéressants; mais, tout curieux 
qu'ils sont, ils ne sont pas pré- 
sentée avec asseï d'ordre. -— 
Sentent les odeurs. J'ai atûvi la 
leçon proposée par M. Pikkolos, 
et adoptée par MM. Aubert et 
Wimmer; elle est ingénieuse, et 
elle consiste tout simplement 
dans le changement de quelques 
lettres. — Et les chenilles. Le 
sens du mot grec est incertain ; 
et l'on ne sait pas au juste ce 
que sont les Knipes d'Âristote ; 
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■ I ; • V ( ' : • . . » ■ . - « I ; : 1 1 • I • 1 1 . > / 
j ai pris le mot de Chienilles, 

/ peur ' ' Mprésenter i ! le»' iisedd^ 

sana ailes, à côté de& abeilles, 

qui s'ont allées; voir \e Catalogue 

de MM. Aubent<et WimfaMf) 

p. 166. 

' S 21 .' VùdèUr seule àu soufre. 

! Ce.n'^t {|a$,(ieu|6mei4liliodeun} 

c'est aussi la vapeur qui les 

suffoque. — De Voirigan. Nous 

avons conservé le mot grec dans 

la science; et l'origan est une 

plaate de la fazaille de« labiées^ 

Voir plue loin, liv. IX, ch. vut 

§ S, d'autres effets de Vorigaa 

sur les tortues, et quelques wcÀ^ 

maux« ^ De la corne de oerf 

brûlée. U parait que c'est da 

l'ammoniac qui se dêgege de 

cette combuBtioa, et qui étouffe 

ces inseeteS} comme la vapeur du* 

soufre. — Du styrax. Les offi* 

cines modernes oonaitisaeBt et 

emploient encore une sabatanœ 

de ce nom, qui provient 4'ttn(e 

espèce d'ambre ou plutôt, de 

gomme-resine de Synei- 
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^C«l encore ainsi qu'on prend les seiches, 
les !po)ypes,' et leis langoustes, à Taide de certains 
ap^ât^; Les'poiypes même s'y attachent si forte- 
ment' qu'on- ne peut leur faire lâcher prise, et 
qcr'fk préfèrent se laisser couper par mohceaux ; 
maw si on leur p^rôseafrie du podiot, ils se sauvent, 
dî(K)ti, sur-le-champ, chas&és par Todeuf . 

** Off peut en dire: autant dû sens du goût dans 
ces 'animaux, attendu" qu'ils poursuivent chacun 
une' riourt^ittif e différente ; et que tous ne se plai- 
sent pas aux mêmes saveurs. Ainsi, Tabeille ne 
vole jamais à rien de fétide ; et elle ne recherche 
que les choses sucrées. Au contraire, les cousins 
ne recherchent pas les matières douces, mais les 
matières acides. 

^ Ainsi que nous l'avons dit antérieurement, tous 
les animaux ont le sens du toucher. Les crustacés 



§ 23. il Caide de certains ap- 
pâts. Ce qui semble prouver que 
oes animaux oat les deux sens 
dtt goût et de rodorat. — S'y 
attachent si fortement. Ceci ne 
prouve que de la Toracitë. — Du 
péulM. Le mot grec est Konyza, 
(^le quelques traducteurs n*ont 
h\% que repréduire. L*identifica- 
tion n*est pas certaine. Le pou- 
liot est une plante aromatique de 
la famille des menthes. Je ne sais 
pas â'aiUeurs si Tobserv^tion 
rapportée par Aristote est bien 
exacte. 

§ 23. Datif ces animaux. Ceci 



est un peu vague, et ne semble 
concerner que les animaux men- 
tionnés au paragraphe précédent. 
— Ainsi l'abeille. Voir, plus loin, 
la même observation sur les 
abeilles, liv. VUI, ch. i, § 13. — 
Les cousins. Cette identification 
n*est pas non plus certaine ; et 
plusieurs traducteurs n'ont fait 
que reproduire le mot grec Kô- 
nops, de peur de se tromper. 
Cousins, m*a semblé répondre 
assez bien à la pensée du texte. 
§ 24. Antérieurement. Voir plus 
haut, § 4. C'est du reste une 
observation qu'Aristote a repro- 
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ont Todorat et le goèt; c'est ce ^ue: prouve bî«n 
l'effet que les amorcei^<pirQdui8feut.$ilir eux, çoiQotf 
on le voit pour la pourpre^ qui .se laisse afiftOifcer 
par des matières pourriez, et quj se lance ¥ersi 
les appAts de ce genre; c'est la preuve .qu^elle 
sent les odeurs de fort loin.. Les mbèmei obBierva«^ 
lions démontrent bien que ces animaux perçoîyent 
aussi les saveurs; car les objets vers lesqtiels- ih 
sont d'abord attirés, par l'odeur qu'ils discenfuent., 
sont ceux aussi dont chslque espèce se repalit i 
"plaisir, et dont elle goûte les saveurs particulières. 
^^ Tous les animaux pourvus d'une bouche ynmr 
s^nt, ou'soufftent^ de la faveur des objets qu'ils 
touchent. Quant à la vuo el k l-otatte, les observa- 
tions ne sont, ni bien certaines^, ni Iwen évidentes. 
Les solènes paraissent, «u moindre brliitque Ton 
fait, s'enfoncer pour fuir de plus en plus bas, au 



duite bien de« fois; et ce qui dis- 
tingue essentiellement Tanimal, 
c'est la sensibilité, qui consiste 
«urtout dans le toucher; voir le 
Traité de l'Ame, liv. II, ch. ii, 
g 4, p. 174, de ma traduction. La 
science moderne n'a pas à s'é- 
carter, à cet égard, du philosophe 
grec. — Les cruttacés. Ceci ne 
fait pas «uite à la phrase qui 
précède; mais à ce qui est dit 
plus haut, § 20. •— L/i pourpre. 
De la famille des Buccins; voir 
plus haut, ch. IV, g 11, et ch. vu, 
§ 4; voir aussi Cuvier, Règne 
animait tome III, p. 99, et Zoolo- 



gie descriptive de M. Claus, 
p. 714, trad. franc. — Les mêmes 
observations démontrent.,. Tous 
ces iaits sont exacts. 

§ 25. Tous les animaux pottr- 
vus d'une bouche. Oénéralité qui 
n*est pas moins vraie que les 
précédentes. — Quant à la vue 
et à l'ouie. Ceci semble devoir se 
rapporter aux crustacéSi dont il 
a été question plus haut; et 
par conséquent, la petite phrase 
précédente pourrait bien n*étre 
qu'une interpolation. — Ni bien 
certaines ni bien évidentes. On 
doit remarquer ces scrupules de 
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tond de Tôeu, dèsqu'ik senteat le fer approéher» 

II ne passe- plus riors' qu'une très-petite porlioA 

de leur corps; et le reste e;st comme dtins un trou. 

Quanti on approche le doi^t des peignes qui 

sbnt ouverts, i^s se ferment, et c'est à croira .qu'ilè 

voie»t.*^ Le» péchedrs de néi*ites ne Vont jamaië 

les pêcher sur le vent, quand ils les chassetat vers 

i^app&t) pas <plus> qu'ils ne soufflent mot et ne 

i^ompent le éilence, parce qu'ils supposent que 

Taunnal sent et entei^d. Si l'on parle, le poitôon 

fiiit, dit^onv en toute hàXe.V Enitle les testacés qui 

changent de place , c'est le hérisson de mer, l'otirsin, 

qui ^ l'odptat leomins fin; parmi ceuxqui ne bou^ 

grent pas, ce sont lies téthyes et les glands de ;mer. 

^ Les brgames des -set» dans tous les ajaimaux 

sont constitués cfomiDe on vient de le dire* 



xxiéthode. — Les solènes. Voir 
l>ltts haut, ch. IV, § 3. — le fer 
^^pprocher. C'est la petite pelle 
Oe fer avec laquelle on les enlève 
cSu sable, où ils se cachent. — 

Kiuand on approche le doigt 

<J*ai adopte la leçon de M. Pik- 

1(olos, comme Tout fait MM. Au- 

\)ert et Wiramer. La leçon ordî- 

%aire dit simplement : « s'ouvrent 

«t se ferment » : mais cette leçon 

n'a pas un sens satisfaisant. 

§ 26. De nérites. Voir plus haut, 
ch, IV, § 26. — Les pécher sur le 
vent Sans doute, parce que le 
vent porterait aux poissons le 



bruit et l'odeur. — Si l'on parle,,, 
en toute hâte. Cette petite phrase 
n'est peut-être qu'une interpola- 
tion. 

§ 27. Cest... . Foursin, Aris- 
tote ne dit pas comment on avait 
constate ces différences entre 
les testacés. — Les téthyes. Voir 
plus haut, ch. VI, § 1. — Les 
glands de mer. Mollusques cir- 
rhopodes; voir Cuvler, Règne 
animait tome III, p. 177. 

§ 28. Dans tous les animaux. 
L'expression est peut-être trop 
forte ; car il n'a été question que 
de quelques classes d'animaux. 
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CHAPITBE IX 

De la voix des animaux ; il faut bien distinguer la voix, Iç son et 
le langage articulé ; organes dé l&tbit pour les toyèlléi ëCfés 
eoiiBODnes muettes ; fonction de ki langue ; hmits. divets qià^ 
font les insectes ; les mollusques et les crustacés n'ont ni voix 
ni son ; bruits divers que font certains poissons ; cas spécial du 
daaphin ; voit des ovipares quadrupèdes ; sîifleitieni dés 1ttr«- 
tuea ; coassement des grenouilfes, aurtout dans la saifg^ ^ 
Taccouplement ; la voix des oiseaux; différences et parités 
entre la voix des mftlés et desf femelles ; fe rossigirol ! fangÀgb 
articulé; privilège de l'homme; les sourds-muets; premier 
langage des enfants ; variations de la voix selon les régions ; 
différences dans une même espèce; cas extraordinaires chez 
les petits oiseaux; rossignol corrigeant la voix d*un de ses 
petits ; les deux voix de Téléphant, sans sa trompe, ou avec sa 
trompe. 

* Voici maintenant ce qu'on peut dire de la voix 
des animaux. D'abord, la voix et le bruit sont choses 
fort différentes; et le langage diffère encore de 
Tun et de Tautre. L'animal n'a de voix et ne se 



% {. De la voix des animaux. 
Ce chapitre *sur la voix des ani- 
maux est certainement un des 
plus beaux, non seulement de 
Touvrage d^Aristotef mais en 
outre de toute la science zoolo- 
gique, y compris celle de notre 
temps. C*estun sujet très-curieux, 
et on ne voit pas que, même parmi 
les plus grands naturalistes, au- 
cun Tait traité mieux que lui. 
Quelques-uns même en ont â 



peine parle, maigre Texemple 
que leur avait donné le philo- 
sophe grec, voilà plus de vin^t 
siècles. — La voix et le bruit, La 
distinction est très-juste. Le bruit 
que font certains insectes n'a 
rien de commun avec la voix des 
quadrupèdes, et le chant dés 
oiseaux. — Le langage. Ou la pa- 
role. J*aî admis la leçon que 
MM. Aubert et Wimmer adop- 
tent et qu'ils tirent d*un manu- 



LIYRK IV, CHAP, IX, § 2- »3 

fait entendre que par Torgane du pharynx exclu- 
sivement; et par suite, les animaux qui n^ont pas 
de poumon, n'ont pas non plus de voix. ^Le lan- 
gage est Farticulatron d^ \à voit, au moyen de la 
langue. C'est la voix et le larynx qui émettent les 
voyelles ; c'est la langue et les lèvres qui forment 
les consonnes, ou lettres aphones. Tels sont les 
éléments dont se forme le langage ; et de là vient 
4ue les animaux qui n'ont pas de langue , ou qui 
n'ont pas une langue qui soit libre, ne parlent 
pas. Ce qui n'empêche pas que les animaux peu- 



?> 



scTÏL^ Par r organe du pharyîix, l'auteur, mais du fait des copis- 

C'est une erreur qu'Aristote a tes. — Qui émettent les voyelles, 

souvent répétée, comme on peut Dans notre langue, le mot de 

le voir dans le Traité des Parties Voyelles a la même étymobgie 

des animaux, liv. UI , ch. m, que le mot de Voix ; il en est de 

• 128, ^ditp et trful. Prantzius. même en grec. La distÎACtion 

l' e^l dhdr ^iill 'confond Ib ^ha^' ' ' l^lté par Ari«tote' est ' d'àiUeurs 

1711X dt .If tûsyf 9:, W^n. q«a Tua t^ès^vraie ; . il seinhlei eu effet 

soit le conduit des aliments à que les voyelles sont produites 

rtèsoph&ge eC à VéstMïiac, et-Vatt-' par une simple étaissioû de v6ix, 

tte l^;COBduiVd^ l'Air aux pour. «ans| articnlatioti. -^ La langue 

mons. Mais l'anatomie de ces e< /e« /étre^. Il aurait pu ajouter, 

pardes est si délicate qu*il n*y a les dents. — Ou lettres aphones, 

pas lieu de s*étonner qu'on Tait J'ai ajouté cette paraphrase pour 

ignorée tout d'abord, et même reproduire autant que possible 

longtemps ; voir le paragraphe la presque identité des mots dans 

suivant, — N^ont pas non plus lalanguegrecque. — Çut n'on/pa^ 

de voir. Généralité fort exacte. de langue.., ne parlent pas. l\(îiu.i 

§ 2. Le langage. Ou « la pa- lire ce que dit Buifon à ce sujet, 

rôle i>. — La voix et le larynx. tome XIII,p. 257et8uiv.,édit. de 

Aristote parle ici du Larynx et 1830. Certains animaux, comme 

non plus du Pharynx, comme ci- le perroquet, ont une langue qui 

dessus ; il est donc possible qu*au leur permet de prononcer aussi 

paragraphe précédent, il y ait eu bien que nous ; mais ce qui leur 

confusion , non pas du fait de manque, c^est la pensée, premier 



94 



HISTOIRE OKS A!(IMAIJK: 



vent faire en bruit par d'autres parties que celles 
qu^on vient d'indiquer. 

' Les insectes n'oùt ni la voix, ni le langage; 
et ils n'en' font pas moins un certain bruit avec 
l-air qu'ils ont dans leur intérieur, mais no« avec 
Tair du dehors. Aucun d'eux ne respire. Les UD£i 
bourdonnent comme Tabeille, et en général, les 
insectes ailés ; il y en a d'autres dont on dit qu'ils 
chantent, par exemple les cigales.^ Tous ces! ani- 
maux produisent le bruit par la membrane qui est 
placée sous le corselet de tous ceux qui ont des 
sections, tels que les cigales qui produiseat le 
bruit parle froissement de Tair. Les mouches, les 



et essentiel élément du langage. 

— Faire du bruit Le bruit n'est, 
ni une voix, ni un langage articulé. 

g 3. Avec Cair qu'Us ont dans 
leur intérieur. Ceci est exact, du 
moins pour quelques insectes ; et 
c'est en chassant Tair de Tinté- 
rieur avec force qu'ils produisent 
le bruit qui leur est particulier, 
l'air du dedans rencontrant, au 
dehors, des membranes sonores» 

— Aucun d'eux ne respire. Au 
contraire, les insectes respirent , 
bien qu'ils n'aient pas de poumon, 
par les trachées, vaisseaux inté- 
rieurs qui reçoivent 'l'air du de- 
hors par des orifices spéciaux, 
les stigmates, placés sur le thorax 
et surtout sur l'abdomen. — Par 
exemple^ les cigales. Le bruit que 
font les cigales dans les climats 
chauds, est trop strident et trop 



continuel pour que les hommes 
ne l'aient pas remarqué entre 
tous. Ce sont les mâles des ci- 
gales qui chantent; les femelles 
sont muettes. 

S 4. Par la membrane qui est 
placée sous le corselet. C'est une 
explication bien étonuaote de 
justesse, au temps d'Aristote. X«a 
science moderne n'en sait guère 
davantage, bien que l'analyse des 
détails ait été nécessairement 
poussée plus loin; voir Cuvier, 
Règne animal, tome V, pp. 2i0 
et surtout 213; et Zoologie des- 
criptive de M, Claus, p. 592, trad. 
franc. Le mécanisme cicadaire 
est bien connu ; et l'air intérieur, 
comme dit Aristote, y joue un 
rôle important. — Par le ftvisse- 
metit de fair. L expression grec- 
que est encore plus forte, etsigni- 



abëille&v^t toupies inaecteb de cette classe, font du 
bruit avec leurs ailes, qu'elles déploient et qu'elles 
contribcléni successivement. Leur bruit vieul ;tou- 
jours du ifroîssèment de Tair ialérieurj Les saute^ 
relies prodiiiaent leur bruit eu battant Tair av^ les 
pattes qui leur servent à sauter. 
- ' Aucun mollusque, aucun crustacé n'a die voix, 
Bi>n^éiiiet naturellement aucun son. 

^ Les> poissons n'ont pas de voix, parce qu'ils 
n'-onloî poumon, ni trachée-^artère, ni pharynx. Us 
produisent seulement certains bruits et certains 
gitinleemeiiis, qu'op prend pour une voix, icommie la- 
lyre etile-chromii, quiiéiÀetteiit une sorte de gtror. 
gnement; tels sont encore le poisson de TAché- 
loOs appelé le Sanglier, et aussi le Forgeron el 



fie plulôt u broyement » que a froiB- 
sèment b . V. le Traité de la Re^ 
rfffiond^ArUtote, ch. ix, § 5f p. 376 
de ma tradaction où i\ explique 
les différents usages de la mem* 
braneplacée sous le diaphragme, 
ott corselet. — Font du bruit. Ce 
bruit est précisément le bourdon- 
nemeat. — Du frcissement de 
l'air intérieur. Ceci semble être 
en contradiction avec ce qui vient 
d'être dit sur le bruit que font les 
ailes; mais le mouvement alter- 
natif des ailes, déployées et re- 
ployées, peut se combiner avec la 
sortie de l'air intérieur. — Les 
Mautereiler. L'identification n*est 
peut-être pas exacte; les saute* 
relies miles font leur stridulation 



par le frottement des cuisses con- 
tre les étuis ou les ailes; voir 
Cuvier, Régne animal f tome V, 
p. 184. 

§ 5. Aucun THollusque,,. Ob- 
servations fort exactes. 

§ 6. Les poissons n'ont pas de voix. 
De là, cette épithète de Muets, 
si souvent appliquée aux poissons 
par les poètes. — La lyre et le 
chromis. On ne sait pas précisé- 
ment quels sont ces poissons. Je 
n'ai pu que reproduire les mots 
grecs. — VAchéhûs. Fleuve de 
rAcarnanie, qui se jette dans la 
mer Adriatique. — Le Sanglier. 
Traduction littérale du mot grec, 
sans qu'on sache non plus ce 
qu'est ce poisson; on ignore ce 
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le Coucou, dont run produit une espèce de siffle- 
ment, et dont Tautre produit un bruit rapproché 
de la voix du coucou « ce qui lui a fait donner 
son nom. ^ Tous ces animaux produisent leur pré- 
l<'ndue voix, tantôt par le froissement des bran- 
chies, parties de leur corps qui sont dans le 
genre de Tarête , tantôt par le moyen des organes 
intérieurs qui avoisinent Festomac; car chacun 
do ces animaux a de Tair ; et c'est, soit en le bat- 
tant, soit en Fagitant, qu'ils produisent du son. 
* Il y a des sélaciens qui semblent siffler; mais 
on aurait tort de dire qu'ils ont une voix; ils font 
simplement du bruit. Ainsi, quand les peignes 
s'avancent en s'appuyant à la surface de Feau, ce 



qu'est le Forgeron (Chalketts ou 
Chalcis), et le Cçucou. Pour ce 
dernier, Aristote explique lui- 
même d^oii Tient son nom. 

§ 7. Leur prétendue voix. Ce 
n*e8t pas une voix proprement 
dite; c'est un simple son; et 
l'explication qu'en donne Aristote 
est très-naturelle ; le mou?ement 
seul des branchies peut produire 
un son, que Ton prend pour une 
voix. — Des organes intérieurs 
qui avoisinent l'estomac. Ceci est 
moins clair, et il aurait fallu 
entrer dans quelques détails plus 
spéciaux. 

g 8. // y a des sélaciens. L'in- 
dication est encore ici bien ?ague. 
Les sélaciens, comme on Ta déjà 
dit, sont des chondroptérygiens à 
branchies fixes ; ils comprennent 



deux grandes familles, celle des 
squales, où sont comptés les re- 
quins, et ceUe des raies. II y a 
des sélaciens nripares, et d'autres 
ovipares. Le Sifflement que l'An- 
tiquité prêtait aux sélaciens n'était 
sans doute que le bruit de l'eau 
sortant par les évents, chez ceux 
qui en ont. — iéCs peignes. Dans 
la zoologie moderne, les peignes 
sont des testacés acéphales; voir ' 
Cuvier, Règne animal, tome III, 
p. 122. On n'a pas observé de 
nouveau le fait que signale Aris- 
tote ; ce qui ne veut pas dire que 
ce fait soit faux. Dans le Cata- 
logue de MM. Aubert et Wimmer, 
le peigne indiqué par Aristote est 
le Pecten Jacobœus, qui parfois 
s'élance au-dessus de l'eau et 
semble voler, en produisant quel- 



LiVftK IV, r.imP'. IX.' § d. 
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quVti appelle leur toi, ils font enlendi^e un ^ro- 
gtietnent, que ^i«6duiâent aussî les hirondelles de 
mer; ^ar on dît ég^tlemenl d'elles qu'elles volent, 
qfudnd' elles s'élèvenfv tï« touchant plus la mer, 
grâcb à leui*s nageoires larj^es et longues. Mais de 
même qu'on ne dilr pa$ que le bruit fait par les 
-ailes des oiseaux soit une voix, on ne peut pas le 
dire davantage pour aucun de ces animaux. ^ Le 
dauphin émet aussi un sifflement, et il murmure, 
ijuandi il sort de Teau et qu'il es! à l'air: mais co 
•son est tout autre chose que ceux dont on vient 
d^ parler! Le dauphin a bien une voix, puisqu'il 
B WB poumon et une trachée-artère ; mais il n'a pas 
la langue libre , et il n'a pas de lèvres , de manière 
à pouvoir articuler quelque chose avec cette voix. 



qtte htmi «ans doute par le mou- 
▼ememt de son manteau. — Les 
Mftmdelies de mer. On ne sait 
pas quel animal arait reçu ce 
«umom ; on roît seulement qu'il 
•*agit d'tin pofsson, qui a des 
nageoires longues et larges. Dans 
la Koologie actuelle, les hiron- 
delles de mer sont des oiseaux 
palmipèdes. — Les ailes des oi- 
seaux... MM. Aubert et Wimmer 
font remarquer combien cette 
comparaison est frappante. — 
Aucun de ces animaux. Qui sont 
tous des poissons. 

S 9. Le dauphin. Pour le dau- 
phin, comme pour tous les céta- 
cés souffleurs, la voix qu'on leur 
prête, ou le sifflement qulls pro- 
duisent, n^est que le bruit de 

T. II. 



Teau, absorbée d*aborden grande 
quantité par la bouche, et sortant 
ensuite arec violence par les ori- 
fices placés au-dessus de la cavité 
du neï ; voir Cuvier, Règne ani- 
mal,, tome I, p. 287. — // mut- 
mwre. Ce son, qu'Aristote parait 
distinguer du sifSement, doit 
tenir à la même cause, le passage 
de Teau par les évents; le trajet 
intérieur est assez long, et très- 
compliqué, pour que Tanimal se 
débarrasse du liquide. — A bien 
une voix. Celte assertion pourrait 
être contestée; car un poumon 
et une trachée-artère ne suffisent 
pas pour constituer la voix. — 
Articuler. C'est la traduction lit- 
térale du mot grec, qui répond 
bien à la réalité. 
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'® Parmi les animaux qui ont une langue et un pou- 
mon, les ovipares quadrupèdes ont une voix, mais 
très-faible. Les uns sifflent comme les serpents; 
d'autres ont une voix grêle et faible; d'autres 
encore, comme les tortues, ont un petit sifflement 
entrecoupé. '' La grenouille a une langue toute 
particulière. Le devant de la langue, qui est libre 
chez les autres animaux, est attaché chez elle, 
comme la langue des poissons ; mais la partie qui 
est vers le pharynx est détachée et peut se déployer. 
C'est grâce à cette conformation qu'elle émet la 
voix qui la distingue. ** Les mâles des grenouilles 
font entendre le coassement qu'ils produisent dans 
l'eau, quand ils appellent les femelles pour l'accou- 



§ 10. Les ovipares quadrupèdes. 
Les lézards, les crocodiles, etc. 
MM. Aubert et Wimmer propo- 
sent d*ajouter : « ou sans pieds » 
et ils ont même admis cette leçon 
dans leur texte, afin que les rep- 
iles-serpents soient compris dans 
i*énumération ; mais ce change- 
ment ne s'appuie sur aucun ma- 
nuscrit ; il n*est pas indispen- 
sable, quoiqu'en réalité les ser- 
pents, dont il sera question plus 
bas, ne soient pas des quadru- 
pèdes. — D'autres, Ce sont les 
lézards. — Comme les tortues. 
C'est une observation qu'il est 
trèS'facile de faire, si Ton prend 
une tortue à la main. 

§ 11. La grenouille,,. Cette or- 
ganisation de la langue des gre- 
nouilles a été remarquée aussi par 



la zoologie moderne, qui ne sem- 
ble pas d'ailleurs y avoir attaché 
beaucoup d'importance; voir la 
Zoologie descriptive de M. Claus, 
p. 884, trad. franc. « Langue fixée 
« antérieurement,libre en arrière, 
« pouvant se dérouler hors de la 
« bouche. » La grenouille est 
sans doute le seul animal qui offre 
cette particularité, qu'Aristote 
signale avec grande raison. — 
C'est grâce à cette conformation. 
Cette explication est très-pro- 
bable. 

§ 12. Pour t accouplement. C'est 
exact. — Tous les animaux,., et 
les béliers. Cette phrase, qui 
rompt la suite des pensées, peut 
paraître une interpolation. C'est 
la phrase suivante, au contraire : 
« La grenouille-mâle... a lieu », 



LIVRE IV, CHAP. IX, § i3. 
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plement. Tous les animaux ont des voix particu- 
lières pour provoquer la réunion et le rapproche- 
ment des sexes, comme on le voit pour les verrats, 
les boucs et les béliers. La grenouille-mâle produit 
le coassement en avançant sur Teau sa mâchoire 
inférieure au niveau des lèvres, et en ouvrant la 
mâchoire supérieure. Cette extension rend les 
mâchoires transparentes; et les yeux brillent 
comme des lampes ; car c'est surtout la nuit que 
l'accouplement des grenouilles a lieu. 

*^ Les oiseaux émettent une voix; et ceux-là 
même Farticulent le mieux qui ont une langue assez 
large, ou qui ont la langue très-mince. Dans quel- 
ques espèces, la voix du mâle et celle de la femelle 
sont tout à fait pareilles; dans d'autres, elles sont 
différentes. Les petits oiseaux chantent beaucoup, 
et sont plus bavards que les grands oiseaux. Le 



c^ueMM. Attbert et Wimmer pro- 
posent de rejeter. Cette dernière 
jthrase me semble la »uite très- 
Té^lière de ce qui vient d'être 
^itdu coassement des grenouilles, 
«t de la conformation spéciale de 
leur langue. Je ne sais pas d*ail- 
lears si la science de nos jours 
accepte la description que donne 
Aristote du mécanisme des mâ- 
choires dans le coassement. — 
Les yeux brillent comme des 
lampes. C'est exagéré. — C'est 
surtout la nutt.Ceciest fort exact. 
§ 43. Les oiseaux émettent une 
voix. Sur le chant des oiseaux et 



l'organisation de leur larynx, su- 
périeur et inférieur, voir Cuvier, 
Règne animal^ tome I, p. 307 ; la 
Zoologie descriptive de M. Claus, 
pp. 953 et 958, trad. franc., et 
aussi la Zoologie de M. Milne- 
Kdwards, p. 439, 12« édit. —Assez 
large. Presque toutes les éditions 
et les manuscrits ont une leçon 
différente, qu'il faudrait plutôt 
traduire par : « Assez peu large ». 
La langue du perroquet, qui 
imite le mieux la voix humaine , 
n'est pas large en effet ; elle est 
plutôt arrondie. — Dans quelques 
espèces... Ceci est répété un peu 
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chant s'anime surtout à Fépoque de raccouple- 
ment, dans toutes les espèces. '^ Les uns crient eu 
se battant, comme la caille ; les autres crient avant 
de se battre, en manière de provocation, comme les 
perdrix ; d'autres encore chantent après la victoire, 
comme les coqs. Dans certaines espèces, le chant 
du mâle et celui de la femelle ne se distinguent 
pas, comme chez le rossignol mâle et le rossignol 
femelle qui ne se distinguent point; seulement, la 
femelle se tait quand elle couve ses œufs, ou qu'elle 
a des petits. Dans d'autres espèces, les mâles chan- 
tent plus que les femelles, comme les coqs et les 
cailles; et leurs femelles ne chantent point. 

^^ Les quadrupèdes vivipares ont chacun des voix 
différentes les unes des autres; mais aucun n'ar- 
ticule un langage ; ce privilège est réservé à 
l'homme seul. Quand l'animal a un langage arti- 
culé, il a aussi une voix; mais il peut avoir une 



plus bas, au paragraphe suivant. 
— Le chant s'anime iurtouL., 
Observation très-exacte et facile 
à constater. 

§ 14. En se battant. Pour se 
disputer les femelles. — Comme 
tes perdiHx. Ceci est une addition 
faite par des éditeurs récents, 
qui l'ont tirée d'un passage du 
livre IX, ch. viii, § 4. MM. Au- 
bert et Wimmer l'ont adoptée 
dans leur texte. — Dans certaines 
espèces. Voir la note du para- 
graphe précédent. — Et le rossi- 
gnol femelle. Un'y n que le mâle 



qui chante; la femelle ne fait 
que gazouiller, comme le remar- 
quent MM. Aubert et Wimmer. 
§ 15. Les quadrupèdes vivi- 
pares. En d'autres termes, les 
plus élevés de tous les animaux. 
— Inarticulé un langage. C'est 
toute la force du mot grec. — 
Ce primlège est réservé à l'homme 
seul. Dans un ouvrage d'histoire 
naturelle, Aristote n'avait point 
à insister sur ce grand fait de la 
parole accordée à l'homme; mais 
il est clair qu'il en sentait toute 
rimportance. — De langage ni 
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Voix sans toujours avoir de langage, ni d'articula- 
tion. '^ Ceux qui sont sourds de naissance sont en 
outre toujours muets ; cependant ils ont bien une 
voix; mais elle ne peut pas articuler. Dans les 
premiers temps , les enfants ne disposent pas mieux 
de leur langue que de tout autre de leurs organes ; 
elle n'est pas complètement développée ; et elle n'a 
toute sa liberté que plus tard. Aussi, presque tou- 
jours, les petits enfants bredouillent et bégayent. 
" Les voix et les langages varient avec les pays. 
Ce qui distingue le plus nettement la voix , c'est 
d'être grave ou d'être aiguô; mais dans les mêmes 
espèces d'animaux, la nature de la voix n'offre 
aucune différence. Au contraire, la voix avec arti- 
culations, qu'on pourrait bien aussi appeler un 
langage, diffère selon les localités, non pas seule- 
ment d'une espèce à une autre, mais dans la même 
espèce d'animaux. Par exemple, dans les perdrix, 
le cri des unes est : Cac, Cac ; le cri des autres est : 
Tri, Tri. *M1 y a même quelques petits oiseaux qui 



tl^oj'ticulation. Même remarque 
qu'un peu plus haut. 

§ 16. Ceux qui sont sourds de 
naissance,.. Ainsi Aristote a?ait 
bien ?u que Timpossibilité de 
parler ne vient que de la surdité, 
pour les sourds de naissance. — 
Complètement déoeloppée. Maté- 
riellement, la langue des enfants 
est peut-être tout ce qu'elle doit 
être; mais en eux, la pensée ne 
peut pas encore agir assez puis- 



samment et déterminer la pro- 
nonciation régulière. 

§ 17. Le cri des unes... le cri 
des autres. Ceci s'applique au cri 
des perdrix en Grèce ; il est pos- 
sible que Tonomatopée indiquée 
par Aristote soit exacte pour elles; 
elle ne le serait pas pour les 
nMres, qui vivent sous un climat 
un peu différent. 

§ 18. // y a même quelques pe- 
tits oiseaux. Observation curieuse. 
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n'ont pas un chant pareil au chant de ceux de qui 
ils sortent, quand ils ont été élevés par d'autres, et 
qu'ils ont entendu le chant d'oiseaux différents. 
On prétend avoir observé un rossignol qui donnait 
des leçons à un de ses petits, parce que, apparem- 
ment, le ramage et la voix du jeune n'étaient pas 
pareils à la sienne, et qu'il essayait de le former. 
'^ Les hommes ont également tous la même voix ; 
mais il s'en faut bien que leur langage soit le 
même. L'éléphant, quand il ne se sert pas de sa 
trompe, fait entendre, avec sa bouche seule, une 
voix qui a quelque chose de la respiration d'un 
homme, qui chasserait son souffle en se plaignant. 
Mais quand l'éléphant emploie sa trompe, le son 
qu'il produit ressemble au bruit strident de la 
trompette. 



comme toutes celles qui suivent. 
— Observé un rossignol. Le fait 
n*a rien d'impossible, quoiqu'il 
soit nécessairement rare et diffi- 
cile à observer, vu les mœurs ha- 
bituelles du rossignol. 

§ 19. La niéme voix. Il faut 
comprendre ceci en ce sens que 
tous les hommes sont doués du 
don de parler ; mais le timbre de 
la voix diffère beaucoup d'un in- 
dividu à un autre; et au moins, 
autant que le visage. — Leur 
langage soit le même. Sans con- 
naître aussi bien que nous la di- 
versité si gi*ande des langues, 
Aristote avait déjà assez de faits 
devant lui pour poser le principe 



qu'il établit. La Grèce, à elle 
seule, lui offrait de nombreux 
exemples dans ses dialectes va- 
riéSyDorien, Éolien, Ionien, Atti- 
que, sans compter une foule de 
dialectes locaux, ou patois. — 
VéléphanL MM. Aubert et Wim- 
mer prétendent que le bruit que 
l'éléphant fait rassemble plutôt 
aux cris d'un enfant, quoique 
plus fort. — Bn se plaignant. Le 
mot dont le texte se sert ici est 
reproduit dans le Traité de la 
Génét*ation des antmatur, liv. V, 
ch. VII, p. 400, édit. et trad. Au- 
bert et Wimmer; mais c'est en 
parlant des modulations de la 
flûte, où souvent les joueurs ont 
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CHAPITRE X 

Du sommeil et de la veille chez les animaux ; tous les animaux 
qui ont du sang présentent ces phénomènes ; les rêves ; som- 
meil des poissons ; preuves diverses attestant que les poissons 
dorment ; observations des pécheurs ; position des poissons 
pendant leur sommeil ; les poissons à tuyau dorment en élevant 
leur tuyau au-dessus de Teau, et en agitant légèrement les 
nageoires ; sommeil des mollusques et des crustacés ; som- 
meil des insectes ; les abeilles ; Thomme rêve plus que tout 
autre animal ; les tout petits enfants ne révent pas ; quelques 
personnes n*ont jamais rêvé de leur vie; les rêves survenant avec 
Tftge annoncent une révolution dans le tempérament. — Résumé. 

' En ce qui concerne le sommeil et la veille des 
animaux, on peut se convaincre que tous ceux qui 
marchent et qui ont du sang, dorment et veillent, 
pour peu qu'on se donne la peine de les observer. 
C'est qu'en effet tous les animaux qui ont des pau- 
pières se livrent au sommeil, en les fermant. * On 
peut voir, en outre, que l'homme n'est pas le seul à 



Tair de gémir. — i4ti bruit stri- 
dent de la trompette. U y a 
sans doute de rezagëration dans 
cette appréciation : mais il parait 
que, quand l'éléphant est en co- 
lère, le bruit qu'il fait avec sa 
trompe a quelque chose d'ef- 
frayant, fittffon ne se prononce 
pas très-nettement sur ces di- 
verses observations, tout en citant 
Aristote et les Anciens, tome XVI, 
p^ 333, édit. de 1830. 



§ i, Ence qui concerne le som- 
meil et la veille, Aristote a fait 
un traité spécial sur ce sujet; 
voir les Opuscules de psycholo- 
gie, p. 145 de ma traduction. — 
Qui marchent et qui ont du sang. 
C'est une des grandes divisions 
de la nomenclature d' Aristote. — 
Qui ont des paupières. Voir plus 
haut, liv. I, ch. viii, § 3. 

§ 2. N'est pas le seul à avoir 
des rêves. Aristote a fait aussi un 



10^ 



HISTOIRE DES ANIMAUX. 



à avoir des rêves; les chevaux, les chiens, les 
bœufs, les moutons, les chèvres, tous les vivi- 
pares quadrupèdes en ont comme lui. Les chiens 
le montrent bien par leur aboiement. Quant aux 
ovipares, ce phénomène du rêve n'est pas certain; 
mais il est bien évident qu'ils dorment. * On peut 
en dire autant des animaux aquatiques, poissons, 
mollusques, crustacés, langoustes, et autres de 
même ordre. Tous ces animaux ont un sommeil 
très-court ; mais on voit très-bien qu'ils dorment. 
Ce n'est pas d'après leurs yeux que l'on pourrai! 
s'en assurer, puisque aucun d'eux n'a de paupières ; 
mais c'est en constatant leur immobilité. Ainsi, 
l'on prend les poissons, à moins que les poux et ce 
qu'on appelle les pucerons.... et ils sont alors si 
complètement immobiles qu'on peut sans peine 
les prendre à la main. Mais si les poissons restent 



traité spécial des rêves; voir les 
Opuscules y p. 181 de ma tra- 
duction. — Les chevaux , les 
chiens, etc., etc., Ce sont tous 
des animaux domestiques, sur les- 
quels Tobservation est beaucoup 
plus facile. — Par leur aboiement. 
On a pu constater bien souvent 
des faits de ce genre ; les chiens, 
en rêvant, se mettent à aboyer 
sans se réveiller. — Qwint aux 
ovipares.,. Les poules et les oi- 
seaux domestiques pourraient 
donner occasion à bien des ob- 
sprvations. Aristote paraît en 
avoir fait de ce genre. 



§ 3. Des animaux aquatiques. 
Voir le Traité du Sommeil et de 
la veille f ch. i, § 10, p. 150 de ma 
traduction. — Langoustes^ et au- 
tres de même ordre, MM. Aubert 
et Wimmer croient que ceci n^est 
qu'une interpolation, et un déve- 
loppement du mot de Crustacés. 
Cette conjecture est fort proba- 
ble. — Très -court. Ceci n'est 
peut-être pas fort exact, paix;e 
que les observations sont fort 
difficiles sur les animaux de ce 
genre. — Ainsi Von prend les 

poissons %i. comme une boule. 

11 est évident que tout ce pas- 
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trop longtemps à dormir, ces insectes, qui sont en 
très-grande quantité, se jettent sur eux pendant la 
nuit et les dévorent. * C'est au fond de la mer que 
les poux et les pucerons se trouvent, et ils y sont 
en quantité si grande que, quand une amorce, faite 
avec du poisson, séjourne quelque temps au fond 
de Feau, ils la rongent; et il arrive souvent que 
les pêcheurs retirent Tamorce tout enveloppée de 
ces insectes, qui forment autour d'elle comme une 
boule. ^ Mais voici d'autres preuves encore plus 
frappantes du sommeil des poissons. Souvent ils 
s'aperçoivent si peu qu'on s'approche d'eux qu'on 
peut les saisir à la main, et les frapper du harpon 
sans qu'ils s'en doutent. A ces moments-là, ils sont 
dans un repos complet ; et ils ne remuent pas du 



/ 



Sage est corrompu ; mais le fond 
de la pensée est très-clair; et il 
est facile de la reconstituer tout 
entière. MM. Aubert et Wimmer 
semblent supposer encore ici une 
intei^lation; cela est possible; 
xnais sans se rapporter directe- 
vnent an sommeil des poissons, 
€3e passage ne s'en écarte pas 
absolument : « Si les poux et les 
« pucerons ne venaient troubler 
«> le sommeil des poissons, Tim* 
« mobilité des poissons qui dor- 
« ment est telle qu'on pourrait 
« les prendre à la main. » Il 
est vrai que le paragraphe 4 est 
une digression plus forte, puis- 
qu'elle ne se rapporte qu'aux 
poux de mer exclusivem««nt, et 
non plus aux poissons. 



§ 4. C'est au fond de la mer.., 
au fond de teau. L'expression 
grecque n*est pas la même ; mais 
il est évident qu'il ne peut s'agir 
de la terre; et que c'est du sol 
sur lequel repose l'eau qu'il s'agit 
uniquementfSoitdans la première 
phrase, soit dans la seconde, quoi- 
que le mot soit différent. 

§ 5. Voici d'autres preuves. Ceci 
est la suite régulière du para- 
graphe 3 ; et l'auteur revient aux 
preuves qu'il veut donner du som- 
meil des poissons. — Qu'on peut 
tes saisir à ta main. Répétition 
de ce qui vient d'être dit, au pa- 
ragraphe Z, — Et les frapper du 
harpon. Le texte grec n'est pas 
si précis : il dit seulement : » les 
« frapper ». — 8t ce n'est l*»tt'r 
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tout, si ce n'est leur queue, et encore très-faible- 
ment. Ce qui prouve bien qu'ils dorment, ce sont 
leurs mouvements rapides quand quelque chose 
vient les troubler dans ce repos; car alors ils 
s'élancent, comme sortant du sommeil. ^ Dans les 
pèches au flambeau, on prend les poissons parce 
qu'ils dorment. Bien des fois les pêcheurs de thons 
les prennent tout endormis; et ce qui le prouve 
bien, c'est qu'on les surprend dans un absolu re- 
pos, et montrant la partie blanche de leur corps. 
D'ailleurs, les poissons dorment plus profondément 
la nuit que le jour, à ce point qu'on les perce 
alors sans qu'ils bougent. ^ La plupart des poissons 
dorment en s'appuyant sur le fond de l'eau, sur le 
sable, ou sur une pierre qui repose au fond ; ou bien 
ils se cachent sous une pierre, ou dans un creux 
du rivage. Les poissons plats se logent dans le 
sable ; on reconnaît qu'ils y sont blottis par la 
forme que le sable présente en les recouvrant, et 



queue. Ceci est, en effet, facile k 
observer dans les traites de nos 
torrents. 

§ 6. Parce qu'ils donnent. Ceci 
n'est peut-être pas aussi exact 
que le croit Aristote; et il sem- 
ble bien que la lumière attire les 
poissons ; ils se mettent en mou- 
vement pour 8*en approcher, dès 
qu'ils la voient. — La partie Man- 
che de leur corps. C'est-à-dire, 
leur ventre. Les thons de l'ordre 
des Acanthoptérygiens sont ex« 



cessivement abondants dans la 
Méditerranée. — Qt^onlesperce... 
s€ms qu'ils bougent. On doit com- 
prendre que les pécheurs peuvent 
jeter leurs filets, sans que les pois- 
sons bougent. C'est le sens adopté 
par MM. Aubert et Wimmer;je 
préfère le premier, comme plus 
conforme à celui de l'expression 
grecque, et aussi à ce qui suit : 
M On les y frappe du trident ». 

§ 7. Par la forme que le sable 
présente. On pèche de cette fa- 
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on les y frappe du trident. Bien souvent, même 
dans le jour, on chasse au trident les loups, les do- 
rades, les muges et autres poissons de cette espèce, 
parce qu'ils dorment; et s'ils ne dormaient pas, 
on ne pourrait pas avec un trident les atteindre 
jamais. ^ Les sélaciens dorment si bien que par- 
fois on peut les prendre à la main. Le dauphin, 
la baleine, et tous les poissons à tuyau, dorment 
en élevant au-dessus de Teau ce tuyau, qui leur 
sert à respirer, et en remuant doucement les na- 
geoires. On prétend même qu'on a entendu le 
dauphin ronfler. 

^ Les mollusques dorment aussi de la même 
manière que les poissons. Les crustacés dorment 
également comme eux. Quant aux insectes, voici 
les signes incontestables de leur sommeil. Us res- 
tent dans un complet repos et sans le moindre 
mouvement. Ceci est surtout évident pour les 
abeilles, qui, dans la nuit, s'arrêtent et cessent de 



çon beaucoup de petits poissons 
sur le bord de la mer. — Les 
loups^ les dorades, les muges... 
On pourrait ajouter encore les 
brochets de nos étangs, qu'on 
tue souvent à coups de fusil, 
pendant qu*ils dorment profon- 
dément durant le jour. 

S 8. Les sélaciens... les prendre 
à la main. Tous les sélaciens 
ne sont pas d*une grandeur dé- 
mesurée, comme les squales, et 
comme les requins; la raie est 



assez petite pour qu'on puisse la 
saisir à la main. — A tuyau. Ou 
à évent. — On prétend. Aris- 
tote ne semble pas beaucoup 
croire à ce racit, bien qu'il le 
répète plus loin, liv.VI,ch. xii, § 3. 
§ 9. Les mollusques... les crus^ 
tacés. Il aurait fallu en donner 
des preuves détaillées, comme on 
Ta fait pour les poissons, et comme 
on va le faire pour les insectes. 
— Pour les abeilles. Ceci est 
fort exact. — Qui nous sont 
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bourdonner. C'est encore ce qu'on peut voir sur 
ceux de ces insectes qui nous sont les plus fami- 
liers. Ce n'est pas seulement parce qu'ils ne voient 
pas clair qu'ils se reposent la nuit ; car tous les 
animaux qui ont les yeux durs voient fort mal; 
mais on peut observer qu'ils demeurent dans un 
repos non moins complet devant l'éclat des lam- 
pes. 

*^ L'homme est de tous les animaux celui qui 
rêve le plus. Dans les premières années et quand 
on est tout enfant, on n'a pas de rêves ; mais 
d'ordinaire on commence à en avoir vers quatre 
ou cinq ans. Cependant on a vu des hommes faits 
et des femmes qui n'avaient jamais rêvé de leur 
vie. Mais quelques-unes de ces personnes ont fini, 
avec les progrès de l'âge, par avoir des rêves; et 
après cet accident, elles ont éprouvé dans leur 
tempérament une révolution , qui leur causait , 
ou la mort, ou une maladie. 



les plus familiers. Comme les 
mouches, les ai'aignées, etc. — 
Les yeux durs,,. Ce sont les yeux 
des insectes, par exemple, sans 
paupières, ou téguments d*aucune 
sorte. — Voient fort mal. Voir 
ceci répété dans le Traité des 
Parties des animaux j\i\. 1 V, ch.vi, 
p. 210, édit. et trad. Frantzius. 

§ 10. Celui qui rêve le plus. 
Ceci serait bien difficile à con- 
stater ; mais comme nous nous 
connaisBon» mieux que nou8 ne 



connaissons le reste des ani- 
maux, nous supposons assex na- 
turellement que nous rêvons plus 
souvent qu'eux. Nous remarquons 
nos rêves très-souvent , et les 
leurs très -rarement. — Qui n'a- 
vaient jamais rêvé de leur vie. 
C'est même le cas le plus général ; 
voir le Traité des Héves, ch. m, 
p. 203, de ma traduction des Opus- 
cules. — Une révolution, 11 n'y a 
là rien d'improbable. MM. Aubert 
et Wimmer suspectent l'authen- 



LIVRE IV, CHAP. XI, § I. 



lOÎI 



** Voilà ce que nous avions à dire sur le som- 
meil et la veille et sur les organes des sens dans 
les animaux. 



CHAPITRE XI 

Du mâle et de la femelle ; celte distinction ne se retrouve pas 
dans toutes les espèces; les animaux immobiles, les mollusques, 
les crustacés n*ont pas de sexes; les deux sexes existent dans 
tous les quadrupèdes ; organisation spéciale de Tanguiile ; orga- 
nisation presque aussi singulière de quelques poissons; difle- 
renées de conformation entre le mftle et la femelle pour les 
diverses parties du corps ; comparaison de Thomme et de la 
femme ; de la voix dans le mftle et dans la femelle ; exception 
de la vache, dont la voix est plus grave ; armes défensives, pri- 
vilège du mftle dans quelques espèces, et toujours plus fortes 
dans le mftle que dans la femelle. 

* Dans certaines espèces d'animaux, il y a mâle 
el femelle ; dans certaines espèces, il n'y en a pas; 
el si Ton dit encore de ces espèces qu'elles font 



licite de tout ce paragraphe; 
mais on ne voit pas pourquoi. 

§ 11. Sur ie fommeil el la 
veille. Résumé de ce chapiU'e. — 
Sw les organes des sens dans les 
animaux. Résumé des chapitres 
Yui et IX plus haut. Toutes ces 
études doivent nous sembler bien 
remarquables pour le temps où 
Aristote les faisait. 

% i. il y a mâle et femelle. 
Ce chapitre sur les sexes n*est 
g:uère moins admirable que le pré- 



cédent sur la voix. Cuvier n'a 
dit qu*un mot sur les sexes, 
Aè^ecrnima/, Introduction, fonc- 
tions organiques, p. 39. On peut 
voir aussi la Zoologie descriptive 
de M. Claus, p. 39, trad. franc. 
Aujourd'hui, la science distingue 
quatre mo«ies, au moins, de repro- 
duction dans les animaux : scissi- 
parité, bourgeonnement, repro- 
duction par germes, génération 
sexuelle. Bien que l'analyse ne 
soit pas poussée aussi loin, tout 
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des petits et qu'elles portent, c'est seulement h 
cause d'une ressemblance éloignée. 11 n'y a pas de 
mâle et de femelle chez les animaux immobiles, et 
notamment chez les testacés. 11 y a mâle et femelle 
dans les mollusques et dans les crustacés, dans les 
animaux qui marchent, bipèdes et quadrupèdes, 
et dans tous ceux qui produisent, après accouple- 
ment, un petit vivant, un œuf, ou une larve. ^ Ainsi, 
dans tous les autres genres d'animaux , c'est d'une 
manière absolue qu'il y a ou qu'il n'y a pas mâle 
et femelle; et par exemple, dans tous les genres 
de quadrupèdes, il y a mâle et femelle sans excep- 
tion. Mais, au contraire, dans les testacés, il n'y a 
ni mâle ni femelle, et tout se réduit dans les êtres 



ce qu'Aristote dit n'en est paa 
moins curieux et intéressant. — 
// n'y en a paa. Ce sont des her- 
maphrodites. — C*e%t seulement à 
cause d'une ressemblance éloignée. 
C'est vrai; mais il valait mieux 
dire qu'il y avait là une dissem- 
blance réelle. — Chez les ani- 
maux immobiles. Voir le Traité 
spécial de la Génération des ani- 
maux, liv. I, ch. I, § 42, édit. et 
trad. Aubert et Wimmer. Tous 
les acéphales testacés, comme 
l'huître, se fécondent eux-mêmes ; 
voir Cuvier, Règne animal, tome 
ni, p. 116. — Dans les mollus- 
ques. Ceci n'est vrai que de quel- 
ques mollusques ; en général, les 
mollusques présentent toutes les 
variétés de reproduction, her. 
maphrodisme, accouplement ré- 



ciproque, sépai'ation des sexes; 
voir Cuvier, Règne animal, tome 
III, p. 5. — Dans les crustacés. 
Ceci n'est pas exact non plus de 
tous les crustacés, dont les uns 
sont hermaphrodites, mais dont 
les autres sont digënes. — El 
dans tous ceux,., une larve. 
MM. Aubert et Wimmer propo- 
seraient de lire : « Dans tous les 
n animaux qui marchent, soit à 
n deux pieds, soit à quatre pieds, 
u qui produisent, etc. » Cette cor- 
rection ne parait pas indispen- 
sable. — Une lai^e. C'est encore 
le mot qui me semble le mieux 
correspondre au mot grec; on 
pourrait traduire'aussi : « Un ver » . 
§ 2. Dans les testacés. Répéti- 
tion de ce qui vient d'être dit, 
du moins en partie, dans le para- 
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de cet ordre, comme dans les plantes, à ce que les 
uns soient féconds et que les autres ne le soient 
pas. ^ Dans les insectes et dans les poissons , il y a 
des espèces où Ton n'aperçoit pas trace de celte 
différence, ni dans un sens, ni dans Tautre. Par 
exemple, Tanguille n'est ni mâle ni femelle, et elle 
ne j>roduit ni n'engendre absolument rien d'elle- 
même. Onditbienque l'on a vu à certaines anguilles 
des appendices sous forme de poils et de vers; 
mais comme on ne précise pas le point du corps où 
se trouvent ces appendices, il est clair que cette 
assertion ne repose pas sur une observation per- 
sonnelle. ^ Aucun des animaux de ce genre ne pro- 



ffraphe précédent. — Comme 
<ians les plantes, La comparaison 
x^*eat paa exacte, ni pour les 
plantes, ni pour les testacés, qui 
&oni en général Hermaphrodites, 
•^jistote ne connaissait pas la 
fécondation des végétaux, décou- 
^^«rie qui n*a eu lieu que bien 
longtemps après lui. 

§ 3. Dans les insectes. En gêné- 
>*^, dans les insectes les sexes 
^«nt séparés ; et il aurait fallu dé- 
signer plus clairement ceux où on 
Vke les distingue pas. C'est sou- 
^^ent à cause de la petitesse de 
l.*animal. — Dans les poissons. 
Xj*exemple qui suit et qui est re- 
latif à Tanguille est frappant. 
Jusqu'à ces derniers temps, on 
^*a rien su de plus sur les an- 
guilles que ce qu*en savait Aris- 
tote ; mais récemment, on a cru 
pouvoir distinguer des anguilles 



mâles , sans qu'on connaisse rien 
de la fécondation. D'autres zoo- 
logistes n'ont constaté que des 
ovaires. Il y a encore beaucoup 
d'obscurités sur tous ces points : 
voir la Zoologie descriptive de 
M. Claus, p. 834, trad. franc. — 
On dit bien que Con a vu... Ceci 
prouve que le problème de la gé- 
nération des anguilles avait sol- 
licité l'attention des Anciens, aussi 
vivement que la nôtre. — Des 
appendices. MM. Aubert et Wim- 
mer ajoutent : « De couleur 
verte », sans dire qu'ils ont tiré 
cette leçon de quelques manu- 
scrits, pour rinti*oduire dans leur 
traduction, bien qu'elle ne soit pas 
dans leur texte. — De vers. Voir le 
Traité de la Génération des ani- 
maux, liv. II, ch. V, p. 174, édit. 
et trad. Aubert et Wimmer. 
§ 4. Aucun des animaux de ce 



i\i 



lilSTOlHE DBS ANIMAUX 



duit de petits sans a^oir praéuît d'ceufe; <elt')ah» 
mais persoone n'a pu voir le»4Btifs d« ^^anguilkv 
Quaiil aux ' vivipares; îis ont leurs petits dffnsla 
matrice, où ils sont séparémeint attaôbédr-et tidu 
dans le ventre, où ils seraient digéréB comme l'estla 
nourriture. Pour la prétendue dîsttnclion du mftle 
et de là femelle dans les anguilles^ qu'on yeutèta* 
blir, parce que )e mflle aurait^ dit*on, la tête plus 
forle et plus longue, et que la femelle Taurait phiH 
petite et plus aplatie, ce n*est pas une différence 
de mâle et de femelle, maisi seulement- une dtifé* 
rence- d'espèce- 



!!, .' 



Certains poissons «qu'oii appelle stiérilei;i (du 
bréhants), tels que la carpe et le! BalagroB= de 
rivière, n'ont jamais ni œufs, ni laite; mais ayant 
une chair compacte et grasse, et un petit intestin, 
ils sont d'un goût excellent. Quelquefois aussi, de 
même que, dans les lestacés cl les plantes, on voit 
bien un individu qui engendre et qui produit, mais 



^eiwe^lï fiiut «ntendre par là ks 
poiBtOBs, d'une maniàre toute 
générale. — Sang avoir produit 
iPomft, Ceci est borné aux poii^ 
tons qui ressemblent à l'anguille. 
-^ Dam te ventre. Ou rEstomao. 
'^ Ce n'est pa$ une difh'ence... 
La repense est décislFe. 

I 5. Stériles (ou bréhanU). Ce 
second mot, que j*al mis entre pa- 
renthèses, appartient à la langue 
spëci^ des pècheun. La sens 
du mot grec est douteux. — Le 



Babtgrot. J'ai dû reproduire aiaai- 
plemeat le mot du texte^ parce 
que, jusqu'à présent, on n'a pas 
pu faire une identiication cer* 
taine; mais le Balagroa semble 
analogue à la carpe, et étro vûx 
poisBon d'eau douce^ comme ellff. 
•*-^ Compacte. Le texte dit précis- 
sèment i « Bniièrement solide »*. 
J ai adopté la leçon proposée -par 
MM. Aubert et Wimmer; eUe 
consiste dans le changement d*uiie 
seule lettre ; la leçon ordinaire 
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qu'il n'y a pas de mâle qui couvre et féconde, de 
même, parmi les poissons, celte organisation se 
retrouve dans les plies, dans les rougets et dans les 
serrans, qui tous ont des œufs fort apparents. ^ Chez 
les animaux qui marchent et qui ont du sang, sauf 
les ovipares, les mâles sont presque toujours plus 
grands que les femelles, et ils ont la vie plus lon- 
gue ; on peut toutefois excepter le mulet, espèce où 
les femelles ont, au contraire, la vie plus longue 
et sont plus grandes. ^ Pour les ovipares et les lar- 
vipares, comme les poissons et les insectes, les 
femelles sont plus grosses que les mâles, par exem- 
ple les serpenta, les araignées, les stellions, les 
grenouilles. La même remarque s'applique aux 



n'est pas satisfaisante. — Le$ 
plies... Us rougets... les serrans. 
Ces identifications ne sont pas 
certaines, si ce n*est peut-être la 
dernière; quelques traducteurs 
n*ont fait que reproduire les 
noms grecs, de Psettes, d*Ery- 
thrins et de Channes. Il est pro- 
bable cependant que l'Érythrin 
doit répondre au rouget, ne 
serait-ce que par Tétymologie ; 
quant au serran, on peut s*ap- 
puyer sur rautorité de Cuvier, 
Règne anifnalf tome 11, p. 139. 
Le serran est une espèce de 
perche de la famille des acan- 
thoptérygiens. Dans le Traité de 
la Génération des animatiXj liv. 
lU, ch. T, p. 242, édit. et trad. 
Aubert et Wimmer, Aristote cite 
encore TËrythrin et la Channe, 

T. II. 



qu'il semble considérer comme 
hermaphrodites. 

§ 6. Sauf les ovipares. Il ne 
semble pas que cette exception 
soit très-bien fondée; et par 
exemple, chez les gallinacés^ les 
mâles aussi sont plus gros que 
les femelles. — Le mulet. Il ne 
parait pas que la science mo- 
derne ait fait ime étude compa- 
rative de la longévité des mulets 
et des 'mules; jusqu^à preuve 
contraire, on peut donc admettre 
l'observation que fait ici Aristote. 

§ 7. Pour Us ovipares. D'après 
ce qui suit, l'expression d'Ovi- 
pares semble être limitée aux 
poissons. — Larvipares^ ou Ver- 
mipares. Le fait d'ailleurs est 
exact pour plusieurs eispèces d'in- 
sectes; la femelle y est plus 
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poi$ao|]SvieU.quo le^^ petils sélaciens ^ la |4uif»af?t 
de$ poissons ^uLviveot en ù'oupes, et tous les 6txar 
liles,. jQe qui prQuMa que^dansie genre poÂs^onat 
les femelles vivent plus longtemps que.leg niAlQ^, 
c'eslj qu'oa pèche des: femelles dont on «ail qiu^elles 
boaI plus^vieilltd'^Meiles mâlea*.; . < l. 
• M ?iDaDs touléis.les ei^pèoes d'animaux, ^e mâle ^. 
toUjow*B les parties supérieures et. antérieures du 
corps .pilu« gro83^s, plu^vigour/eusesatplus déïver 
loppéo$; chezJa femeUe^i ce sont les. pairies qu'on 
nomme postérieures et inférieures^ C'est làiFiOirgar 
uisadian qui: ^ présente; dans Thomme, let dan^ le 
reste 'dos. animaux* qui marcheni. et qui\sout vÂvi^ 
paf*es..>lia ifemelleeâA toujours danâ cle^ espèces 
moios* muficuleuae», et eUe. a les meibbrQs Bajojas yi<- 
goureMx;.daQs les-espèces^qlii ont du p^'lv^^^ P^U^ 
sdnt'pluâ fins; etdans les^épèces qui n'-onlpasdis 
pods^ ce sont lesiiorgaues icornetspondaints qui on^ 
cette finesse. La femelle est aussi de chair plus 



I$r088a qua W màU. ArisUtte le 
i*épète dans le Traité 4e la Gêné- 
raiion, IW* J, ch xuy<p. &è% édit. 
et trad. Anbert et Wirnioiec. '-»- 
les sieUiom, ovl .Oeekoti que 
Cuvier idantifte avec lee 4Mca- 
laboUadesOreee; JUgne animait 
tmne 11^ p, 50. -> Dtt^ pôieions 
qui vivent en trouvée. Ceci ««t 
bien vague. -«^ Vont on sait 
qu'elles sont fd¥$ tiieiilesAl antait 
£i21u. dire, oonugaeni im 1» eavaU; 
mais peul-éire est-il question ée 



poissons, mâles et femelles, pm 
«« moment de leur naissance) et 
gardés dans^des y'men, I>e oadte 
façon* on aurait pu. comparsr 
ïà^e des uns et des autrse* 

I 8* n«fu. toutes (et eepéte s 
dUmmaux. Ceci parait 4tre lé^à 
rement en oontradictiioa avve.'çe 
qui vient d*éire dit* au parsr 
graphe précédent. ICasis c'est 
tràs^xict pour les animaux les 
plus élevés. -» De»» Shomme. 
C'est de toute évidence. '^ Qui 
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hufiDfîdt ; ses ^enoufx ^oikt p)us cagneux ; ses jaTn[be$ 
sont plus ^èlês ; etidans toutes les espèces qui ont 
de^ jTÎeils , ces parties sont, chez elle^ plus déti* 
cales que* chez le mflle. 

^ Ociant k la ?oix, dans 'toutes les espèces qui en 
ont, celle de la femelle est toujours plus faible et 
plus aiguë que celle du mâle. 11 faut cependant 
excepter la vache; car dans le genre bœuf, les 
femelles ont la iroix plus grave que les mâles. 
! '^ :Les parties* que- la nature < a données aux ani^ 
maux pour leur défense, dents, crocs,, cornes, 
ergots, et toutesles parties qui leur ressemblent, 
sont assez squvent réservées aux mâles exclusive^ 
meivt; et: la femelle ne les à pas.' C'e^^t ainsi, par 
exemple, que la biche, femelle du cerf, â'a pas de 
tlomes'j-et^quoiparmiies^ espèces d^ oiseaux qui ont 
des^ ergots, le^ femelles en sont absolument dé*- 
poumies.'De même, les femelles des sangliers 



ont cette finesse. J*ai ajoute ces 
mots pour plus de clarté. — 
Plus cagneux. Ceci pourrait se 
rapporter plus parliculiërement 
à la fenkme; uiais H semble qu'ici 
Ariitote parle des animaux en 
général. ^ Sesjamhes sont plus 
gréte». Les feiitmes ont au con- 
traire les jambes plus grosses 
que les liommes. Voir Schneider, 
édit.ettrad. de V Histoire des ani- 
.maux, toqrbe IV, p. 386. 

§ 9. QuaM à la voix,»* la vache. 
Ces observations se trouvent ré- 
pétées et développées dans le 



Traité de la Génération des ani- 
maux, liv. V, ch. VII, p. 392, édit. 
et trad. Aubert et Wimraer ; elles 
sont fort exactes. 

§ 10* OenlSf crocs, cornes, 
ergots... Toutes c«s observations 
de physiologie comparée sont 
d'une très-grande exactitude ; et 
la science moderne n*a rien eu à 
y changer. — Àbsoiiiment dé- 
pourvues. Ou, du moins, ces or- 
ganes ne sont chez les femelles 
qu*à rétat rudimentaire, et inca- 
pables d^aucun usage pour Ifi dé- 
fense de Ici béte. Dans ce qua- 
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n'ont point de défenses. Dans d'autres espfeces ces 
organes appartienr^nt | ^y v |dqux ; mais ils sont 
toujours plus forts dans le mâle et plus dévelop- 
pés ; et c'est ainsi que les cornes des taureaux sont 
plus fortes que celles des vaches. 



tiiëma livre, il faut distinguer 
deux parties : Viin^, où Aristote, 
selon sa méthode personnelle, 
achève la description des ani- 
maux en général, par celle des' 
animaux inrsrietir8,testa6ës, crus- 
(acéfl, moHu^ués et Ittsectés; 
rtnrtret eii -il |»l*é8ante ém <Mnsi» 
dératiwH «otnnnuiaa A 40u« ka< 
animaux, sur les sens, sur la 
Toix, sur le sommeil, sur les 
sexè^joip. 'Oeile lMeopi(IS'parti«j 
est de la physiologie et de Tana- 
toniie dobpar^è. Ail^ki fou fera' 
hifii^ , d^ ^.^ppipç^e? Ses t détiv>f a» . 
(f onnés par Aristote. de ceux que 
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donne Cuvier, au nom de la 
science contemporaine, dans son 
Anatomie comparée XII^ Leçon, 
et Leçons suivantes; spécîate- 
ment, XXVTl* LeoOn sur iéi or- 

^ganes de la toix. Ce rttpproolie- 
ment êtttre l«s deux natwralkUs 
montreta «âs fi»is de pkH«qiittl a 

/ été le peint 4« dépaiA da ia zoo- 
logie et quel est son état actuel ; 
et il fera apprécier mieux encore 
rii|QQi«pan<Ûei0éBi9 di' Aristote, 
oui a fondé la science, et qui Ta 

f^pt^^kikifi à'Iùl séÀl'tJu^^fièfé; 

dp deux mifte sj\a. 
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CHAPITRE PREMIER 

De la, génération des animaux; ses variétés; métlfiode à suivre 

' pour toute la série dès animaux; on terminera par l'homme; 

rapports des iaxfi,n^i^i;L et des pic^pte^ sous le rapport de la 

>'^^Âratio9; çiutiqn 4e ta Théoiie d^^.pUirUe^;,^\^gi\\^vii^ 

pêum ios poisgofis, «naiogues aux ce^tfs daic^b d^s. oiseaux ; 

^génârations -flpontanées dans les matières putréflées/^u dans 

^ès anitiMux eux^mêmesi — Annottce'de travaux nltèrievr^. 
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'On vieot de parler précisément des parties 
qii*iopl Ipus Ijçis animaux, parties fntçnies,, parties 
exterries; on a parlé des sens, de la voix/du boib- 
meil, de la distinction des mâles et des femelles ; et 
l'on a jusqu'ici traité de tous ces sujets; il reste à 
étudier la génération des animaux. Et tout d'abord, 
nous devrons commencer par les commencements. 
Les variétés de la génération sont très-nombreuses 



§ 1. // reste à étudier la géné- 
ration. Ce qu^Âristote va dire ici 
sur la génératioa peut être con- 
sidéré comme le résumé de Tou- 
vrage spécial qu'il a coosacré à 
celte vaste question, et qui est un 
des plus admirables parmi tous 
ceux qu'il a composés. — Com- 
mencer par les commencements. 



La répétition est dans le texte ; 
et c*est une forme de style qui 
est habituelle à Aristote. On en 
trouverait dans ses œuvres de 
fréquents exemples. — Les varié- 
tés de la génération. Les observa- 
tions étaient déjà assez nombreu- 
ses au tempsd'Aristote, pour qu'il 
pût en tirer cette généralité, qui 
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et trës-considérablcB'^ tantôt tout à fait di^semblfi"-' 
blés, tantôt ayant entre elle^ une certaine simtK- 
tude.* Puisque Ton a d'abord dÎTÎsé et étufdid les 
animaux par genres, nous tftcheron^ de suivre iti 
la même marche, dans cette nouvelle exposition. 
Nous y mettrons cependant une différencie : anté- 
rieurement nous parlions de l'homme pout ton- 
naître et décrire les parties des animaux ; mainte- 
nant, au contraire, nous ne parlerons de Thonime 
qu'en dernier lieu, parce qu'il exige infiniment plus 
de détails. 

^Nous débuterons premièrement par les te^ai- 
cés; nous passerons ensuite aux crustacés; el nous 
procéderons, selon la même méthode, k l'étndo des 
autres espèces d'animaux, c'est-àKlire qiie- nous 
irons aux mollusques, aux insectes; puis après, 
aux poissons, tant les vivipares que les ovipares ; 



est fort exacte. Aujourd'hui, la 
science moderoe ne dirait pas 
mieuXf quoiqu*eUe en saclie beau- 
coup plus. Voir le Timée de Pla- 
ton, trad. de M. Cousin, p. Î40; 
il est à remarquer qu*Aristote ne 
parle pas des théories de son 
maître. 

§ 2. Étudié Us animaux jmp 
genres. C'est en effet ce qu*Aris- 
tote a tenté de faire dans tout ce 
qui ))récède, quoique sa nomen- 
clature ne fût patf déterminée et 
arrêtée comme d'autres ont pu 
rétre plus isird.— Antérieurement. 
Voir plus haut, lîv. I, ch. vi, § 12. 



— Nous ne parlerons de t homme 
qu'en dernier lieu. Aristote a tenu 
cette promesse, et il est revenu 
sur la génération de l'homme 
dans le livre VII». Le X« livre, 
qui est apocryphe et si peu 
digne du philosophe, ne peut être 
regardé comme authentique. 

§ 3. Testacés.,, crustacés,., mol- 
iusgues,,, insectes..., etc., etc. On 
peut regarder ce passage comme 
un des plus nets sur la classifi- 
cation aristotélique du règne ani- 
mal. Dans ses traits les plus 
généraux, elle est conforme à la 
nature; et c*est encore celle que 



tWiHî/V, CM4PHil>,i§.>.i, lia 

vi$i94f»Qft 1 8HX MÏmaiK*! qui ,m«rfil^ent #Hr, ,l|e §q|,| 

•6SlflipC4^». l'.iii ■,i;,i lri,.:ii| ,!■• 1 - ,|(. il l'i:il / -iKi/ 

uiJmaHK,. çQWffifl,iUy en aiçn|re.Je5,p^qtep; w^i^ 

&tft^fÂ^^^ pilaa^e^ pro.yieJs^le^t,pa^•,gelf^ï^?4.a^'l^Pft 
p|flntç#;.U,eï»#Bt aussi ,<iui poussent 3ppj?)^^n^ip^iil, 

* I 

comme ayant en elles-mêmes un principe, .qQf^sUp 
Ui«nt> de,iceigie«rer .Pwpi i^ fi\t^jfX^,\o,^cof^/ les 
um^ ;tireni.,lpvr P9HrfiU?fîe,,4e.,Jfl .ter;ife.i,fl[j^i4 M 
y . leni « i ai^si qu ji pftii^çftiMi , ^V|r. . 4'ft".tri?S iPlwtÇS] 
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suit la science modeme,lquand elle d'elle-même, pas plus qir aucun 

commence, comme elle le fait sou- être vivant. Seulement, il arrive 

vent, par les animaux inférieurs que le germe est tellement ténu 

pour x«m<inter jusqu^à l'homme, qu'il en .«st invisibls ; mais il n*en 

\0 plus parlait de tous les êtres. existe pas moins. Il n'y a pas, 

— Parmi les bipèdes* lies oiseaux, dans la Flore du monde, de géné- 

Us Sfeuis bipèdes après l'homi^e, ratipn, spontfinée,, n^n plus que 

sont .toi|savif)ar>QS| selon Aristote. nuUe part ailleurs. — Qui pous- 

. g 4. l^n point commun entre teni sur dCautres plantes. Ceci e%t 

l^sofUmaux.,,^ leA plantes. Ces exact; et U y a des parasites en 

rappr^ochements ne sont pas botanique, comme dans les ani- 

inexacts; mais ils sont secondai- ma.nx.— La Théorie sur les Plantes, 

res, et l'auteur lui-même n'y ai- On ne peut pas douter qu'Aris- 

tache pas plus d'importance qu'il tote n'ait voulu désigner ici un 

ikdCQQTientH — Qui poussent spon- de ses ouvrages, et Ton peut af- 

tanément. Ceci ne se comprend firmer qu'il avait cultivé la bota- 

pas bien ; ou plutôt, c'est inexact. nique comme toutes les autres 

Toute plante vient nécessairement sciences. Théophraste, son élève, 

d'un germe, et aucune ne vient n'a fait que suivre ses conseils; 
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'De w$me« il y ftdi^s.aiMmau^^ qnjtQaîâft^nt dfaar 
très npimauxt par hm^ogénéité de fonae; m^îs il 
^Q est d'autres gui nai^sQni ^|)jOQtanéiniefli,,.elin0iD 
pa$ d'être^ du o^èmQig^^e.cpi'eMX. Et parmi rbes 
derniers , jies uns vîemieAi de U terre putréfiée ou 
d^ fiantes pourries,, comm^ ou le voit pour biân 
des iosecleç ; d'AEtros se produiseut vdans le» aiii-* 
mfiJ^x euT^-ffiêmes ^t provienpeoL de^ ^eixcrétipiis 
qui. restent daus le$ divers pirgapes. Quant atux 
espèces Qjl lagéuératio» déni/ve de parente hoasMH 
gènes,, (3ll^ a, lieu par ^'accouplement, toutes ks foîB 
qu'il y a.mftle et femelle dans, ces espèee^*^ Pour 
les jx^issonsi il y en a qui ne spnt .ni loAles ni^le* 



• il 
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et selon toute apparence, ses le- 
oonti.DaMi Vb Catalogué de Di6^ 
gène La^rce, il se trouve un, Traité 
dés Plantes f en deux livres, édit. 
Firmin-Didot, p. 116, ligne 59. 
Voir aussi le Traité de la Géné- 
ration des anitnaux^ où Aristote 
annonce des recherches sur la 
génération des plantes, liv. 1, 
ch. m, p. 42, édit. et trad. Aubert 
et Wimmer. 

§ 5. Par homogénéité de forme» 
C'est le cas le plus habituel; le 
produit est de même nature que 
les auteurs. — Spontanémefit* Le 
microscope a appris aux Modernes 
que c*e8t là une erreur; mais 
cette erreur est bien pardonnable 
chez les Anciens. ^ De la terre 
putréfiée ou de plantes pourries. 
C'était là en effet ce que donnait 
l'apparence, parce qu'où ne $e 



rendait pas compte de tout ce 
qùé feeélalèntlea ^UMnicM où là 
lerre. — Ik^ /et anùjtajuc e¥^ 
mêmes, de sont les ters intes- 
tinaux, par exemple, pour les- 
quels la soologie moderne a fait 
une classe à part Voir la Zoolo^ 
gie desanptive de M. Claus, p. 2f^i, 
trad. (ran^ — Du ejocrétiws* Par 
ces détails, Aristote semble croire 
que ces animaux parasite» so«t, 
venus du dehorr, en germe au 
moins, dana les h6tea où ils ri* 
vent. — Elle a lieu par faeeçuple^ • 
ment* C'est le mode de reproduis 
tion le plus générai dans les ani- 
maux supérieurs* Voir le Traité 
de la Génération des amamux^ 
au début 

g G. Pour les poissons.,. Aristole 
veut parler ici des poisaons heiv 
maphrodites. Mais il edlt été bon 
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mellei^ géiiéi^ic)«uemeotv i\^ sont identiques eu rè%te 
de^lpoîssonâ; méis par l'espèce, ils sôtil àtlt^es^; et 
îfei ferment m6me parfdisrtine le^èce toute parti- 
culière.' 11 y à bien;des femelles; «lelift il n^y a pas 
de mAled^ et alèrfi lès feinfellès produisent quelque 
chose cotnkne les* œufsMîlaîrs des oiseaux. Tous 
ce&^Bttfs-^chez lesi)i^aux sont inféconds, la nature 
ne pouvant pousser la généfation aunielà de Toèuf, 
s'il n'y a pas quelque contact àvee le mâle s6ub 
toirte^^ntre forme. Maik nolis expliquerons, plus 
tardf (les déftàilB avec pl^s de précision. Dans quel- 
quey espèces de poissons, oîi les femelles produî** 
sent' des o&ufs à 'elles feules, il airive qu^ll sort 
des petits vivants de ces œufs, tantôt par la femelle 
sans le mâle, tantôt avec le secours du mâle. Mais 
ces détails encore s'éclairciront dans ce que nous 
dirons par la suite; et Ton verra qu'ils se retrou- 



de citer quelques espèces, préci- 
Bémedt à cause de la particula- 
rité iqu^ejlés offrent.— Mai;f il n*y a 
pa$ demdUs. Ceci encore exigeait 
p)aer de pÀeisioû; car alors, ou 
larepTôdtiÊtion n'estpas possible, 
ou cet espèces sont hermaphro- 
dites. J*ai d'ailleurs admisia leçon 
proposée ]|>ar MM . Auberl et Wim- 
mer, bien qu'elle ne fiHt pas^ in- 
dispensable. — P&usseria généra- 
tionétHièià dtVûnif, Cette expres- 
sion est remarquable de justesse 
etde force. '^Pittg lard. Voir plus 
loin, Irr. VI, eh. k, g§ 5 et suir., 
et les deux chapitres entiers ii 



et III sur les œufs des oiseaux, et 
sur les développements successifs 
de l'œuf. — Dans quelques espè^ 
ces de poissons. Il aurait fallu en 
désigner nommément quelques- 
unes. — Produisent.... à elles 
seules. Ce n'est pas possible : ou les 
œufs sont fécondes par le mâle ; 
ou Tespice est hermaphrodite. — 
Sans le mâle. L'action du mâle 
s'est exercée antérieuremeot ; et 
c'est seulement l'observation du 
naturaliste qui est en défaut.— Ce 
que nous dirons par la suileMoir^ 
plus loin, les chap. ii et m du VI* 
livre, sur les œufs des oiseaux. 
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vent II peu de chose prèd comme dans -k|^>oiseakix«' 
^ Pour les aniDiauxqui naisseof sposlàBénfedl 
dans d'autres animaux, dans Ja terre ,. dans . les. 
plantes, ou dans leurs parties^ et qui ont -les deux. 
sexes, le mâle et la femelle, c'est de Faccouple^ 
ment des deux qu'il sort un produit; mais il n'est 
jamais identique à l'être d'où il sort; et ce produit 
est toujours imparfjait. C'est ainsi que de l'accouple- 
ment des poux viennent ce qu'on nomme des lentes ; 
que les mouches viennent des larves ; et que des 
papillons viennent des larves qui ressemblent à des 
œufs. Mais de ces produits, il ne sort, ni d'animaux 
comme les parents, ni même aucun autre animal; 
et ces produits restent uniquement ce qu'ils sont. 
" Nous nous occuperons donc en premier lieu 



g 7. Quinaissfnt spontanémenL 
Voir plu» haat, § 4. *- J?/ <fui ont 
Uidetw Mj:es*..de fâçcoupltment 
des deux. Ceci semble une con- 
tnidiotion de ce qui préeède. Si 
C9i «Diinaux viennent d'un accou* 
plement, ils ne naissent pas spon- 
tanément. Tout ce paragraphe est 
obscur; et Aristote n*a pas suf- 
fi eamment couna les métamor* 
phoses des insectes. -^ Et ce pnh 
duit ejft toujours impôt faU* Il au* 
rait fallu dire plus spécialement 
en quoi consiste cette imperfeo* 
tion. — ùe raecompletment des 
poux. Il parait qu*ici l'observation 
a été poussée asses loin ; car Tac* 
couplement de ces animalcules 
est fort difficile à constater. — 



... - I 
Des lentes. Les lentes sont des 

œuib dé poui. -^ iDês 'latvt$\ -Je 
«rois que c'est le sen^ exact ^y 
mot grec. — Qui ressemblent k 
dêà ctufs. Aristote poaTBÎt aUer 
plus loin^ et affirmer que ce sont 
de véritables œufs. — Mî d*ùm' 
maux cotnme les parents^ ni même 
aucun autre animai. 11 est singu- 
lier qu Aristote «e «oit trompe A 
ce point, et qu'il n'ait pas vu qu'ar 
prêts les métamorphoses aiiooes- 
sives, l'animal reproduisait cxac*' 
tement les auteurs d'où il provient. 
— Jletleit/ untquemftnt ee ^'il$ 
sont. C'est mécoBiiaitre tomt à fait 
la suite des métamor^ioaes. Voir 
plus loin, ck. xzv, $ i. 
fi%,Sousnouso€eMpenms done»^ 
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de^l^accouplemeiiit dan» les espôeeâ où il <çxiate; 
etaprès raccpuJileHient, nqus^titiiiteroDë dea autres 
modes de généralkin , en expliquant sueceBsîvbmQnt 
ce 'qui est ipartiqulier à cbaçune deâ . espèce^ iet ce: 
qni leur est cônunun à tottteSi.' / - 
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CHAPITRE H 



4 



Des'acc'oopiéihents; leurs V&iriétès ; bi^génes spèciaUirde 1& géi^éi- 

' mtioii.chèKlous les animaux q^i ont àn^ sai^g;'accQup|^p9|diM> 

, des api.naapx qui urinent p^r derrière ; singularité de Ie^ femelle 

du lièvre ; accouplement des oiseaux en général ; accouplements 

éés' <oiirs,' dès héHfcBons terresires> de» oerfs^ ^en vaeheBydes 

f l^ups,. f^s, chats ;, ^çQuplçmfe;Dt, prolongé, des. chame,aux ; lieux 

où ils s'accouplent ; accouplement des éléphants ; accouple- 

' nient des phoques. «i ' •: / 

' Les animaux s'accouplent dans toutes les 
espèces où il y a mâle et femelle*; mais les accou- 
plements ne sont pas les mêmes dans toutes les 
espèces, et ils n'ont pas lieu de la même façon. 
Parmi les animaux qui ont du sang, tous les vîvi- 



Vôir toud les chapitre* qnl suivent, 
sur raecoopleiment, dans toute la 
série animale. *— Ce qui est par ^ 
tieuUer,.. eit commun» Excellente 
méthode, qii*aiieun naturaliste n*a 
pratiquée mieux qu'Aristote. 

S i. Les animaux s'accouplent,.. 
Ce chapitre et les suivants sur 
l'accouplement des animaux sont 
trèe-remarquables, en dépit de 



quelques erreurs. La zoologie mo- 
derne en sait beaucoup plus long 
que l'Antiquité sur ce sujet; mais 
je doute qu'aucun naturaliste en 
ait parlé avec plus de grandeur, 
pas même Buffon. — Parmi les 
animaux qui ont du sang. On sait 
qu'Aristote sépare les animaux 
en deux grandes classes : ceux 
qui ont du sang, et ceux qui n'en 
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pares qui ont. (Les.pied^^ sooJL.pomTu^.clo^gaqe^ 
spéciaux pour l'œuvre de .la géjiéFatiqu; ma^iJ^ 
rapprocbe.iaei|t ne se fait pas*G)i^ tops 4^ )a pêm^ 
mamërc.* Les aainiaux qpi urînçiit.par d^{)iîf^ 
s'accouplent ,par. Je derrière aussi., comipie. le^ 
lions, les lièvres elles Ijn^.. Dana les JJèvreSrC*'^^ 
souvent la femelle qui d'abord moole sur 1^. iqàle^. 
Chez Je reste des aniipaipc , ie mode de l^'apc^Miple^ 
meul est! le pfus géuéralemenl identique; et c^^M 
ainsi que presque tou^li^s qmdntp^des r)!ont,qff[Mn 
seul accouplement possible t. le. mflJen^onL^tfg^ur 
la femelle.^ Daas le g^re. entier ,dep,piswwfvîl 
n'existe, qu^ ce. seul el.funique mod^ d^aocoupl^n 
ment. Mais cependant les oiseaux eux^mdmQ&pr^f 
sentepti qjielques différences. Ainsj^ ich^^^.lf^jMds 
14 femelle se. baisse sur .la terr^ et le.n^âlf ,monie 
suri eltev comme on l^yoît popr ies; oi€6..gt< les 
coqs. D'aul^-es.fois, la femelle .pes'açpcoupft j)a?i; 
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ont pae; nos animaux à sang rouge, 
et nos animaux à sang blanc. 

$ 2. Comme les lions ^ les lièvres.., 
Buflbn a réfuté cetl« erreur et 
quelques autr^ d^Aristote sur la 
physiologie et l'organisation du 
lion; tome XVI^ p. 22, édit. de 
1830. Le lion s^accouple comme 
tous les autres quadrupèdes* -r- 
C'est souvent la femelle. Le fait 
parait exact; mais ce n'est pas 
un accouplement véritable; et 
l'accouplement n'a lieu quequand 
le mâle couvre k son tour la fe- 
melle. — Chez le rejfle des ani" 



maux. C'est-à-dire, à Texcepiion 
des trois espèces dont on vient 
de parler. — Presque tous. Cette 
restriction tiept à oe qui ^ été dit 
du lion, du lièvre et du lynx. Sur 
le lion et 1^ lièvre, voir plus ^in 
la même erreur répétée^ lîv, VI, 
ch. xxviii.— /)aaf le genre entier 
des oiseaux. Observation exacte. 
I S. Quelques diffà'enç^s. On 
voit que Tant^yse de ces détails 
était déjà fort avancée du temps 
d'Aristotec C'est que lea^animaux 
domestiques, et lesoiseaux en par- 
ticulier, offraient des oçcasiops 



àtjirk Vèmëlltf fk^îèé dëboilt ; ètl'accôuplleftiëdt éîit 
MH^ii^afiiidë qUie^dbètéleslii^yiiieaa^^l ^Pàt'mi'le^ qtift^ 
di»at)edës,' fës l6ttt^fe«e*>féfflellefe s'ttwraiipHssétiiae Ifl 
même' AlijOfn qvie led autr^à espèces qui é'addôtiplënt 
énrestttÉt Sur 'leiipi'jaftttbes, le dBssotià dti corpè 
debtUâl^s 'étant ^ûK^ te 'dos de» fbmelleâ.- Lb^ faéri^- 
soh^d'è tei*rese^tietidd»l'totil»dmHs;le dieàsiofus de! 
ïeurt éôrps'ëlatil toi^nesTùri Vers l'^aiitte: Pai^iriîléS 
tî^ijjftrtesdfe^g'i^ttttdfe^ dïtaeûsîe^ïis, lërfV^rtie'llës' des 
«ttf^ 'tté'Sdppwtëht'le mâle que* quelques îûslahts, 
die û¥ê«re' qoô* lefe Vacheà' ûe suppbrtinl ^ù'tiTi fas^ 
taiitllë^tiifùlieaifx; àeâliièë^e'laî^ôidetit délia Vek^e*;' 
ee lasrftîmttllefe tte'i^ëçoiHrent ialdfd1&'*l€imeticé ^tt*eW 
5^«ffaïsfeaYi*J Ori «'j^u wuvettt'bbset^r îé" fttrt'feter 
dèB''èérfi»p*'ivisî *^ Le Ibttp 'â'aôcouplé absôlaraèdt 
cointeeiê/ clrieta,'«aiil ïe méfie que ïa' femelle; Lès 
chalb ' ttte s'accouplent p^S'pâr defrrière; iiaîsi le 
mâle semettoutdroit,etlafemelle se glisse dessous. 



fréquentes et fadleft : les oies, les 
coqs, etc. -^ Les grues par exem- 
phl.- Les sèolôgîstes modernes 
n^oiit pas Aiit d'observations à 
cet égard. — Chei tes 'moineaux. 
— Le fait est connu de tout le 
monde. 

^ 4. Les ourtes femelles. Il ne 
paraît pas qa*il y ait là rien de 
partietdier, qui méntàt d'être 
nfoté. •— txs hérissons de terre.... 
LVbûcoupldnient ùe peut se faire 
d*ttne autre façon, à cause des 



piquants qui empêcheraient l'ap- 
proche par le dos. — ^e quel- 
ques instants. MM. Aubert et 
Wimmer proposent de supprimer 
ces mots. — Qu'en s^ affaissant. La 
traduction de Camus, louée par 
MM. Aubert et Wimmer, est un 
peu diftérente : « qu'en cherchant 
à se soustraire aux efforts du 
mâle. » Je ne sais pas si le sens 
du mot grec a toute cette portée. 
S 5. Ne s'accouplent pas par 
derrière. Il semble qu*Ari8toterait 
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Lés challcs soût nalurellemeTit trè^ardent^ ; elles 
pf ovo^ent leê mâles k raccoùtileBaeût; éfr elles 
(*îettl peûdaiit q«'îl dureJ* Les chameaux d'dfecoa^ 
plent; la femelle ayaM les jambes flëchies^; le-mftle 
s'approche et la convia, sans que les croupes soieilt 
opposées, mais de la même manière que ^èus \H 
autres quadrupèdes. Ils restent accouplés, irouvratit 
et couvert, un jour entier; mais quand ils veulent 
s'accoupler, ils se retirent dans un lieu désert, et 
ils ne se laissent approcher que par leur gardien. 
La verge du chameau est si nerveuse qu'on en peut 
faire des cordes pour les arcs. ^ Les éléphants s'ac- 
couplent dans des lieux écartés, de préférence sur 
les bords des rivières^ et dans des endroits qui leur 



allusion ici à quelque croyance 
vulgaire qu*il réfute. — Ellef 
crient.... Toutes ces obsenratious 
sont dds plus exactes. 

% a. Et ta couvre. Le mot du 
texte semble indiquer, en outre, 
que le chameau entoure la femelle, 
sans doute avec ses pieds de 
devant, comme Tout supposé 
quelques traducteurs. ^Sans que 
tes croupes soient opposées. Même 
remarque que pour les chats. — 
Un Jour entier. C'est bien la force 
de l'expression grecque; mais il 
est possible aussi qu'elle signifie 
simplement : « rester longtemps, 
demeurer longtemps. » Il parait 
qu'en fait Taccouplement des cha- 
meaux dure d'une demi-heure à 
une heure. -^ Si nerveuse. Le mot 
dont se sert le texte dans la plu- 



part des manuscrits est incoiTect ; 
plusieurs éditeurs Tout légère- 
ment changé pour le rendre plus 
régulier. Le sens reste d'ailleurs 
tout à fait le même. On fait des 
emplois analogues de la verge de 
plusieurs auli*es animaux. 

§ 7. Sur tes bords des rivières. 
Buffbn remarque aussi que « les 
« éléphants aiment les bords des 
n fleuves, et qu'ils recherchent 
« les bois les plus épais et les 
« solitudes les plus profondes 
« pour s'accoupler sans trouble, 
« et s'abandonner sans réserve à 
« toutes les impulsions de la 
« nature ». Le grand naturaliste 
s'étend fort au long sur les 
amours des éléphants; il parle 
même de pudeur et de décence; 
et il prête à ces animaux des 
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sont, famîAiQrç. Lafea^ieiUle reçpit h wàle en s'abaisr 
sani ^t ea.é<wlapt I^s jambes; et le mâle la cou- 
vre ea monlant (jipssusi. Les phoques s 'accoupleat 
comme les animaux, qui urinent pqr derrière; et 
ils reslent attac]liiés IrèMon^temps dans Faccou- 
plçmeat, ^mpe les ctiiens.. Les mâles ont une 
tr^spgrande verge. 



excluaif de rhompie, dans Tétat 
de civilisation la pîtis avanéée;' 
t^mj^y^tiriv ^4 et ^pQ f»(, m^v. 
édit. de 1830. Évidemment, Buf- 
foU a ïifti exagère ; et la iobrtéeé 
4l'^ri9t^((Q «8t. ti^a-flréf^rab)e fiux 
développements que le zoologiste 
AMndati ■ ^ dbkméfc >à ses idëès. 
— Et le mâle la couvre.... BufTon, 
qui avait cru d^abord, diaprés les 
récits de quelques vo>'ageurs, 
que la femelle de Téléphant se 
renverse sur le dos pour rece- 
voir le mâle, a modîûé ensuite 
cette opinion d'après d'autres té- 
moignages, et il est revenu à celle 
d'Aristote ; tome XVI, pp. 332 
et 360, ëdit. de 1830. Sauf quel- 
ques particularités, les éléphants 
s'accouplent comme tous les qua- 



drupèdes* — les phogvef*»*. par 

derrière. Il ne paraît pas que la 
science moderne ait fait des ob- 
serx^tiofif . af éoialas .«lu* l'acqovf 
plemeut de ces amphibies, qui 
formant 'un des ordres de la 
, c)i^s^ jdoB maouxiifiôref ; toir Cuy 
vier. Règne animal, p. 166, et 1^ 
Zt>otogié deécriptite de M. Cl ans, 
p. 1072. Jusqu'à preuve contraire, 
il faut s'en tenir à ce que dit ici 
Aristote, bien que ce soit assez 
peu satisfaisant, et peut-être er- 
roné. — Comme les chiens. Ceci 
semble peu probable d'après la 
conformation des phoque^. Quel- 
ques naturalistes croient que la 
femelle du phoque doit être cou- 
chée sur le dos pour que l'accou- 
plement soit possible; mais le 
fait n'est pas ceilain. 
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De l'accouplement des quadrupèdes ovipares ; la tortue de mer 
et de terre; les trygbns, les grenouilles; accouplement' dés ' 
serpents et des lésards. ' . . i 

! • • ■ ' 

' Parmi les anixnitux qui pot des pieds f t qui , 
marchent sur le sol, les quadrupèdes ovipares ont 
la même manière de s'accoupler que les vivipares. 
Ainsi, chez les uns, le mâle couvre la femelle, 
comme le fait la tortue de nier et de terre. Ils ont 
un organe où se réunissent les canaux généra- 
teurs, et qui leur sert à s'approcher dans Taccou- 
plement, comme on le voit dans les trygons, dans 
les grenouilles et dans toutes les espèces analo- 
gues.^ Les autres qui n'ont pas de pieds et qui 



§ 1. Qui ont des pieds et qui 
marchent sur le sol. Le texte grec 
est moins explicite ; mais le terme 
dont il te sert a ce double sens. 
— Comme le fait la tortue de mer 
et ^fk âpre* Les naturattstes mo- 
dernes sont partagés sur ce 
point ; et il y en a qui sont con- 
traires à ropiaion d'Aristote. — 
Us ont un organe,,*. Ceci indique 
qu'Aristote avait fait des obser- 
vations, et, sans doute, des dissec- 
tions fort attentives. — Les try^ 
gons. Voir plus luiut, liv. I, cb. v, 
§ 4 et la note. Le Trygon,'danB les 
nomenclatures d'Aristote, paraît 
être la pasténague des Latins et 



des Modernes. C'est une espèce 
de raie, et par conséquent de sé- 
lacien ; voir le chapitre suivant, 
§ 1. Voir aussi Cuvier, l^gne 
animal, tome Ifl, p. 199, et Zoo- 
logie ^âeàcriptêue ù^ M. eiftis» 
p. 820. La science moderne a 
conservé le mot de Trygon, bien 
qu'il soit assez obseur. MM. Au* 
berl et Wimmer voudraient re- 
jeter tout ce paragraphe. Ce 
scrupule me semble excessif. 

§ 2. Les autres. Ceci répond à la 
distinction faite au paragraphe 
précédant: « Ches les ttnB»#«.. v— 
Qui n'ont peu de pieds. Par oppo- 
sition aux ovipares quadrupèdes». 
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s(Hit ëe fonne allongée, comme les serpeots et les 
murènes, s'entrelacent ventre contre ventre; et 
les serpents se sériait ^r^foW l'Un' à l'autre, dans 
cet enroulement, qu'ils semblent ne plus former 
que le corp^ entier d'un seul serpent à deux têtes. 
C'est encore de la même manière que Tacconple- 
ment se fait chez les lézards ; et un entrelacement 
fkt^il leuk* e A nébe$sa:irte jkoûr s^acconplet-. ' ' 
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De raccouplement des, poissons; accouplement particulior des 
^làdiétis ; àccotipfemèiit Aeé daâpl)ins et dès céfâfe'és' ; a|(peii- 
4ioeli desiféUeûetis-niflles^^résdë F^rîfice ensoétoive.; «bmirae, 
dcj testicules chez les ppissoçs et les serpents ; ç^nau^c qui en 
tiennent lieu ; canal extérieur unique chez les vivipares pour 
•ï^xctéilm &é la Mmeneii eVde Ttiritaei; ob»dùri1^s stu^ Tacootl^ 
plement des poissons ; explications diverses ; pêche sur les 
côtes de Phénicie; accouplement des perdrix. Résumé sur 
la fécondation véritable des poissons. 

* Tous les poissoris, sauf les sélaciens à large 
corps, ft^apppoehent le ventre contre le ventre pour 



coittine lés éaariens. Voir plus, 
liftiit, liv. II, oh. X, § 1. -^ L€i 
"HirèneB.yiAt plus haut; liv. Il, 
ch. ix", § 5. Ceci ti'«st peut-être 
PM trèa-exaet; mais raccouple- 
ment des serpents, tel que le 
d^rit Arielote, est bien- connu. 
--« Chez ieg têstird»^ dont l'orgH- 
uîeatioii se rtpproebe be«ueoup 
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de celle des serpettts. Mais, chez 
les lézards, l'entrelacement n>st 
pas aussi facile que chez les- 
serpents ; et raccouplement dure 
moins longtemps. 

§ ! . Les iélaciens ù large eorps. 
Ce sont les raies, comme il est 
dit un peu plus bas. Dans rordre 
des sélBciêns, la science moderne 
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accomplir raccouplement. Les sélaciens à large 
corps, portant une queue, comme le batos, le 
trygon et les sélaciens analogues, ne se jettent pas 
seulement Tun sur l'autre ; mais encore les mftlcs , 
moptés Bur la femelle, appliquent leur ventre sur 
son dos, dans les espèces où la queue, sans au* 
cune épaisseur, ne fait pas un obstacle à ce rap- 
prochement.* Les Rhines et les espèces où. la (pjeue 
est fort grosse, ne font que se frotter le ventre contre 
le ventre pour s'accoupler. Il y a quelques per- 
sonnes qui prétendent avoir vu des sélaciens ao- 
Qouplés par derrière, à la façon des chiens. 'Dans 



fait la même distiaction qu'Aris* 
tote, d*après la largeur du corps : 
les squales^ parmi lesquels figure 
le requin, ont le corps long et 
rond ; les raies, au contraire, Tont 
aplati horisontalement et sem- 
blable à un disque ; yoir Cuvior, 
Règne animait tome II, pp. 385 
et 395. — Le batos ^ le trygon. 
Voir plus haut, ch. tu, § 1. Voir 
aussi liv. I, ch. iv,$ 2; et liv. II, 
ch. iz, § 5. — Ne se jettent pas 
seulement Vun sur fautre. Le 
texte emploie ici le même mot 
que je viens de traduire par : 
« S'approchent ». Le sens n'en 
est pas très-précis ; mais il semble 
bien que, dans les sélaciens à 
corps aplatis, les deux animaux 
ne peuvent que s'approcher et 
nager côte à côte. Voir, sur ces 
accouplements des poissons, le 
Traité de la Génération des oiii- 
maux^Mw I, ch. vi, p. 52, et liv. III, 



ch. V, p. 246, édit. et trad. Aubert 
et Wimmer. — Où le queue, sans 
aucune épaisseur. Cette leçon, que 
quelques éditeurs ont suspectée, 
parait, au contraire, très-accep- 
table. 

S 2,' Les Rhines, J*ai dû con- 
server le mot grec; la zoologie 
moderne l'a conservé aussi, parce 
que ridentiflcation n'est pas sûre ; 
mais les Rhines sont une espèce 
de sélaciens du genre des raies ; 
voir plus haut, liv. II, ch. ii, § 2; 
et Cuvier, Régne animal, tome II, 
p. 395. — Les espèces où la queue 
est fort grosse. Ced se rapporterait 
plutôt aux squales, autre classe 
de sélaciens, avec les raies. — // 
y a quelques personnes. ArÏBioie ue 
parait pas croire à ces récits trop 
peu exacts^ bien que les sélaciens 
possèdent une espèce de verge. 
%d, La femelle est plus grosse. 
Voir une observation iiareille^ 
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toutes les espèces de 'sélaciens, la femelle est plus 
gt-osse q^e le mâle ; et dans presque tous les autres 
pdissoûs, lés femelles déj[)assent aussi le' mâle en 
grosseur. Les sélaciens sont les anîmaiix qii'on vient 
de' citer, et ce sont elicore le bœuf marin, lalamie, 
TaSgle marin, lé torpille, la grenouille de mer, et 
touè les poissons de Fespëcë du chien marin. On a 
pu observer niaintes fois toutes les espèces de se* 
Itféîéns acébùiplîr raecouplènlènt, Comme oh vient 
de le'dîre, pat*ce ^udjcèt^ade dufe beaiicoilp plus 
de tèïni)S chez' tous' les vivipares que cheai les bVl- 
pfttfeL *Ueâ ilauphlh& et tbus lès cétacés, s'abèou- 



plus haut, liv. IV, ch. ii, § 7. ~ 
Le boeuf marin. Le texte dit sim- 
plement le Bœuf; c'est uu séla- 
cîen, du genre dies raies, à ce qu'on 
croit; mais l*îdentifl cation n'est 
pas sûre. Plus loin,liv.VÏ,ch.n,§ 1 , 
Aristote parle encore du bœuf ma- 
rin, comme d*un cétacé vivipare. 
Il est difficile de se décider entre 
ceg deux descriptions. Dans ce 
dernier passage, Aristote nomme 
le Bœuf avec laPristis, qui est un 
squale. — La lamie. J'ai reproduit 
te mot grec, fkute d'une identifi- 
cation certaine. Oh doit supposer 
d^aTtleurs, diaprés ce passage, que 
la lamie est un sélacien du genre 
des squales. — L aigle marin. 
C*estsans doute aussi un sélacien ; 
mais on ne sait au juste lequel. 
— La torpille, La zoologie mo- 
derne classe aussi la torpille 
parmi les sélaciens, du genre des 
raies; voir Cuvier, A^^Tteanimâf, 
tome II, p. 397. — La grenouille 



de mer. Le texte dit simplement 
la Grenouille; ce poisson est a 
classer aussi parmi les sélaciens ; 
voir le Catalogue de MM. Aubert 
et Wimmer, p. 446, n» W. — Du 
chienmarin. Peut-être sous ce mot 
faut-il comprendre des poissons 
du genre des requins; voir le 
Catalogue de MM. Aubert et 
Wimmer, p. 146. •— Comme on 
vient de le dire. Voir notamment 
le § 1 de ce chapitre. — Les vi- 
vipares.... ovipares. Comme îlya, 
parmi lès sélaciens, des vivipares 
et des ovipares (voir Cuvier, 
Règne animal, tome II, p. 384), 
ceci pourrait ne concerner que 
cette classe d*animaux spéciale- 
ment; mais il se peut aussi que 
Fobservation d'Arîstote soit toute 
générale, et qu'elle s'applique à 
tous les vivipares, et à tous les 
ovipares autres que les sélaciens. 
§ 4. Les dauphins. La science 
moderne ne parait pas avoir fait 
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pli^Ht.de pième. Le mâle ^aute sur la femelle qu'il 
frôle,. eUa 4urée (ie l'acte n'ei^^ ni trop courte^ i^i 
trop loqgue..Daas quqiqijes *j?pèc(çs de.ppissonp 
$élacien^B,,qu .remarque celle différeuce e^trej^g 
mâlds et, les femelles, que les anales ont deux sortes 
d'a^p^u4içe^, pl*çés pyès jde rpfificjç excrétoire., 
tandis que les fçn^elles pe les ont pas, comme ou 
peut, le voir dans les chie^s de mer; d'ailleurs, 
tous le?, ^é|ftçiep3pnt.ÇjBtte organisation. , 
. . ^ Ni lesp9ii$so9s>niles animaux san^ pie4s.n'o^t 
japi^i? dç. testipule^;.les serpents. et les pçiissox)^ 
mâles a^t.se^leme^t deux conduits qui^àlas^sop 
de l*accouplamen^» se remplissent de liqu€;ur sémi- 
nale^ çt tou3 émettent alors un liquide q^i re^^m- 



d^obsenrations de ce genre sur 
les dauphins ; leur mode d'accou- 
plement n*est pas connu. Cuvier 
n^en dit rien dans Fétude qu'il a 
consacrée aux cétacés. — Dans 
quelques eêpèees. L'indication au- 
rait pu être plus précise. — Deux 
sortes d'appendices. Ce sont sans 
doute les organes de la généra- 
tion, et des testicules. Je ne trouve 
rien de pareil dans la soologie 
moderne, qui a passé ce détail 
sous silence; il est probable ce- 
pendant que Tobserration d'Aris- 
tote est exacte. — Dans les chiens 
de mer. Voir la note du para- 
graphe précédent. 

§ 5 et § 6. MM. Aubert et 
Wimmer regardent comme sus- 
pects ces deux paragraphes. Il 
est vrai qu'ils interrompent, tout 



au moins en partie, la suite des 
pensées; mais ce n*est peufr4ire 
pas une raison suffisante pour 
en contester rauthentàeité. *«• Ni 
les poissons.,. Cette généralité 
n*est pas très-exacte^ à moîàs 
qn'Aristote ne veuille parler ici 
de testicules extérieurs et appa- 
rents, comme ceux de Thorame et 
de quelques animaux quadrupè- 
des. « Les animaux sans pieda » 
sont surtout ici les reptâes* Voir 
sur l'organe des testicules le 
TraUé de la Génération deê ani- 
maux, liv. I, p. 46, édit. et (cad. 
Aubert et Wimmer; et aussi le 
Traité des Parties des anémeux^ 
oh les mêmes observatioas sont 
reproduites, Ut. IV, ch. xiti, 
p. 262, édit. et trad. Frantxius. — 
Ont,,,, deux conduits. Ces détails 
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ble à du lait. D'ailleurs, ces deux canaux se réu- 
nissent en un seul, comme cela se voit aussi éhez 
lès oiseaux; car les oiseaux, de mêinë'cjae tous 
les ovipares qui ont des pieds, oht' des testicules 
^ Fintérieur. Ce double canal 'se réunit vers le 
T)out, et s'allonge jusqu'à l'organe de la' femelle 
qùî le reçoit. • Dans les vivipares qui marchent 
sur le sol, il n'y a qu'un même canal, et pour la 
semence, et* pour l'excrétion liquide, au dehors ; 
mais en dédans, il y à un autre conduit, ainsi 
qu'on Ta expliqué antérieurement, en traitant de 
la dîfiTôrence des parties. Chéîr les animaux qui 
b'ônf pas de Vessie, c'est le mémo canal qui sert à 
étptilsér au dehors Téxcrélion sèche ; mais an 
rfèdarisVTÏ y a deux'cana'ux trës rappl^ochés l'nii 



^Ofii eiaots. — Chez les oiseaux. 
^éme remarque; Aristote a 
^ien recomott que les testicules 
^«8 oiseaux étaient intérieurs. ^ 
^4 s'allonge Jusqu'à Vof^gane de 
'ex femelle. Ce serait alors une 
Aorte de verge; et Tauteur aurait 
I>ii to dire plus positivement. 

§ 6. Qui marchent sur le sol. 

^fer opposition ans « animaux 

«aAs pieds », dont il est parlé 

^ans le paragraphe précédent. 

^~ Un même èanal. C'est exact, 

<)QOiqu'â rintérieur, Télaboration 

des deux liquides loit faite par 

«lot organes fort difiërents. — 

Antérieurement. Voir plus haut, 

liv. I, ch. x^ § 6, où il est parlé 

des testieliles de l'homme, et 



ch* ziv, § 17 ; voir aussi liv. II, 
ch. I, § 5 ; liv. III, ch. i, § 4 et 
suiv.; ch. XVII, § 1 et suiv. -^Des 
parties. Ceci ne se rapporte pas 
au traité spécial des Parties des 
animaux, comme l'ont cru quel- 
ques éditeurs. — Chez les ani- 
maux qui n'ont pas de vessie. Il 
est bien dair que ceci ne peut se 
rapporter aux vivipares qui se 
meuvent sur le sol ; mais il est 
possible qu'il s'agisse des oiseaux 
et des amphibies. — Hy a deux 
canaux. Ces détails prouvent 
qu'Aristote avait beaucoup dissé- 
qué les oiseaux. Les « deux ca- 
naux » sont probablement les 
uretères et les conduits sperma- 
tiques, aboutissant dans le cloa- 
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de Tautre. La disposition est toute pareille dans 
le mâle et dans la femelle, pour ces espèces; cari 
elles n'ont pas de vessie, excepté cependant la 
tortue. La femelle dans les tortues n'a qu'un seul 
canal, bien qu'elle ait une vessie; mais c'est que 
les tortues sont des ovipares. 

^ On connaît moins bien comment se fait l'accou* 
plement des poissons ovipares. Presque tout le 
monde croit que les femelles deviennent pleines en 
avalanl la semence des mâles; et c'est là un fait 
qu'on a souvent observé. Vers l'époque de l'accqu-r 
plement, les femelles^ se mettant à suivre les m&le&^ 
dévorent cette semence ; elles les frappent avec leur 
bouche sous le ventre ; ot alors les mâles émetteul 
la semence plus vite et en plus grande quantité. 
Après la ponte, ce sont les mâles qui poursuivent 
les femelles, et ils dévorent les œufs qu'elles pro- 



que, qui s'ouvre par TanuB. — 
PareiÙe dans le mâle et dans la 
femelle. Ceci n'eit pas très-«xact, 
en ce que, dans la femelle des 
oiseaux, le conduit spermatique 
est remplacé par l'oviducte. -^ 
C(ir elles n'wit pas de vessie.,, 
des ovipares. Je crois que cette 
partie du paragraphe est uue in- 
terpolation, comme l'ont pensé 
MM. Aubert et Wimmer des 
deux paraphes réunis 5 et 6. — 
N'a qu'un seul canal. Voir plus 
haut, liv. Il, ch. xii, §l,et liv. III, 
ch. xn, § 4. 
i 7. Des poissons ovipares. Si 



ceci est bien la sotte régulièra 
du § 4, les poissons ovipares sont 
ici opposés aux sélaeiens, dont 
la plupart sont vivipares. — Près* 
que tout le monde croit... Aris» 
tote ne semble pas partager cette 
opinion vulgaire, sans toutefois 
la repousser absolument. Dana 
le Traité de la Génération des 
animaux^ liv. III, ch. v, pp. 244 
et 246, il réfute directement cette 
opinion ; et il montre en quoi le 
fait est absolument impossiblow 
— Ils dévorent les œufs. Voir 
plus loin, liv. VI, ch. xn, § 4, où 
cette observation reparait. 
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duisent; c'est des œafsreâtaiits' que 'sortant ^lek 
poissons.'^ Sur les côtes de Pliéiricie, on Tait la 
cha^e des uns par les auiires. On lâche des mugies 
ailles pour réunir et prendre les femelles; et on 
Iftelio ensuite des femelles pour prendre également 
les mâles. Ce sont des obi^rvations fréquentes de^ 
ces faks qui ont fait nattre Topinion dont il s'agit, 
sûr la fécondation des poissons. Les quadrupèdes 
font bien aussi quelque chose de ressemblant; à la 
saison de Vaccouplement, les mâles et les femelles 
répandent un liquide, et ils se flairent mutuelle*^ 
ment les parties génitales. * Les perdrix sont fécon*^ 
dées par cela seul , que les femelles se tiennent sous 
]e veutdn mâle. Souvent, il suffit qu'elles entendenl 



§ 8. Sur les côtek de Phéni- 
eie.»» .Il semblât d'après le témo^ 
gnage de quelques observateurs 
modernes, que ce mode de pécbe 
est encore ea usage sur ces côtes 
de la Méditerranée. — Des mu- 
get. Les espèces de muges sont 
très-nombreuses, et il serait im- 
possible d'indiquer précisément 
céïlé dont Aristote veut parler. 
Le Kestreus e^ certainement un 
m«ge; mais on ne peut pas en 
dire davantage ; voir le dUahgue 
de MM. Aubert et Wiramer, 
p. 130, et Cuvier, Régne animal ^ 
tome n, pp. 230 et suiv. C^est la 
onxième luniHe des acanthoptë- 
fygiens. — Des observations fré- 
queniet de ces faits. Aristote 
explique la croyance populaire ; 
mais il ne rapprouve pas. --> 



Vopinion dont i7j*flyiï.' Voir plus 
haut, S 7* -** if9 se /Uàrent mw- 
tuellement. Les chiens nous en 
fournissent constamment un 
exemple ; voir le Traité de la Gé- 
nération des animauXf liv. II, 
oh. Tin, p. SOS, édit. et trad. An<- 
bert et Wimmer. 

§ 9. Les perdrix... Aristote 
répète ceci dans le Traité de la 
Génération des animaux ^M^. UI, 
ch. XVIII, p. 222, édit. et trad. 
Aubert et Wimmer. Comme on 
Ta très-bien vu, ce qui est dit ici 
de la fécondation des perdrix 
peut passer pour un vrai conte 
de chasseurs. On pourrait croire 
que tout ce paragn^he n'est 
qu'une interpolation; il inter- 
rompt la suite des pensées, et la 
description de la fécondation des 
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la voix du mftle ; qjuand elles sont en chaleur,' et 
que le mâle vole au-<iei$sus, d'elles, le BOufiW du 
mâle les féconde. La femelle ot le m&Ie ouvrent leur 
bec , et ils ont leur langue dehors pendant Tacte 
de Taccouplemeut. ^^ Mais la véritable fécondation 
des poissons ovipares ne s'observe que trèsHrare- 
ment, parce qu'ils se séparent très-vile a,près s'être 
rapprochés; et l'on u'a pu constater pour eux 
que le mode d'accouplement qu'on vient de décrire. 



CHAPITRE V 

De raceouplement des mollinqyes; description de raccouptement 
des polypes ; opinions diverses sur cet accouplement ; descrip- 
tion de raceouplement des seiches et des calmars. 

* Les mollusques, tels que les polypes, les seiches, 
et les calmars, se rapprochent tous de la même 
manière pour l'accouplement. Us se joignent bou- 



poisBonSf reprise au paragraphe 
suivant. — Ouvrent leur bec. Ceci 
est exacL Voir plus loin, Uv. VI, 
ch. Il, S ^^• 

§ 10. La véritable fécondation 
des poissons. Ceci est la suite du 
§ 8 et le complète, tandis que le 
§ 9 traite des oiseaux et d'un oi- 
seau particulier, dont il ne semble 
pas qu'il puisse être question 
dans tout ce passage. — Ne s'ob- 
serve que très-raretnenl. Ce genre 



d*obflervation est plus facile et 
plus fréquent qu'Aristote nesem» 
ble le croire ; mais, de son tempe, 
las observationfl avaient été pins 
récentes, et néoeasai^ement moins 
Bombreuaetf. 

I 1. Le» moHutgueê».. Les dé^ 
tails que donne ici Aristeto sur 
raceouplement des moUttsquee ne 
sont, ni oonârmés, ni repousses 
par la science moderne. M. Clans, 
dans sa Zoologie de^eriptéve* 
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chè à bouche, entrelaçant régulièrement tenta- 
entes à lentaculeâ. Ainsi, le polype appuie contre 
terre ce ^'on appelle sa tête, et il étend ses Lras ; 
l'autre polype se déploie symétriquement sur l'en- 
vergure des bras du premier; et ils font que les 
cavités se correspondent les unes aux autres.* On 
prétend même quelquefois que le m&le a une espèce 
de verge dans un de ses htk^\ et que, dans ce bras, 
se trouvent les deux plus grandes cavités ; cette 
verge est, dit-on, assez nerveuse ; elle est attachée 
vers le milieu du bras où elle est; et le mâle la 
fait entrer tout entière dans la trompe de la 



p. 732, trad. franc., rappelle ce 
passage da Daturaliste grec; et 
.comme il ne le contredit pas for- 
mellement, il semble l'admettre 
à défaut de renseignementa plus 
nouveaux. Cuvier, Règne animal, 
tômé Itl, pp. 5 et il, ne dit que 
qqal^nes nlota de la gênémtioa 
des mollusques en général, et 
des céphalopodes en particulier. 
On peut donc croire que, sur ce 
point, Aristote est encore plus 
avanoë que ses successeurs. Reste 
à saToIr s*il est complètement 
dana la ▼érité. Les mollusques 
sont d'autant phis difficiles à 
observer qu'ils offrent toutes les 
variétés de génération, ainsi 
qu'on l*a déjà dit. — Tentacules 
à tetUaeuleê, J*ai dû prendre ce 
moi, faute d*un meilleur ; mais 
il eal dair qu'il s'agit des bras 
des polypes et des ventouses. Un 
des bras du mâle porte la semence 



dan»rorifloe génital delà femeUe. 
— AinsU le polype»,, les unes aux 
autres» MM. Aubert et Wimmer 
pensent, par diverses raisons, que 
ce passage n'est qu'une scholie 
sans réelle utilitéw 11 me semble, 
au contraire, que ce détail, loin 
d'être redondant, complète et 
précise tout ce qui précède. -^ 
Les cavités. Ce senties entonnoirs 
des deux polypes, dont les orifi- 
ces se placent l'un vis-à-vis de 
l'autre pour une véritable copu- 
lation ; c'est un bras de l'animal, 
qui, modifié d'une manière spé- 
ciale, sert d'organe copalateur, 
et qu'on nomme Hectocotyle. 

§ 2. Une espèce de verge dans 
un de ses bras. Voir plus loin, 
ch. z, § 2. Ces informations sont 
d'une exactitude étonnante, et 
les plus habiles observateurs de 
nos jours n'ont .pu que les con- 
firmer. — Dans la. trompe de ta 
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femelle. 'Les seiches et les calmars nagent ainsi 
accouplés, arrangeant leurs bouches et leurs bras 
h Topposé les uns des autres, et nageant en sens 
opposé. Elles disposent ce qu'on appelle leur trompe 
dans la trompe de l'autre ; et Tune nage alors en 
arrière , tandis que Tautre nage dans le sens de sa 
bouche. Elles produisent leurs œufs par Torgane 
qu'on appelle leur évent, et qui, selon quelques 
personnes, leur sert aussi à être fécondées par le 
m&le. 



f^melU. Le greo se sert du même 
root qui sert à désigner la trompe 
de l'éléphant; et voilà pourquoi 
j*ai repris le mot de Trompe, bien 
qu'il puisse paraître asses étrange 
à propos de polypes. C*est ce que 
la scienoe moderne appelle la Ca- 
vité palléale et rOriflce génital 
du céphalopode femelle. Voir le 
paragraphe qui suit. 

§ 3. Les seiches et les calmars. 
Voir Cuvier, Règne animal, t. III, 
pp. 12 et 14; les seiches (polypes 
d'Aristote) et les calmars (Loligo) 
sont des Céphalopodes, formant 
la première classe des mollus- 
ques. — Ce qu'on appelle leur 
trumpe. Il est probable qu*Aris- 
tote n'était pas non plus très- 
satisfait du mot que lui offrait 



sa langue, pour indiquer oat at^ 
gane ; car il est clair que les deux 
organes du mâle et de la femelle 
ne peuvent être identiques. Cest 
bien un des bras du mâle; mais 
ce ne peut être aussi un des 'bras 
de la femelle, ou du moioa TacM 
tion doit être différente. — Qu'on 
appelle leur évent. On peut en- 
core faire ici une remarque ana- 
logue. Le mot gi*ec est le mém« 
que pour Tévent des cétacés souf- 
fleurs ; mais il n'y a rien de pareil 
pour les polypes. C'est encore la 
cavité palléale de la femelle, un 
des replis du manteau. M. Claus, 
Zoologie descriptive, p. 733, édit. 
franc., s'est étendu longuement 
sur le développement de l'œuf 
des céphalopodes. 
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CHAPITaE VI , 

... , . _ . 

De l'accouplement des crustacés; mode et époque de cet accouple- 
ment; observations diverses; description de Taccoupletaent des 
crabe»; différânot presque iasensible du mftle -ot de la femelle» 

* Les crustacés, tels que les langoustes^ les 
homards, iefi sqjuilles et tous les animaux de <^ 
genre, s'accouplent à la façon des quadrupèdes 
qui urinent par derrière : Tun présente le dessous 
de sa queue, et Tautre met la sienne dessus. C'est 
en général au début du printemps que ces espèces 
d'animaux s'accouplent, non loin de terre ; car on 
a déjà observé que l'accouplement de tous ces ani- 
maux se fait à ce moment de l'année ; mais parfois 



§ i. Les crustacés, y bI conservé 
ce mot, bien qu'il soit contesté 
par la science moderne, parce 
qu'il n'y a pas dans tous ces ani- 
maux de téguments rigides, for- 
mes de dépôts calcaires. On 
pourrait substituer le mot de 
malacostracés, comme l'ont fait 
quelques zoologistes ; mais cette 
expression même ne serait pas 
non plus absolument exacte ; voir 
Cuvier, Régne animai ^ tome III, 
p. 183, et tome I^, pp. 7 et suiv. ; 
voir surtout, Zoologie descriptive 
de M. Claus, p. 398, trad. franc. 
Voirplus haut, liv. IV, ch. ii. — 
Les squilles. Voir Cuvier, Hégne 
animal, tome IV, p. 108. — Des 



quadrupèdes qui urinent par der^ 
riére. Voir plus haut, ch. n, § 2. 
Cette phrase manque dans 
quelques manuscrits; mais la 
même description de l'accouple- 
ment des crustacés se retrouve 
dans le Traité de la Génération 
des animaux, liv. I, p. 66, édit. 
et trad. Aubert et Wimmer. — 
L'un présente le dessous,.. Il ne 
paraît pas que ceci soit exact ; et 
l'accouplement semble se faire 
face à face, de manière que les 
deux animaux s'embrassent étroi- 
tement. — Car on a déjà observé. . . 
MM. Aubert et Wimmer pensent 
que cette phrase n'est pas ici à 
sa place. — Se fait à ce moment 
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aussi, c'est à l'époque où les figues commencent à 
mûrir. Les homards et les squiUes s'accouplent 
également de la même façon.* Les crabes s'unis- 
sent par leurs parties anfériëures, en joignant leurs 
enveloppes écailleuses les unes aux autres. D'abord , 
le mâle , qui est plus petit que la femelle y monte 
sur elle par derrière; et une fois qu'il est monté, 
l'autre, qui est plus grand, se tourne de côté. La 
seule différence qu'il y ait du mftle à la femelle, 
c'est que l'enveloppe écailleuse de la femelle est 
plus grosse, plus éloignée du corps et plus ombra^- 
gée de poils, là où elle produit ses œufs et d'où 
sortent les excréments. Il n*y a pas d'organe qui, de 
l'un, entre dans l'autre. 



de Cannée, Le texte n^est pas 
Auni pi^is. — (M Itfs figuet corn- 
mencent à mûrir. C'est-i^dire, 
vers Téquinoxe d'automne. — De 
kt même façon* Ainsi qne Font 
remarqué quelques éditeurs, ceci 
est obscur; et Ton ne voit pas 
assez nettement à quel mode 
d'accouplement Fauteur veut faire 
aUusion* 

§ 2. Leurs enveloppes écailleu- 
S€S. Ce sont les feuillets de la 
queue, qui s'opposent les uns aux 
autres; et les deux animaux sont 
face À face. C'est du moins ce 
que semblent confirmer des obser- 



vations récentes. — Se tourne 
de c&té. Ou peut-étV0 : « Be M- 
tourne ». — Venvehppe écail- 
leuse, c'est-à-dire, la queue. Le 
mot dont se sert Aris'Iote indi- 
que l'idée de Couvercle ; et comme 
il le dit un peu plus bas, c*est 
en effet la queue qui couvre les 
œufs de la femelle. Même dans 
le mâle, la queue a une forme 
de Couvercle. Voir plus haut, 
liv. IV, ch. III, § 6, les mêmes 
détails, presque dans les mêmes 
termes. — Iln*y a pas d'organe.,. 
Ceci n'est peut-être pas très- 
exact. 
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De raccouplement dea insectos; organisation toute spéciale et 
renversement des rôles; observations sir'Ieà mouches accou- 
plées; le» caathBïkieset ï»v Bpdndjles ; «ccouplfiaent |>arttCAi- 

, jier des araigo.ées. — Résumé sur raçcoifplemept en généra^- 

... 

' Les insectes se Joignent par derrière ; puis, le 
pl|i^ petit Jvpnte sur le plus grand. Le plus petit, 
ç'e^t ^e n^e. La femelle, qui est en dessous, intro- 
duit, ^on canal dans le mâle qui est en dessus; ce 
n'est pas le mâle qui- introduit son organe dans la 
femelle, comme cela se passe dans les autres ani- 
maux.^ Cet organe de la femelle, dans les insectes 
même qui sont très-^petils, parait plus grand qu'il 
ne devrait Têtre proportionnellement à la grosseur 
de leur corps; dans d'autres insectes, il parait trop 



% {.Les insectes se joignent par 
derrière. Sur la reproduction 
dans les insectes, voir la Zoo- 
logie descriptive de M. Clans, 
pp. 553 et suiv., trad. franc. — 
Puis. MM. Aubert et Wimmer 
proposent, avec raison, Et, au 
lieu de Puis. — Le plus petit, 
c'est le mâle. Ceci est exact dans 
presque toutes les espèces. -^ 
Introduit son canal Cette as- 
sertion est répétée dans le Traité 
de la Génération des animaux^ 
Ut. I, ch. XVI, p. 68, édit. et trad. 
Aubert et Wimmer, et aussi 



même livre, ch. xxt, p. 112; mais 
la science moderne eontredit 
Aristote, et Taccouplement des 
insectes ne fait pas exception, 
comme il Ta cru ; il est vrai seule- 
ment que, dans quelques espèces^ 
cet accouplement est assez dou- 
teux pour qu*on puisse s*y mé- 
prendre, comme le philosophe 
grec. — Parait plus grand pa- 
rait trop petit. On voit que ce n*est 
pas Tesprit d'observation qui a 
manqué à Aristote ; mais les faits 
eux-mêmes sont souvent obscurs 
et difficiles à démêler. 
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petit. * On peut voir ceci très nettement en sépa- 
rant des mouches accouplées; elles ne se déta- 
chent qu'avec peine ; car leur accouplement dure 
fort longtemps. On peut faire cette observation 
évidente sur les insectes que nous avons sans cesse 
sous la main, mouches et cantharides. Tous les 
animaux de cet ordre qu'on voit s'accoupler, et les 
mouches et les cantharides, et les spondyles, et les 
araignées, font tous leur accouplement de cette 
façon, ainsi que toutes les espèces analogues qui 
s'accouplent. *Les araignées, lorsqu'elles tissent 
leur toile , s'accouplent de la manière suivante : 
lorsque la femelle lire un des fils tendus du milieu 
de la toile , le mâle le tire à l'opposé. En répétant 
plusieurs fois ce mouvement^ ils s'approchent et 
s'unissent par derrière ; la rondeur de leur ventre 
leur facilite ce genre d'accouplement , qui est le 
plus convenable pour eux. . ' 



i . I 



Sf 2.' J?h iêpamnt dèà motéchês 
accouplées. C'est là une observa- 
tion que chacun peut faire; et 
c^est elle sans doute qui aura 
servi de base à la théorie qui 
est exposée ici. — Sous la main, 
La formule grecque dit précisé- 
ment : H A nos pieds «. — Les 
spondyles. Il a fallu reproduire 
le mot grec, parce que Tidentiti- 
cation n'est pas certaine. On voit 
d'ailleurs que le spondyle doit 
être un insecte du genre de ceux 
avec lesquels on le nomme. Dans 



lu toohfgîé xtiodAftieî 1» hiotti âé 
spondyle a été donné à U fois 
à un testacé acéphale, et à un 
coléoptère de la famille des lon- 
gicomes; voir Cuvier, Règne (fnt- 
maly tome ni, p. 127, et tome V, 
p. 106 ; et Zoologie descnptive de 
M. Claus, p. 629, trad. franc. 
L*insecte est appelé Spondylis, 
pour le distinguer du Spondylus, 
qui est un mollusque. 

§ 3. Les araignées. Les détails 
donnés dans ce paragraphe sont 
assez exacts ; et c'est à peu près 
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^Tous les animaux s'accouplent donc ainsi qu'on 
vient de le dire. 



CHAPITRE VIII 

Des saisons et des ftges pour raccouplement ; il a lieu le plus 
^uveDt au printemps; Thomme n'a pas de saison, non plus que 
quelques animaux domestiques ; il est plus ardent en hiver ; la 
femme Test davantage en été ; époques de la couvée des oiseaux ; 
exception pour THalcyon, qui couve en hiver; citation de Simo* 
nide ; les jours d'Halcyon en Grèce et dans les mers de Sicile ; 
citation de Stésîchore ; |le plongeon et le goéland ; le rossignol 
et ses oÈufs ; époques de Faccouplement et de la naissance des 
inseotes ; portées annuelles des animaux sauvages ; exc^tion 
pour le lièvre. 

I 

* La saison et Tâge convenables à Faccouplement 
sont Irès-détenninés pour chaque espèce d'ani- 
maux. Là nature veut, pour la plupart, qu'ils accom- 
plissent cette union à la même époque, lorsque 
l'hiver va faire place à la chaleur. C'est donc préci- 
sément, à l'époque du printemps, que presque tous 



ainsi que les observateurs mo- 
dernes décrivent raccouplement 
des araignées. 

§ 4. Ainsi qu'on vient de le 
dire. Depuis le dëbut de ce livre. 
Il ne faut d'ailleurs jamais perdre 
de vue qu'Âristote a fait un traite 
approfondi sur la génération des 
animaux ; ce traité est admirable, 
même encore après tous les pro- 



grès qu*a faits la science, à partir 
de la Renaissance. 

§ i. la saison et Vàge, Il ne 
sera question ici que de la saison 
de t'accouplement. Les considéra- 
tions sur rdge viendront pins loin, 
même liv. V, ch. xn. — Lorsque 
r hiver va faire place à la chaleur. 
Il faut remarquer cette tournure, 
qui laisse à Tidée toute sa gêné- 
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les animaux, volatiles, terrestres, aquatiques, s'em- 
pressent de s'accoupler. 

' Il en est cependant quelques-uns qui s'accou- 
plent, et qui produisent, à l'automne et à l'hiver, 
comme certaines espèces d'animaux aquatiques et 
de volatiles. L'homme a plus que tout autre le 
privilège de s'accoupler en toute saison ; et parmi 
les animaux qui vivent avec l'homme, un bon 
nombre , à cause d'une demeure chaude et d'une 
nourriture abondante, sont aussi comme lui; sur- 
tout ceux dont les gestations sont de courte durée; 
par exemple, le porc, le chien, et les volatiles qui 
pondent fréquemment. Il y a même de ces animaux 
qui, regardant en quelque sorte à la nourriture de 
leurs petits, font leur accouplement à l'époque de 
l'année qui doit y coïncider. ' Dans l'espèce hu- 
maine , le mâle semble plus vivement porté à l'ac- 
couplement en hiver; et la femelle, en été. ^Les 
oiseaux, ainsi qu'il a déjà été dit, s'accouplent 



ralité. — S'etnpresient de s'ûc- 
coupler. L'expression grecque est 
peut-être encore plus forte. 

§ 2. QueUftieê-ufu.,, à f automne 
et à l'hiver. Ces observations sont 
exactes. — Vhomme a plw que 
tout autre. Ce privilège est un des 
fondements naturels de la famille, 
qui n'existe que dans l'espèce 
humaine. — Sont aussi comme 
lui. Bien qu'à un degré beaucoup 
moindre. — Le porc et iê chien.. 
Les deux exemples sont bien 



choisis; mais ces deux espèces 
sont aussi prolifiques à l'état 
sauvagequ'à 1 état de domesticité. 
— Sn quelque sorte. J'ai ajouté 
ces mots pour rendre toute la 
nuance de l'expression grecque. 

§ 3. Le mâle... la femelle. Tzi 
conservé la formule du texte, que 
sans doute Aristote n'a pas prise, 
sans intention. 

|4. Les oiseaux^ ainsi quHla 
déjà été dit. Voir plus haut, 
ch. Il, Si 2 et 3; et aussi liv. VI, 
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eo. général et ùml leurs oouvèes aux eavîrons du 
printemps et au début de Tété. Il faut en excepter 
THalcyon, qui pond vers le solstice d'hiver; et 
de là. vient que, quand le solstice est accompagné 
du beau temps, on diL que ce sont les jours de 
rHalcyon^sept jours avant le solstice, sept jours 
apr,ès, comme Simonide le dit dans ses vers t 
« Ainsi, lorsque, durant un mois glacé, Jupiter nous 
a accorde quatorze jours de beau temps, lesmor^ 
« tels appellent cette saison où Ton redoute plus 
« l.e3^ vents,, la sainte nourrice des enfants de 
«, THalcypn au plumage brillant* » ^ Ces beaux 
JQurs s^ produisent, quand il arrive que, au solstice, 
le iven^ .dit sud vi^nt à régner,' après que le vent du 
nprd.a ré^é durant les Pléiades* On prétend que, 



ch. I, § 1. — VHalcyon, Cet 
ois6ail, qud CuviiBfr ne mentionne 
pas 89UB ce nom, est du genre 
des passereaux, lévirostres, mar- 
tins-pécheurs (alcedo), etc. Il est 
assez rare dans nos climats ; les 
halcyona Tétaient moins sans 
doute dans oelui de la Orèoe, 
quoiqu'ils le fussent encore beau- 
coup, comme il est dit plus bas. 
— Qui pond v€r$ le tolstiee d^hi* 
ver. Ceci ne parait pas exact pour 
Toiseau de nos contrées, si tou- 
tefois Videntiftoation est cer- 
taine. — Comme Simûnide le dit. 
C*est sans doute le Simonide de 
Céos, qui vivait durant les guerres 
Médiques, de 554 à 469. Simo- 
nide d'Amorgos^ autre poète, était 

T. II. 



antérieur de 200 ans, à peu près. 
Les manuscrits ne donnent pas 
cette cîtatioB soua forme rbytb- 
mique; et les tentatives pour 
rétablir les vers n*ont pas été fort 
heureuses. —Au plumage bril- 
lant C'est aussi ce que constate 
la science moderne ; voir la Zoo- 
logie descriptive de M. Claus, 
p. 990, trad. franc. 

§ 5. Ces beaux Jours se produi- 
seni... Ceci est une digression, et 
Ton p«ut croire que ce passage 
est interpolé. — Durant les Pléia- 
des, C'est-à-dire pendant que les 
Pléiades sont sur Thorizon, de 
mai à novembre, à peu près, sous 
le ciel de la Grèce. Halcyone 
était une des Pléiades, filles d'Ât- 
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peAdaot les sept premiers jours, THalcyon prépare 
son nid , et qu'elle pond et élève ses petits pendant 
les sept jours suivants. Dans les contrées que nous 
habitons, le solstice ne nous amène pas toujours 
ce9 belles journées Halcyoniques ; mais il est bien 
rare qu'elles manquent dans le pays que baigne la 
merde Sicile. L'Hakyon, d'ailleurs, ne pond guère 
que cinq œufs. 

< *. Le plongeon et le goéland pondent leurs œufs 
dans les rochers qui bordent la mer ; ces œufs sont 
au nombre de deux, ou de trois. Le goéland pond en 
éi«é ;;le plongeon pond au commencemejit du prin^ 
teiiapsY aussitôt après le solstice; il couve comme 
les autres oiseaux. Mais ni l'un ni l'autre ne se 
cachent et ne se tapissent jamais. Il n'y a rien de 
plus rare que de voir des Halcyons. On aperçoit 
l'Halcyon seulement au coucher de la Pléiade, et 



las et de Pleioné. — > La mer de 
SicUe, Les Qrecs connaiMaient 
ces men plus que nous ne !• 
faisons nous-méme ai^ourd'hui. 
— VHakyon, . . . ne pend guère que 
cinq CBUft, Comme il s*agit ici de 
la saison de Taccouplement, on 
ne comprend guère comment 
on parle, en outre, de la ponte. 
Ceci peut être une addition faite 
après coup. Voir plus loin, 
liv. IX, ch. zv, g 4. 

g 6. Le plongeon et ie goéland.,. 
Ces deux identifications ne sont 
pas certaines; mais elles ne sont 
pas très-importantes, pour le peu 



qu'Axistote dit de ces deux oi- 
seaux. Ceci continue la digres- 
sion sur la ponte des oiseaux, corn- 
mencée au paragraphe précédent. 
MAI. Aubertet Wimmer pensent 
que les deux oiseaux ici nommés 
doivent être des espèces de 
mouettes. — Ne se cachent et ne 
$e tapissent jamais. Suite de la 
digression. — De voir des Hal- 
cyons, Bien que Tauteur revienne 
ici à l'Halcyon, il continue à 
perdre de vue son sujet, qui 
est la saison de Taccouplement. 
— Au coucher de la Pléiade, En 
novembre, un peu avant le sol- 
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vers Fépoque du solstice ; et dans les rades , à peine 
vient-elle voler autour d'un bfttiment qu'elle dispa- 
raît aussitôt. Du moins, c'est ainsi qu'en parle Sté- 
sichore. 

^ Le rossignol pond au commencement de l'été ; 
il fait cinq ou six œufs tout au plus ; et il se tapit 
depuis l'automne jusqu'au printemps. 

' Les insectes s'accouplent et naissent même en 
hiver, quand il y a de beaux jours et que lèvent est 
au sud ; ce sont ceux des insectes qui ne se cachent 
pas en hiver, comme les mouches et les fourmis. 
'La plupart des animaux sauvages ne mettent 
bas qu'une fois par an, du moins ceux qui ne sont 
pas capables de superfétation, comme le lièvre. 



stice d*hiver. — Stésichore, 
Schnmdar présume que Stési- 
chore, dans un de ses poèmes, 
avait fait apparaître THalcyon 
aux Argonautes, au moment où 
ils quittaient le port. Stësichore 
était d'Himère en Sicile, et il a 
Técu de 632 à 552 av. J.-C. — 
Aristote est revenu sur THalcyon, 
plus loin, liv. IX, et lui a con- 
sacré tout le chapitre xv. 

§ 7. Le rossignol,.,,. Ceci est 
toigours une digression, et à plus 
forte raison, tout ce qui suit jus- 
qu'à la fin du chapitre. Il ne 
devrait être question ici que de 
la saison et de Tàge de Taccou- 
pleinent, et non de la ponte. Voir 
plus loin, liv. IX, ch. xxxvi, § 4 ; 
voir aussi Buffon, tome 'XXIII, 
p. 80, édit. de «830. 



§ 8. Les insectes s'accouplent. 
Ces détails rentrent dans le siget 
de ce chapitre. — Qui ne se ca- 
chent pas. J*ai pris le terme le 
plus général, comme plus haut 
§ 6 ; mais c*est le temps de la re- 
traite et de la disparition de ces 
animaux. 

§ 9. Lu plupart des animaux 
sauvages,,. Ceci peut paraître en* 
core une nouvelle digression, 
après toutes celles qui précèdent. 
Il est évident que toute la fin de 
ce chapitre a souffert de graves 
altérations. MM. Aubert et Wim- 
mer regardent ces deux para* 
graphes comme déplacés tout au 
moins, ou peut-être même comme 
apocryphes .—Stiper/Î^to^t'on . C*est 
la traduction littérale du mot grec. 
Voir plus loin, liv. VII, ch. v, § 4. 
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CHAPITRE IX 

Du frai des poissons ; époque générale du frai ; époques particu- 
lières de quelques poissons ; nombre de fois dans Tannée ; de 
la croissance des poissons, généralement très-rapide ; mois de 
Tannée où les poissons frayent le plus; quelques espèces 
frayent en hiver et en automne ; presque toutes frayent au 
printemps ; durée du frai, en général de trente jours ; produc- 
tion extraordinaire de certains poissons qui viennent du limon 
et du sable ; influence des localités sur la grosseur et la fécon- 
dité des poissons, aussi bien que sur les quadrupèdes. 

^ Presque tous'les poissons ne produisent qu'une 
seule fois Tan, comme font les poissons qui vont par 
bandes. On appelle poissons par bandes ceux qu'on 
prend au filet circulaire, thon, pélamyde, muge, 
chalcides, maquereaux (colies), ombre (chromis), 



§ 1. Qui vont par bandes. Les 
poissons qui sont cites un peu 
plus bas, voyagent en effet ainsi ; 
mais cette désignation est bien 
vague. Sur le frai des poissons, 
en général, voir Cuvier, Règne 
animalj tome II, p. 127; et sur- 
tout, la Zoologie descriptive de 
Claus, pp. 800 .et 801 de la trad. 
franc. — Au filet circulaire, J*ai 
dû ajouter le dernier mot pour 
rendre le mot grec dans toute sa 
force. — Thon, Il n'y a pas de 
doute pour cette identification. 
— Pélamyde, C'est encore une es- 
pèce de thon. — Muge, Cette 



identification est certaine. — 
Chalcides, J*ai dû simplement 
reproduire le mot grec. 11 y a 
des Chalcides d'eau douce et des 
Chalcides de mer. On ne sait pas 
précisément quel est ce poisson. 
— Maquereaux, Le mot grec est 
Colies ; ce nom varie dans quel- 
ques manuscrits. — Omhre. Le 
mot grec est Chromis. — Psette, 
J'ai dû également reproduire le 
mot g^c, c'est peut-être la Plie ; 
en tout cas, il parait bien que 
c'est un poisson plat, allant aussi 
par bande. Voir pour tous ces 
poissons le Catalogue de MM. Au- 
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psette, et autres de même genre. Le loup-marin fait 
exception, puisqu'il est le seul de ces poissons à 
frayer deux fois p&r an ; mais sa seconde portée 
est plus faible que la première. ^Le trichias et les 
saxatiles frayent deux fois par an. Le surmulet est 
le seul poisson qui fraye jusqu'à trois fois. Ce qui 
porte à le supposer, c'est que, dans certains lieux, 
on voit trois fois par an de petits surmulets, issus 
de trois frais successifs. Le scorpios fraye deux fois ; 
le sargue fraye également deux fois, au printemps 
et à l'automne. Lasaupcne fraye qu'une fois, à l'au- 
tomne. Le thon ne fraye non plus qu'une seule fois ; 



bert et Wimmer, — Le loup- 
marin. Ou le Bar, très-abondant 
sur les côtes de la Méditerranée. 
La science moderne a conservé 
aussi le mot grec : « Labrax ». 
Voir Cuvier, Règne animal^ 
tome II, p. 133, qui remarque 
que le Labrax des Grecs est ap- 
pelé Lupus par les Romains. 
C'est de Tespèce des discoïdes. 
Il y a encore une auti*e espèce 
d'acanthoptérjgiens appelée La- 
brax; Cuvier, t</., ibid., p. 249. 
S 2. Le trichiits. On croit que 
c*est une espèce de sardine, ou 
d'anchois. — Le surmulet. L*iden- 
titication n'est pas très-sûre. 
J'aurais pu conserver le mot g^c 
de Trigle, que la science mo- 
derne a adopté, pour une espèce 
de rouget, ou grondin ; voir Cu- 
vier, /t^nf an/ma/, tome II, p. 159. 
Je ne trouve pas d'observations 
récentes sur sa ponte trois fois 



par an. Athénée^ liv. VII, p. 324, 
cite Aristote sur la Trigle. -- Le 
scorpios. J'ai dû conserver le mot 
grec, dans le doute de Tidentifi- 
cation. C'est probablement un 
des poissons du genre des scor- 
pinés; Cuvier, Règne animal^ 
tome II, p. 163; Athénée, liv. VII, 
p. 320, cite Aristote sur le scor- 
pios. — Le sargue. Le mot a été 
conservé par la science moderne ; 
Cuvier, ic/., iWrf,, p. 181. Voir 
sur la saupe Athénée, Hv. VII, 
p. 32i, citant Aristote. — La 
saupe. Cuvier, id., ibid., p. 185. 
Ces trois poissons font partie des 
acanthoptérygiens de diverses 
familles. Pour la saupe et le sar- 
gue, voir plus bas, % B. — Le 
thon.,. D'après tout ce qu'Aristote 
dit de ce poisson, et d'après ce 
que dit Cuvier de son côté, ibid., 
p. 198, on pourrait croire que 
les Anciens connaissaient mieux 
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mais comme il produit ses œufs les uns plus tôt, les 
autres plus tard, il semble qu'il fraye deux fois. La 
première ponte est vers le mois* de Neptune, après 
le solstice; et la dernière est au printemps. Le 
thon mâle diffère du thon femelle, en ce qu'elle a 
sous le ventre une nageoire que le mâle n'a pas , et 
qu'on nomme Apharée. 

' Des sélaciens , la raie est la seule qui produise 
deux fois, au commencement de l'automne et au 
coucher de la Pléiade. Ses portées réussissent 
davantage dans l'automne. Chacune des portées est 
de sept ou huit petits. Il y a des chiens de mer, 
comme l'étoile marine , qui semblent produire deux 
fois par mois. Cette illusion tient à ce que ses œufs 
ne prennent pas tous à la fois leur développement 
entier. ^ 11 y a des poissons qui frayent en toute saison 



l'histoire du thon que noas ne la 
connaissons actuellement. Les 
thons et les maquereaux sont de 
la même famille, les Scombë- 
roldes. — Le mois de Neptune. 
J'ai traduit le mot grec, au lieu de 
le reproduire. — Après le solstice. 
Sous-entendu : <« D'hiver ». Posi- 
dion répondait à décembre-jan- 
rier. — Le thon mâle. Cette ob- 
servation n*a pas été conservée 
dans la science moderne. — Apha- 
rée. C'est la seule fois qu'Aris- 
tote ait eu à signaler cette parti* 
cularité. Du reste, MM. Aubert et 
Wimmer croient ce paragraphe 
apocryphe, parce que le fait qui 
y est indiqué n'est pas exact. 



%3. La raie. Ou Rhina, repro- 
duction du mot grec. Cette iden* 
tiflcation parait encore la plus 
probable. — Au coucher de la 
Pléiade. Voir plus haut, ch. vin, 
§ 6. — Des chiens de mer. Ou re- 
quins. — Étoile marine. J'ai tra- 
duit le mot grec Astérias ; je ne 
l'ai pas reproduit, parce que, dans 
la nomenclature de la soologie 
moderne, il s'applique à un loo- 
phyte échinoderme ; voir Covier, 
Règne animal^ iome III, p. 235. 
Il est clair qall s'agit ici d*un sé- 
lacien. 

%k. La murène. Cest la repro- 
duction presque identique du 
nom grec, que la science mo- 
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de l'année , eomme la murène ; elleprodui t beaucoup 
d-œufs, qui, d'abord tout petits, prennent bien vite 
leur croissance, comme ceux de la Queue^e^^e- 
val, qui, de très-petits, deviennent très-vile extrême- 
ment grands. D'ailleurs, la murène pond en toutes 
saisons, tandis que la -Queue-de-cbevai ne pond 
qu'au printemps. Entre le muros et la murène > il^y 
a cette différence que la murène est toute tache- 
tée et plus faible, tandis que le muros est d'une 
couleur uniforme et qu'il est plus fort. Sa couleur 
est celle de la poix ; et il a des dents intérieures et 
extérieures. On prétend qu'il y a dans cette espèce, 
eomme dans les autres, des mâles et des femelles. 



i •:» 



cflenie a coniervé. La murène est 
de la famille des Physostomes 
Apodes. Voir plus haut, llv. I, 
«h. T, § 3 ; et liv. II, ch. ix, § 7. 
Voir Athénée, citant ce passage, 
liv. VU, p. 312. — La Queue-de- 
thevaL Le mot grec, que je n'ai 
r&it que traduire, est Hippouros. 
On ne sait quel est précisément 
ce poisson. Mais on voit qu'il doit 
être de la famille de la Murène, 
o*€strà-dire allongé et presque 
«ans nageoires, pour qu'on ait 
pu Tassimiler à une queue de 
clieYal. — Le muros. Le mot grec 
est Smyros, comme le nom de la 
murène est Smyraina. J'ai changé 
l'orthographe, pour que, dans no- 
tre langue, les deux mots fussent 
également rapprochés. On ne sait 
pas d'aiUeurs ce que c'est que le 
muros, bien qu'évidemment ce 
doive être un murénolde. Voir le 



CtUftlq$ue de MM. Aul^ei:^ et 
Wimmer, p. 136, oii le muros est 
identifié à VOphisurus serpens 
de la zoologie moderne ; voir 
aussi la Zoologie descriptive de 
M. Claus, p. 834, trad. franç< -~ 
Des dents intérieures et exté- 
rieures. Ceci ne se comprend 
pas bien ; mais ce caractère pou- 
vait convenir à l'Ophisurus ser- 
pens, qui a les dents des inter- 
maxillaires sur un double rang. 
Voir ces détails dans la Zoologie 
descriptive de M. Claus, p. 834. — 
Des mâles et des femelles. On sait 
combien est encore obscur tout 
ce qui concerne la reproduction 
de toute cette famille de pois- 
sons. — D'ailleurs,,, ils s'y font 
prendre. MM. Aubert et Wim- 
mer regardent tout ce passage 
comme apocryphe; cette conjec- 
ture n'est pas improbable. 



i 



i52 



HISTOIRE DBS ANIMAUX. 



II3 vieiment à terre en sorlant de Teeu, et sourent 
ils s'y font prendre. 

^La plupart des poissons croissent très-rapîde- 
ment ; et parmi les petits poissons, le coracin n^est 
pas celui qui grandit le moins vite. Il fraye près de 
terre dans des endroila couverts d'herbes, et au 
milieu des plus épaisses. L'Orphos aussi, qui natt 
très-petit, devient grand b'ès-vite. Les Pélamydes 
et les thons frayent dans le Pont-Euxin, et ils ne 
frayent pas ailleurs. Les muges, les dorades et les 
loups frayent de préférence à Tembouchure des 
fleuves. Au contraire, les Orcynes, les scorpides et 
plusieurs autres espèces frayent dans la haute mer. 
* Presque tous les poissons frayent dans les trois 
mois de Munichion, de Thargélion et de Skirrho- 



§ 5. Le coracin, J*ai dû repro- 
duire le mot ^rec, parce qu'on ne 
sait pas au juste quel est ce pe- 
tit poisson. Dans le Catalogue 
de MM. Aubert et Wimmer, il 
est assimilé au Chromis casta- 
neus, de Cuvier, qui rapporte le 
Chromis au Coracin des An- 
ciens ; voir Cuvier, Hègne animal, 
tome II, p. 263 ; et aussi la ZoO' 
logie descriptive de M. Claus, 
p. 845. — VOrphos, ou Orphôs. 
Voir Athénée, liv. Vil, p. 315. 
On croit que c'est le Polyprion 
cernuus de la zoologie moderne ; 
voir le Catalogue de MM. Aubert 
et Wimmer, p. 137. Le polyprion 
est une espèce de perche assez 
longue; voir Cuvier, Règne ani- 



mal, tome II, p. 145. — Les Péla- 
mydes et les thont. Voir plus 
haut, § 1. -^ Les Orcyne$, C'est 
une espèce de thon; voir Cuvier, 
Règne animal, tome II, p. 198. 
On les appelle aussi desQernums. 
Dans le Catalogue de MM. Au- 
bert et Wimmer, l'Orcyne est 
présenté coHime tout à fait indé- 
terminé, -r- Les scorpides. On 
croit que ce sont des poissons du 
genre des Scorpènes; voir Cu- 
vier, Régne animai, tome II, 
p. 165 ; voir aussi, le Catalogue de 
MM. Aubert et Wimmer, p. 140, 
et la Zoologie descriptive de 
M. Claus, p. 850. 

g 6. Munichion. Mois de mars- 
avril ; Thargélion , d'avril - mai ; 
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phorion. Trè&-peu frayent en automne, comme la 
saupe^ le sargue, et quelques autres espèces ana*- 
logues, un peu avant Téquinoxe d'automne. C'est 
aussi l'époque de la torpille et de la raie. ^11 y a 
encore des espèces, en petit nombre, qui frayent en 
hiver et en été, comme nous l'avons déjà dit. Ainsi, 
le loup, le muge, l'aiguille, frayent en hiver ; le thon 
fraye en été dans le mois d'Hécatombéon, vers le 
solstice d'été. Ses œufs sont déposés dans une sorte 
de poche, et ils y sont petits et nombreux. Les pois- 
sons qui vont par bandes frayent durant l'été . " Parmi 
les espèces des muges, les Grosses-lèvres commen- 
cent à frayer dans le mois de Neptune , ainsi que 
le sargue, le poisson appelé le Morveux, et le capi- 



Skirrhophorwn^ de mai-juin. — 
La soupe, le sargue. Voir plus 
haut, § 2. Camus propose de 
lire Sargînos an lieu de Sargue, 
parce que plus loin, liv. VI, 
ch. XTi, § 2, il est dit que le sar- 
gue pond au mois de Posidon, 
et qu*il semble qu*il ne fraye 
qu'une fois et non pas deux; 
mais il resterait à savoir ce 
qu'est précisément le Sarginos. — 
La torpille et de la rate, MM. Au- 
bert et Wimmer croient que c*est 
une interpolation. 

§ 7. Comme nom F avons déjà 
dit. Il a été dit seulement § 4, 
plue haut, qu'il y a des poissons 
qui frayent toute Tannée. — Héca- 
tombéon. Répond au mois de 
juin-juillet. — Vers le solstice 
d'été. En d'autres termes, vers 



la fin de juin. C'est exact. — Dé- 
posés dans une sorte de poche. Je 
ne retrouve pas cette observation 
dans la zoologie moderne. — 
Qui vont par bandes. Voir plus 
haut, § 1. 

§ 8. Les Grosses-lèvres. C'est la 
reproduction littérale du mot 
grec. La zoologie moderne a 
conservé aussi ce nom pour une 
espèce de muge, Mugil-chélo ; 
voir Cuvier, Règne animal., 
tome II, p. 232. L'espèce de la 
Méditerranée est peut-être le 
Mugil-labeo, p. 233. — Le mois 
de Neptune. Posidon. Voir plus 
haut, § 2; décembre-janvier. — 
Le sargue. Voir Athénée, liv, VII, 
p. 307, qui cite ce passage. -^ 
Le Morveux. C'est la ti*aduction 
littérale du mot grec, Smyxon, 
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ton. Ces poissons frayent pendant trente jours. 11 
y a des muges qui ne viennent pas d'un accouple- 
ment ; ils naissent du limon et du sable. 

* Ainsi donc, c'est généralement au printemps 
que les poissons se mettent à frayer. Néanmoins, 
comme on vient de le dire, il y en a aussi quelques- 
uns qui frayent en été , à l'automne et même en hiver. 
Mais cette singularité ne se passe pas de la même 
manière pour tous ; elle n'est pas absolue, ni même 
applicable à chaque espèce entière, ainsi que le 
frai au printemps est la règle la plus ordinaire. Aux 
autres époques de l'année, les pontes ne sont pas 
aussi abondantes. '® Une chose qu'il ne faut pas 
perdre de vue , c'est que , si , pour les plantes et 
pour les animaux quadrupèdes, les contrées diverses 
amènent de la différence, non seulement pour la 
santé générale des individus, mais aussi pour le 
nombre de leurs accouplements et pour leur fécon- 
dité, de même les lieux ont également grande 



ouMyzoïi. Voir plus loin, Hy. VI, 
ch. XVI, § 2. C'est une espèce de 
muge, ainsi que le capiton ; voir 
le Catalogue de MM. Aubert et 
Wimmer, p. 130 ; voir aussi Cu- 
▼ier. Règne animal^ ibid,, pp. 230 
et 23i. — li y a des muges,., du 
sable. Ceci pourrait bien être une 
interpolation. 

§ 9. Comme on vieni de le dire. 
Plus haut, § 7, — Néanmoins,,, 
Cette singularité.., la règle la 
plus ordinaire,,. Ne soTtt pas aussi 



abondantes. Toutes ces observa- 
tions sont exactes, et elles prou- 
vent avec quel soin Aristote avait 
étudie les mœurs des poissons 
MM. Aubert et Wimmer sem- 
blent penser que les Anciens en 
savaient plus long que les mo- 
dernes sur le frai des poissons. 

§ 10. Une chose qu'il ne faut 
pas perdre de vue.,. Toutes oes 
remarques sont pleines de jus- 
tesse. Du reste, cette influence 
des lieux, c'est-ànlire des di- 
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influence sur les poissons, non seulement pour leur 
grosseur et leur engraissement, mais aussi pour 
leurs portées et leurs accouplements , de telle sorte 
que les mêmes animaux {Nrodutsent davantage dans 
tel lieu, et produisent moins dans tel autre. 



CHAPITRE X 

Du frai des mollusques ; frai de la seiche ; fécondité extraordi- 
naire des polypes ; leur incubation ; frfld des testacés ; les 
Pyrrhêens du Pont-Euxin ; les limaçons de mer. 

' Les mollusques frayent également au printemps; 
et parmi les poissons de haute mer, c'est la seiche 
qui est des premiers à frayer. Elle fraye en toute 
saison ; et elle y met quinze jours. Quand la femelle 
a produit les œufs, le m&le, qui la suit, répand 



mats, avait été dès longtemps si- 
gnalée par le fameux traité 
d*Hippoerate, Des airs, des eaux 
et des lieux ; voir le tome II, de 
la trad. et de l'édit. B. Littré. — 
Produisent davantage dans tel 
Heu, Surtout, parce que la nour- 
riture y est plus abondante et 
meilleure. Sur le frai des pois- 
sons, voir plus loin, liv.VI, ch. xvi. 
i 1. Les mollusques. Sous ce 
terme général de Mollusques, il 
faut comprendre plus particuliè- 
rement les céphalopodes, qu* Aris- 
tote semble surtout avoir en vue. 



— La seiche, C*eBt un Céphalopode 
octopode, ou décapode ; voir Cu- 
vier. Règne animal^ tome III^ 
p. il ; et la Zoologie descriptive 
de M. Ciaus, p. 737, trad. franc. 
— En toute saison. C'est la leçon 
de tous les manuscrits ; MM. Au- 
bert et Wimmer ont cru pouvoir 
la changer, parce qu'elle est en 
contradiction avec ce qui vient 
d*étre dit sur la saison où frayent 
les mollusques ; et ils la rempla- 
cent par celle-ci : « Ils pondent 
une grande quantité d'œufs », Je 
n*ai pas cru pouvoir adopter cette 
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dessus sa liqueur séminale, qui les solidifie. Les 
seiches vont par couple ; le mâle a le dos plus 
bariolé et plus noir que celui de la femelle. ^Le 
polype s'accouple en hiver; et il produit au prin- 
temps, époque où il se tapit, en outre, pendant 
deux mois. L'œuf qu'il produit ressemble à une 
touffe de filaments ; et on le prendrait pour le fruit 
du peuplier blanc. Cet animal est excessivement 
fécond ; el du frai produit par la femelle, il sort un 
nombre incalculable de petits. Le mâle diffère de 
la femelle en ce qu'il a la tète plus allongée, et 
qu'il porte dans un de ses bras cet organe blanc 
que les pêcheurs nomment sa verge. Le polype 
couve les œufs qu'il a pondus; et alors les polypes 
dépérissent beaucoup, parce que, durant tout ce 
temps , ils cessent d'aller à la pâture. 'Les pourpres 



modification. — Sa liqueur sémi- 
nale. Il y a des manuscrits qui 
portent : « Son encre w, au lieu 
de : « Sa liqueur séminale ». La 
différence ne tient qu*à une seule 
lettre. — Vont par couple. Les 
seiches sont des mollusques di- 
olques, c*est-à-dire, où les sexes 
sont séparés. 

% 2. Le polype. Voir des détails 
sur la génération du polype, plus 
loin, ch. XVI, §§ i et suiv.; et sur 
la génération des seiches, ibid., 
I 3. D'ailleurs ce nom de Polype 
est bien vague ; et les espèces de 
polypes sont très-nombreuses. Il 
y en a une que Cuvier appelle du 
nom spécial de Polypes d'Aristote; 



ce sont des seiches et des poulpes. 
Voir Règne animait tome lU, p. i 2. 

— S^accouple en hiver,,. Il ne 
parait pas que la zoologie mo- 
derne ait repris ces observations 
sur les polypes. — // se tapit. Ou 
« fait retraite •>. — A une touffe, 
J*ai ajouté « de filaments », pour 
rendre toute la force du mot grec. 

— Pour le flruit. Ce serait plutôt 
la graine. — Dans un de ses bras. 
Voir plus haut, ch. 5, § 2. — Le po- 
lype. Au singulier. — Les polypes. 
Au pluriel. La même divergence 
est dans le texte. Il semble qu'il 
s'agit du mâle et de la femelle 
tout ensemble. 

§ 3. Les pourpres.,, les buccins. 
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naissent au printemps; et les buccins, à la fin de 
rhiver. En général, les testacés portent ce qu'on 
appelle leurs œufs au printemps et à Tautomne, 
sauf les hérissons de mer comestibles. C'est à ces 
deux saisons qu'ils en ont le plus ; mais ils en ont 
dans toutes habituellement, et en plus grande quan- 
tité, dans les pleines lunes et durant les jours de 
chaleur ; si ce n'est ceux de TEuripe des Pyrrhéens 
(du Pont-Euxin), qui font exception; car ces der- 
niers poissons sont meilleurs en hiver; ils sont 
alors petits, mais pleins d'œufs. C'est dans la même 



De l'ordre des gastéropodes pecti- 
nibrancbes; Toir Cuvier, Règne 
animal, tome HI, pp. 97 et 99. La 
zoologie moderne les classe tous 
les deux parmi les Buccinides; 
Yoir la Zoologie descriptive de 
M. Claus, p. 714, trad. franc. — 
Les testacés. Voir plus haat,liv.IV, 
ch. IV. — Ce qu'on appelle leurs 
osufs. Voir la même expression 
plus haut, liv. IV, ch. iv, § 18. — 
Les hérissons de mer. Voir tout 
une longue description du héris- 
son de mer, liv. IV, ch. v. — 
Dans les pleines lunes. Je ne sais 
pas si la science moderne a con- 
staté de nouveau tous ces faits. 
Ils sont répétés dans le Traité 
des Parties des animaux, liv. IV, 
§ 93, p. 198, édit. et trad. Aubert 
et Wimmer. Aristote y a attribué 
cette augmentation des œufs des 
hérissons à la chaleur de la pleine 
lune. Quant à la nature de ces 
prétendus œufs, Aristote croit 



que c'est simpiementde la graisse. 
Il le dit encore dans le Traité 
de la Génération des animaux, 
liv. III, à la fin, p. 278, édit. et 
trad. Aubert et Wimmer. — Des 
Pyrrhéens, Dans les deux passages 
qui viennent d*étre cités, Aristote 
parle encore des hérissons marins 
qui se trouvent dans TEuripe de 
Pyrrha, et des hérissons de la 
Pyrrha de Lesbos. Pyrrha était 
aussi une ville de Thessalie sur 
le golfe de Pagase, aujourdliui 
Volo. Mais les Pyrrhéens dont il 
est ici question sont du Pont- 
Euxin, que les Anciens connais- 
saient presque aussi bien que la 
Méditerranée, — Meilleurs en hi- 
ver. Dans le passage du Traité 
des Parties des animaux, loc. ci7., 
Aristote en donne cette raison 
qu'en hiver, la pâture de ces ani- 
maux est plus abondante, à cause 
de la multitude de petits pois- 
sons qui émigrent vers cette épo- 
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saison que tous les limaçons sont également 
remplis d'œufs. 



CHAPITRE XI 

Accouplement et ponte unique des oiseaux sauvages ; pontes 
multipliées des oiseaux domestiques; les pigeons et les poules; 
espèces diverses de pigeons : le pigeon, proprement dit, le 
ramier, la tourterelle ; fécondité des pigeons ; les pigeonneaux 
les plus délicats & manger. 

* Parmi les oiseaux, les oiseaux sauvages, ainsi 
qu'on Ta dit déjà , ne s'accouplent et ne pondent 
qu'une fois. L'hirondelle et le merle pondent deux 
fois. Mais la première ponte du merle est tuée par 
le froid de l'hiver; car le merle est de tous les 
oiseaux celui qui pond le plus tôt. Il n'amène à bien 
que sa seconde couvée. ^Mais tous les oiseaux qui 
sont domestiques, ou qui peuvent devenir domes- 



que de Taniiée. — Les limaçons. 
Le texte ii*e8t pas plus précis et 
ne distingue pas entre les limsr 
çons terrestres, et les mollusques 
appelés Limaçons marins. 

§ i. On Va dit déjà. Voir plus 
haut, ch. viii, § 4 et § 9. — L'hi- 
rondelle etlemerie. Ceci est moins 
▼rai pour l'hirondelle que pour le 
merle. L*hîroudelIe ne pond deux 
fois que quand elle retrouve, au 
retour, son ancien nid. Quant au 
merle, il a déjà des petits à la fin 



de mars, et il peut aisément faire 
une seconde couvée. Il y a aussi 
beaucoup d'oiseaux sauvages qui 
couvent deux fois. — Par le froid 
de f hiver. Non pas tous les ans, 
mais assez fréquemment, parce 
que le merle est le premier à 
pondre. 

§ 2. Tout Fêté. Ceci s'applique 
surtout aux pigeons, puisque, dans 
la phrase suivante, il est dit pour 
les poules qu'elles pondent du- 
rant Tannée entière ; voir la note 
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tiqueSf font plusieurs pontes ; par exemple , les 
pigeons, qui pondent tout Fêté, ainsi que Fespèce 
des poules. Dans cette dernière espèce, les mâles 
couvrent les femelles, et les femelles se laissent 
couvrir, en tout temps, si ce n'est pendant les jours 
du solstice d'hiver. ^D'ailleurs, il faut distinguer 
plusieurs sortes de pigeons. En effet, le biset et le 
pigeon ne se confondent pas; le biset est plus 
petit, et le pigeon s'apprivoise davantage. Le biset 
est noir, en même temps que petit ; il a des pieds 
rouges et rugueux. Aussi, ne se donne-t-on pas la 
peine d'en élever. ^Le plus gros de tous les pigeons 
est le pigeon à collier; et ensuite, le ramier. Cette 
dernière espèce est un peu plus grande que le 



de MM. Aubert et Wimmer. — 
Les jours du solstice d*hiver. C'est- 
à-dire, pendant les jours les moins 
longs et les moins chauds. 

§ 3. // fatU distinguer Ces 

espèces assez nombreuses parais- 
sent en effet très-distinctes pour 
Aristote ; elles ne le sont pas au- 
tant pour nous, comme le remar- 
quent très -bien MM. Aubert et 
Wimmer. Selon Athénée, liv. IX, 
p. 393, Aristote distingue ici cinq 
espèces dont les noms grecs sont : 
Përistéra, Phaps, Olnas, Phatta 
ou Phassa, et Trygon. On peut 
voir dans Buffon, tome XX, pp.345 
et suiy., édit. de 1830, la peine 
qu'il a à classer toutes les espèces 
de pigeons, sans pouvoir parve- 
nir à une nomenclature complète. 
P. 370, il cite Aristote, sans trou- 



ver ses descriptions suffisantes. 
Il croit, d'ailleurs, que c'est le bi- 
set qui est la souche primitive de 
toutes les espèces; et le biset 
est aujourd'hui le pigeon de nos 
colombiers qui sort et qui va par- 
courir librement la campagne, 
pour revenir bientôt au gîte. 
L'étude de Buffon, quelque atten- 
tive qu'elle soit, est incomplète. 
La science moderne n*a pas pris 
les mêmes soins. Voir Cuvier, 
Règne anima/, tome I, p. 488, et 
Zoologie descriptive de M. Claus, 
p. 982, trad. franc. Il est évident 
que, dans tout ce passage, les 
identifications sont très-difficiles. 
— La peine d'en élever. Aujour- 
d'hui encore, ce n'est pas cette 
espèce que nous élevons. 
% i. Le ramier. Le mot grec est 
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pigeon ordinaire. Le plus petit de tous est la tour- 
terelle. Les pigeons pondent en toute saison ; et en 
toute saison, ils élèvent leurs petits, s'ils sont 
dans un lieu chaud et qa'ils aient tout ce qu'il leur 
faut. Autrement, ils ne pondent qu'en été. Les 
jeunes du printemps et de l'automne sont les plus 
forts ; les moins bons sont ceux de l'été et des 
grandes chaleurs. 



ici Oinas ; dans la nomenclature 
moderne, on distingue une espèce 
qu*on appelle Vinago, traduction 
littérale du mot grec. On ne dit 
pas d*ob Tient ce surnom. *- S'ils 
sont dans un lieu chmêd. Ce sont 



les pigeons de nos colombiers et 
de nos volières. — Les plus farU. 
Ou Les meilleurs. — Let moins 
bons. Ou Les plus faibles. L ex- 
pression du texte peut avoir ces 
deux différentes significations. 



LIVRE V, CHAP. XII, § i. 



1<)1 



CHAPITRE XII 

De Tâge où les accouplements ont lieu ; les petits des animaux 
jeunes sont toujours plus faibles; Fftge est en général le même 
k peu près pour les individus de la même espèce ; signes ordi- 
naires de la puberté chez Thomme, et dans les autres animaux ; 
de la voix des mâles et des femelles ; celle des m&les est ordi- 
nairement plus grave ; exception pour la vache ; influence de 
la castration sur la voix; de Tâge des accouplements; influence 
des lieux sur cet âge, qui varie beaucoup ; durée de la portée 
selon les espèces, le chien, le cheval, l'Ane ; durée de la fécon- 
dité dans rhomme et dans la femme ; fécondité de la brebis ; 
influence de la graisse sur la fécondité des boucs; fécondité du 
sanglier ; fécondité du cochon ; mode extraordinaire d'accou- 
plement des cochons dans certains cas ; signe qui montre que 
la truie est fécondée; durée de la fécondité des chiens; de 
l'accouplement du chameau ; durée de la gestation ; la cha- 
melle n'a jamais qu'un seul petit ; de l'accouplement de l'élé- 
phant ; Age et époque de cet accouplement ; durée de la gesta- 
tion de la femelle, qui n'a jamais qu'un petit. 

* L'âge où les animaux peuvent s'accoupler pré- 
sente aussi de grandes différences. Ce n'est pas tout 
d'abord que, chez la plupart des animaux, la sécré- 
tion de la semence coïncide avec la faculté d'engen- 
drer; cette faculté est plus tardive. En effet, dans 



§ 1. Vàge où les animaux peu- 
vent f accoupler. Tout ce chapitre 
sur Tâge de la fécondité dans les 
animaux est très-remarquable ; 
et la science moderne n*a rien de 
mieux sur ce sujet. — La sécré- 
tion de la semence coïncide. Au- 

T. II. 



jourd*hui, la physiologie admet 
que la faculté d'engendrer com- 
mence aussitôt qu*a lieu la sécré- 
tion de la liqueur séminale. On 
peut néanmoins rester de l'avis 
d'Aristote, et regarder la fécon- 
dité réelle comme plus tardive. 

11 
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touslea anfjQpiaUx, la ppemièfre âemence dés jeanes 
est stérile; et quand, pat hasard ^ ils devleanent i 
féconds;, leurs rejetons sont- plus faibles^ et plus •• 
petite. ^ Ce' fait eËt surtontr évident ' chez Thommè, ' 
chez les vivipares quadrupèdes et chez les oiseaux; i 
poii# les «ins y les Rejetons, pour les autres ^ lés^ œulls , 
sont plus'pelils^. ? L'â^e où raccoQplement devient 
possible est à; peu de eliese' près lie même ppuMês t 
individuls de lainème^âpèce, dans les aniikiaux de ; 
tout ordre, 'à tnolnsjqu'jl n'y att eu précédemment^ > 
quejique monËtruosité^i ou. quelque :àGck^eiltv qui' I 
altère 'la nature. ; < ■ : • ■ . u • 

^D^ns rhomm^, lésiignos de la puberté sont de i 
toute évidence : c'est le changeiùent de te voix} - 
c'eét le changement dm parties honteu^es^ nonsëii- 
lement pour la grosseur, mais aussi pour leur forme ; 
c'est enfin le changement non moins remarquable 



— Par hasard. J'ai ajoaié ces mots 
pour rendre toute la force de 
l'expression du texte. 

§ 2. Ce ftttt e»t sftrtout évidmit 
chez r homme,.. Ïj^ fait parait hors 
de toute contestation ; et les jeunes 
gens sont à cet ëgardcomme les 
vieillards, dont les enfants sont 
en général plus faibles. 

§ 3. L'âge où V accouplement,,. 
Cette leçon me parait tout à fait 
acceptable, et le fait qu'elle énonce 
est parfaitement exact. Dans 
chaque espèce d'animaux, Vàge 
de la fécondité est A peu près le 
même pour les individus; noue 



le voyons bien par notre pit>pre 
espèce. — Quelque mmuitruasiié 
ou quelque accident. Il est tait 
sans doute allusion à 1* castra- 
tion. L'infirmité peut aussi être 
naturelle ; et t'impuissance, résuU 
ter d'un défttut de ooà formation. 
§ 4. Danê F homme... Tous ces 
détails sont d'une très-grande 
exactitude. — Dcè parties honieti' 
ses. C*est la traduction littérale 
du mot grec, que j'ai déjà em^ 
ployée. Pour tontes ces observa- 
tions, il faut lire le Discours de 
Buffon sur la Nature de Thommle, 
tome XI, pp. 372 et suiv., ëdit. 'de 
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des mamelles; et par dessus tout, la production 
des porlsi ailx parties génitales. C'est rers Tâge de 
deuXifoîs sept ans que Thomme commence à avoir 
de lasemetice; et il n'est vraiment fécond qtie vers 
trois fois sept ans. ■ . . 

^ Dans les fiutres animaux, cette production des 
poil» n-a pas lieu, puisque, ou les uns n'ont pas du 
toai de poils, ou lés autres n'eu ont pas dans les 
parties inférieures, ou en oqt moins que sur le dos. 
Che^quelqties-uns, la voix change tout aussi sensi- 
blement que chez Ijhommc. Pour d'autres, ce sont 
des parties différentes du corps qui annoncent que 
rindividu commence à avoir de la semence, et qu'il 
est^n était de produire. 

^Chez presque toutes les espèces, la femelle a la 



1830. BuffoQ y rend pleine justice 
aux Anciens, youlant sans doute 
par là désigner Aristote, qui est 
seul à peu près dans T Antiquité 
à avoir fait de telles études. — 
Des mamelles. Ghexrbommeaassi 
bien que cbiez la femme. — La 
production des poils. C'est en ef- 
fet un des signes les plus certains 
de la puberté. Le mot grec signifie 
tout à la fois la floraison de ces 
poils et la jeunesse. — Deux fois 
sept QHS, J'aioonservé la formule 
d'Aristote, qui correspond à la 
tliéorio dea septénaires; voir le 
Traité des Semaines d'Hippoerate, 
tome VIII, p. 636, édit. et trad. 
E. Littré. Dans la. Politique, 
Hv. IV, cb. XV, g 11, p. 261 de ma 



traduction, 3« édit., Aristote sem- 
ble ne pas approuver tout à fait 
cette division de la vie par sep- 
ténaires. — Trois fois sept atu» 
C-est- à-dire, vingt et un ans. 

§ 5. Datis les autres animaux. 
L'observation est exacte, et les 
motifs que donne Aristote sont 
de toute évidence; mais il y a 
alors d'autres signes de la pu- 
berté que la production des poils, 
comme il est dit plus bas. — Des 
parties différentes du corps. Ceci 
est trop vague, et il aurait été 
utile de désigner plus précisé- 
ment ces parties. 

§ 6. La femelle a l/i voix plus 
aiguë. Notre espèce en est un 
exemple frappant} et quand une 
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voix plus aiguë ; les jeunes Tonl également plus 
aiguë q[ue les vieux. Dans les cerfs, les mâles ont 
une voix plus grave.que les femelles; lesmSllek éé 
font entendre quand c'est le temps de TaccôupTe- 
ment ; et jes femelles, quand elles ont peiir. La vôîx 
de la femelle est brève ; celle du mâle ise prolonge. 
Les chiens, en vieillissant, prennent une voix plus 
grave .^ Les voix des che Vaux présentent ausîi des diT- 
férences. A leur naissance, les pouliéhes ont la voix 
grêle et faible; les poulains l'ont faible àiissî, tnais 
cependant plus gr^ve et plus forte que les femelles. 
Avec lé temps, elle devient de plus en pjùs forte'. 
Vers deux ans, quand il peut commencer à saillir, 
le mâle, lance une voix puissante et grave"; albi^ 
aussi, la femelle Ta plus forte et plus pleine qu'eau- 
paravant ; et cela dure ordinairement jusqu^à là 
vingtième année. Passé cette époq^ue,,là voix dés 
mâles et des femelles va en s'affaiblissani. 

^En général, ainsi que nous venons de le dire, la 
voix des mâles se distingue de celle des femelles, 
en ce qu'elle a des sons plus graves, dans tous les 



f«mme a nne roix matCttUiie, 
l'oreille en est très-choquée. «- 
Dan» les ttrf$. Ces observatioiis 
•ont certaines. -^ Les chiens.,. 
Même remarque. 

§ 7. Lea voix des chevaux. J'ai 
gardé le mot da texte; on pour- 
rait traduire aussi : Les hennisse- 
mente. >- Quand U peui com- 
mencer à saillir. Ceci ne veut pas 



dire précisément qu'en Grèce on 
laissât les poulains saillir d^s 
Fige de deux ans. Chex nous et 
dans un climat un peu différent, 
on retarde la saillie jusqu'à quatre 
ou cinq ans. 

§ 8. Nous venons de le dire 
Plus haut, § 6. — Mais (ieci ne se- 
rait pas exact* On voit avec quel 
soin toutes ces observations ont 



IIVRE V, CHAP. XII, § 9. 



1G5 



ao/mauxqui émettenjl une voix qu'on peut entendre. 
Jkjais ceci ne sera] t pas exact pour toutes les espèces ; 
et daps quelques-unes , c'est tout ïe contraire , par 
exemple daqs les bœi^fs. Là* femelle, ^our cette 
espèce, a la voix plus gravé que ïe mâle; et les 
veaux l'ont plys gra.ve que ïes adultes. Dé là Vient 
que les bêtes qui sont coupées changent de voix en 
seps ppposé à leur sexe, parce que les animant 
coupés, se rapprochent de la nature des femelles. 

V* Quant aux temps de Faccoùplement, en ce qui 

■ II','" ' ^ î , • , , 

con,cerne l'âge, voici ce qu'où peut dire pour les 
divers animaux. La brebis et la chèvre peuvent 
s'^pcouplér et porter dès leur première année; et 
j)ît|s spécialement, la chëvré. Lés mâles aussi pei/- 
vent s'accoupler après îe même temps. Mais les 
produits, ddns ces espèces, sont différents dé ce 
qu'ils sont dans ïes autres. Les mâles sont plufe 
forts dans l'année suivante que quand ils prennent 
de l'âge. 
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été hiites. — La femelle. On au- 
T^it-^iL tradAîr^ 1^ V^^he; i^a». 
j*ai conservé la formule du texte. 
— Les veaux. Observation très- 
exacte etqu*ona bien souvent Too- 
casîon (lé faire, comme Aristote 
Ta faite. — De là vient.. . Cette 
petite phrase semble interrompre 
le cours des pensées, et elle pour- 
rait bien être une interpolation; 
d*ailleur8 le fait énoncé est trto- 
exact. 

§ 9. En ce qm concerne l'Age. 
C'est le sujet même deceebapitre, 



ànnlmcé plus haut, § 1; et pef du un 
p^^ d^ vue dans'les p^ra^aphes 
précédents. — Peuvent s'accou- 
pler. Ce qui ne veut pas dire 
qu'on doive les accoupler dès le 
premier âge. — Plus spécialement, 
la chèvre. 11 parait bien que la 
ehèvre peut porter dès T&ge de 
sept mois. ^ Les mâles sont plus 
forts dans l'année suivante éé... 
MM. Aubert et Wimmer croient 
avec raison que tout ce passage 
est altéré ; et d'après un passage 
des Gét^nigueSi xrni, 3, ils aup- 
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Le-porc peut s'accoupler , le mâle ella fâmell^, 
à huil mois; et alora U femelle met bas à un an; 
car c'est à ce m4)meal que finit le temps de lu ges- 
tation. Le m&le peut bien en effet s^illii* h huit 
mois; mais ses petits sont très*faibles quand il 
saillit avant d'avoir atteint sa première année. 

'^ Du reste ^ ainsi qu'on l'a déjà dUi les âges de 
l'accouplement ne sotut pas les mêmes partout. 
Dians tels lieux, les porcs, mâle et femelle, peuvent 
s'accoupler dès quatre mois; et par &ui(ei ils peu- 
vent produire et élever leurs petits à six mois. ,I)ans 
d'autres endroits, les sangliers commencent la sail- 
lie à. leur dixième mois ; et ils «ont plus vigoureux 
jusqu'à la troisième année» '^ La chienne sp laisse 



posent qu*il faudrait le corriger 
ea ce aeaB' qu'on fi Mrait la fécon- 
dité des béliers de 2 à 8 ans. Le 
texte suivi par la plupai^t des tfa« 
ducteurs semble affirmer que 
c'est à deux ans que les béliers 
sont le plus vigoureux; ce qui 
n'est pas exact. 

§ 10. Le porc peut s'accoupler, 
La tournure de phrase adoptée 
par le texte est uo peu différente ; 
mais le sens n'est pas douteux. — 
Que finit le temps de la gestation. 
Qui est par conséquent de qua- 
tre mois, si la truie s'est accou- 
plée à huit mois. — Sa première 
année. Aujourd'hui, on ne laisse 
pas les verrats saillir aussi tôt. 

g 11. Ainsi qu'on l'a déjà dit. 
Voir plus haut, § 1. -- £t par 
suite... à six mois. Ceci est en 



contradiction avec ée qui vient 
d'é(re dit au paragraphe; précé- 
dent. Mais peut-être ici, Aristote 
veut-il dire seulement que les 
verrats peuvent bien aaillir à 
quatre mois, mais que c'est seu- 
lement à sis mois que ki femelle 
porte et peut élever des petits. — 
Les sangliers. Le mot du texte 
s'applique au sanglier plutôt qu'au 
cochon ; mais il est possible néan- 
moins de l'expliquer en ce sens 
qu'il est to)\jours question du 
cochon. — Plus vigoureux jusqu'à 
la troisième année. Ce qui n'em- 
pêche pas qu'ils sont féconds 
beaucoup plus tard. 

§ 12. La chienne porte*.. Pour 
tous ces détails sur le chien, voir 
Buffon, qui les a reproduits 
presque tous, dans le chapitre du 
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gëa6rdl<e!iA[ent' coutrif à uti' an ; eMq chiqn'èouvre 
âuimèftie Âge. On ena vd quelquefois qui étaient 
formésià boit mbl^; ta1ai^ è'estipliiis fréquent obez 
le mâïè que' ehez la femelle.; Lfe ohkhne poitte 
' sbi)c»nle ei iin jourfe/Boixarile-^etix-, soixanlef4rois 
tout ^aii plus; elle né 'pbrte jairiails. moins ides 
soixante jours; et* s'il 'se-prcMluit quelque khose 
avant ; ce iemps , les ipetits ne Viennéal pas < à 
bien.! Utie fois àèlmée^ H ehieimè isë ki^se 
-Oauvrir ' après six mois; et jamais aisparavant. 
'^* Ile cheval commence à' saillii* à deux fUs, et 
la jument peut-être' sttillîe égàleinerit bien ;! la ge- 
mmation a! lien ; maife les produite,^ «cette époque, 
Boni plus petits 'et plu» faiblesii Le iplùs brdipaitte- 
ment, Tâge est celui de trois ans pour les mâles qui 
couvrent, pour les femelles qui sont couvertes ; le 
mâle gagne toujours, et fait des j)oulains de plus en 
plus vigoureux jusqu'à vingt; ans. Le cheval peut 
saillir jusqu'à trente-trois ans; la jument peut le 
recevoir jusqu'à quarante. Ainsi ^ Tacconplement 



Chien, tome XIV, pp. 372et2?3, 
édit. de IMO. — Après six mois. 
En efffei, la chienne n'est en dia- 
leor que deuit fois par an ; et elle 
i^ste par conséquent six mois 
sans être couverte. Voir plus loin, 
liv. VI, le chapitre xx tout entier, 
sur les chiens. 

§ 13. Le cheval commence à 
SttilUr.,..: Sur le cheval, voir plus 
loin, iiV. YI, le ch. xxii tout entier. 
Voir aussi Buffon, au chapitre du 



Cheval, tome XIV, pp. 38, 56 et 
suîv., édit. de 1830. — A deux 
ans. Probablement en Gtèce, 
rage de la saillie efft plus hâtive 
que dans nos climats. — Celui 
de trois ans, C^est même enoore 
bien jeuhe. Aristote répète Ceci, 
liv. VI, ch. xxn, §§ 1 et 2. Il dit 
même que les chevaux pettvent 
saillir à trente mois, ou deux ans 
et demi. — JusqtCà trente-fi'bis . 
Ceci semble un peu exagéré. — 
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peut «iroîi» lieupeur tes «ntmaux p^ndiaÉ pt*ek^ue 
tdujLela'ducée delçunexisteiice^ ^isqu/en générsA 
le mâle vit jusqn'à. trente-cinq ans éairii(on;> edlp 
fomelle^ aUndelà de quarante. Ou a mèneiviA uii 
ehevai ^ijvre jusqu^à^soiilanle eècpiinze an». *^ L-àbe^ 
Biàike' et femeUevipeut 8i accoupler à trente 'mois) 
nutâs d'habitiide^ ils nie produiBBiit qu'à trois ana, 
Iroi&ans. et d^mi; -Pouiiant^ on oite tuie lànesse 
qtti a-oolkQU^ anany et dont le petit a pu Yivre; 
Tod' eiie «usâîune ^ache qui al conçu .à la mèipe 
époque^ et dont le vecuua lyécu ; ilatteigmimômd 
la groesieup ordinaire ; «mais la vache ne mî^ lias qile 
celte seule 'foife. :-:.-■!/ 

V^ Teilles sont donc le»- époques oit les aEninanbt 
qu'on vient de nommeri commencent à produirez 
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Jusqu'à quarante. Même remar- 
que. — Un cheval vivre jusqv^à 
soixante -quinze ans. C'ét&it un 
cas tout À fait eseepiionoel. Voir 
Boffon, loc. cit., pp, 58 et S9. 

§44. L'âne mâk et femelle 

Voir lÎT. VI, le ch. xzni tout 
entier, sur TAne. -^ A trente mois. 
C*ett aussi le tenps indiqué dans 
le Vl« Ut., hc. cit. ^ Qu'à iroU 
ans, trais ans et demi. Il j a 
des manuscrits qui donnent Deux 
ans, deux ans et demi. Il est 
clair que ce serait une eimple 
répétition de oe qui vient d'être 
dit, puisque trente mois ne font 
encore que deux ans et demi. — 
Oit cite une ânesse*.... Ceci est 
reproduit mot*|)ûur mot, liv. VI, 
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ch. xxin, § 1. — L'on cite aussi 

Tous ces détails attestent avec 
quel soin Aristote faisait toutes 
ses (4)8enrations. •**- La tache ne 
mil èae que cetée seule fois. Ce n'est 
pas le sens qu'on donne ordinai- 
rement à oe passage, on le texte 
greo est trës^concis. On entend 
que le petit Teaa, anivé à une 
certaine croissance, ne grandit 
plus davantage. J'ai {»<éféré le 
sens que j'ai adopté, parce qu'il 
me semble que cette uniqne ges- 
tation de la va«he peut être con^ 
sidérée comme la conséquence 
de sa précocité. 

§ 15» Qu'on vient de nommer. Il 
ne â'agh encore que des animaux 
supérieurs et des mammifères. 
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^^lihpaaa» p^ui engendrer jusqu'à soixantB et 

dix «dsl au plas. t«rd ; la femme peut ooDcevcnr jus-:- 

qti «à cinquante ; mais ces cas sont rares ; et il en est 

biem peu qai^ à^êes âg^s^lè, puissent avoir des 

enfants. Ovdînairement , le terme est pour les 

hommesi i aodscanteHcinq ans, et paar les femmes 

quaranle^oinqi ^^ La brebis porte jusqu'à huit ao&s ; 

et ^i elle est bien soignée, même jusqu'à onze . Glesi 

4 eue pp€isque pondant lavie entière que, dws cette 

espèce, le mftle et ht femelle peuvent s'accoupler. 

Lesfboûcs^ quand ils sont gras, sont moins fécond3 ; 

et jc'eisi pàP allusion à ces boucs qu^ea parlant deâ 

vignes sans raisins on dit « qu'elles font le bouc «> . 

Maés.les.boucs, en nijEugrissaiit, redeviennent (tapa- 

Ueside produire. Les béliers couvrent d'abord les 

plus vieilles brebis ; et ils ne poursuivent pas les 

jeunes. Mais, ainsi qu'on l'a dit plus haut, les 



§ 16. ilit plus tard. Les cas de 
fiicûfidité à soixaiite*diz ans sont 
assM rares, chez les hommes, 
comme les cas de fécondité ohes 
les femmes, à cinquante. Sous 
le climat de la Orèce, ce devait 
dire encore moins fréquent que 
diez nous. Aristote le reconnaît. 
^ Soixante-cinq.,, quarante<mq. 
Ot tout bien aussi dans nos pays 
les termes extrêmes les plus or^ 
diaasres.- 

§ 17. La brebis,,. Voir plus loin, 
Hv. VI, eh. SIX, §§ 1 et suiv. — 
Jusqu'à huit ans. Dans le li?. VI, 
ch. xiXt § % il est dit que la bre- 



bis vit en général de dix à onze ans. 
Les brebis d'Ethiopie passaient 
pour vi?re davantage. ^ Pendant 
la vie entière. Ceci est d'accord 
avec ce qui est^ dit au lir. VI, loe, 
cit, — Les vignes sans raisins» 
C'est qu'alors les vignes s'em- 
portent en bois et en feuilles, au 
détriment du fruit. Voir la même 
explication dans le Traité de la 
Génération des animaux, liv. L, 
§ 65, p. 94, édit. et trad. Aubert 
et Wimmer. -- Elles font le bouc. 
C'est la traduction littérale du 
mot grec. — Couvrent d'abord 
les plus vieiilest Ces observations 
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jouiies ont des produits pkis petits que ceux d|Bs 
brebis plus vieilles. 

^^Le sanglier est d'une bonqe produclion jusqu'à 
trois ans; mais les produits de sangliers plus ftgés 
sont moins bons, parce que passé cet âge l^'^tnimal 
lui-même ne croU plus et n^^ plus de force généra- 
trice. Ordinairement^ c'est après s'être repu qu'il 
saillil, et quand il n'a pas précédemment couT^rt 
une autre femelle. Si non, l'acc^Miplemeiit est- beau- 
coup plus court; et les piroduits sont plus faibles. 
*^ La première portée dans le cochon est la Hdoins 
féconde; c'est la seconde qui est de tonte vigueur. 
Quand la femelle vieillit, elle produit toujours éga- 
lement ; mais elle se laisse plus difirciletàent coti- 
vrir. A qsuinze aaâ, les truies ne prodAise'i^t'plUs; 
et elles devienhent des: vieilles. Qtiâud la' tt*tfie 
est bien nourrie , elle est plus ardente à Fat^cdu- 
plement, qu'elle soit d'ailleurs jeune* ou vieille. 
Mais si on l'engraisse trop pendant qu'elle est 



sont exactes. *- Phts haut. Voir* 
plus haut, § 1. 

$ iS. Jusqu'à iroii ans. Je ne 
saÎB si des observations modernes 
ont confirmé cette assertion, qui 
peut paraître peu probable. — De 
fbrte génératrice. Il semble que 
c'est là le sens spécial du mot 
dont le texte se sert. On peut le 
comprendre aussi dans un sens 
*plus général, et supposer que 
le sanglier ne croit pins en forces, 
passé les trois ans. 



§ 19. Dans le cochon. Peut-être 
vaudrai t-il mieux dire : « Dans 
la truie «. Mais la traduction 
que je donne est plus près du 
grec. ^A quinze ans f es truies ne 
produisent plus. Dans nos con- 
trées, on cesse beaucoup plus tôt 
de faire produire les truies ; mais 
il parait bien qu'elles restent 
fécondes jusqu*à quinze ans, tout 
en donnant des produits beau- 
coup moins bons. — « De* vieil- 
les ». C'était sans doute un sur- 
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• pleÎDe, ellfs a: mpHiâ -.de >laiia{>i*è8»qa^ell« a<'inis 

bas. Relativement à Tâge, «es petits lesi plUs 

fqrtB; aout ceux qu^elle a étant dans toute sa 

vigueiUf r^t l^elativeanent aux, saisons, ce^ sont ceux 

..qu'^eUe a. eus aa début <jie Thiver. Les plus faibles 

^ûnt ceux de il'été^ qui sont cbé tifs, peu lourds et 

de ob^ir aqueuse.^ Le mâle, s'il est faien^ nourri, 

peut saillir, en toute saison^ le jour comme la nuit ; 

s'il n'est pas bien nourri, c'est surtout lé matin qu'il 

s^iiUit. Mais en prenant de l'âge, il saillit toujours 

.f)a^0ioins en moins, ainsi que cela a été dit plus 

\i«^ut. Souvent ceux qqe Tâge ou la maladie a affai- 

: blisj^epfâuvent.plus^'accoupler assez vite ; la femelle 

se .coiiqbe:pair terre, parce qu'elle se fatigue à être 

4je):^oiAt, ^t c'eë|t en se oouchitnt près l'un de l'autre 

qu'ils s'accouplent» On juge que la truie est pleine 

quaf^di, après llaiccouplement', ses^ oreilles sonlt bas- 

^e^;$i dlesne le sont pas ^ elle redevient en chalèi](r. 

. ^* Les phiennes ne sont pas fécondes durant lètir 



nom vulgaire que les Çreos don- 
naient à ces truies, devenues 
infécondes. — Se* petiU les plus 

forts U ne parait pas que 

tous ces détails soient d'une 
complète exactitude ; mais il est 
possible que la force des petits 
de la truie variât beaucoup avec 
les saisons, et avec les différentes 
contrées de la Orëce. 

§ 20. En toute saison. Le mot 
du texte peut signifier : « A toute 
heure, A tout moment de la jour- 



née w; et ce qui suit semblerait 
justifier cette seconde interpréta- 
tion, qu'on peut adopter aussi 
bien que Vautre. — Plus haut^ 
voir §11. — Après l'accouplement. 
Ou bien : « Quand étant en cha- 
leur, ses oreilles sont basses ». 
Je ne sais pas si, dans nos climats, 
ce signe est aussi certain qu'il 
pouvait l'être sous le climat de 
la Grèce. 

§ 21. Les chiennes Voir 

liv. VI, le ch. XX, consacré 
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yijfi^ .entière, m*tis.<JaflS|.Hïf,pertWfl inop^ent,de,Yi,-| 
g^aur. ,Ç'e^^, ordiDftirejm^t JMsqp'à djoqze an^ qn^ 
raccp^pleffiçflyt çl )^ pç^tée ppuYeul.aiVoir.lieu,,0.n 
ft. vu, né^HDftoios quelquefois \e mà\Q çj^gen^yer,^ et 
l^JçjKiçUç po^Lç^i^sq\I'à|4i^-huiVel vin^t an^^ Mf^iç 
la yieJIJfisse leur ô^e, au.^^ biep qu^ djuis ]pç ^utres 
espèces, ,1a fapulté d'engei^drer et de concevoir. . , 
. *.* IjQh jch^Q^eau e^t ]un de^ animaux qui. urinqpi .çn 
firrière et qui ^'t^cpoijplent de. cette façon., poname 
on l'a dit plus haut- Jpln Arabie^ Ji'épqque, dïÇ llaç.ço^y 
plewept ft lieu.vçrs Je mois (ie jV^?p^act(5fi;0fl.,JLja 
cb^PV^lle pprite djoujse «apis.; ç.t eUç ne.mel bftç ftu'uy 
seul petit ; car le chanie.au, n'a j^ms^is^qui'up» petit Jt 
Jft,fpip, J^a fçwçllp cpmpîQqcq à&e laisspr couvrir à 
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tout entier au chieo et à son 
accouplement. Mais dans le § 6 
de ce chapitre, il est dit que les 
obiennes peuvent s'accoupler du- 
rant toute leur ?ie ; oe qui con- 
tredit ce qui est dit ici. Du reste, il 
est possible que cette fécondité 
spéciale ne soit attribuée qu'aux 
cJùenoes de Laconie, et non à 
1a ohieane en général. ^ Dans un 
certain moment de vigueur. Ou 
simplement : « Pendant leur cha- 
leur tt. — Jusqu'à douae ans. Ce 
nest pas dans toutes les espèces. 
— D'engendrer, C'est pour le 
mâle. — De concevoir* C'est 
pour la femelle. Voir Buffon, 
tome XIV, p. 364, édit. de 1830. 
§ 22. Le chameau*,.,, qui s'ac- 
couplent de cette façon* C'est une 
erreur si cela signifie que les 



chameaux s'accouplent par der- 
rière; et l'on conçoit que cette 
erreur ait été commise par Aris- 
tote, parce que, sans doute, le 
chameau venait rarement en 
Grèce et qu'il ne s'y accouplait 
pas. — Pius haut. Voir plus haut, 
ch. II, § 6, oii l'accouplement du 
chameau est exactement décrit. 
Quant au mode d'uriner, voir 
liv. II, ch. m, § 7. — Mxmactérion, 
Ce mois grec répond à octobre 
et à novembre; mais il parait 
que l'accouplement des chameaux 
se fait au printemps. |1 j aurait 
donc ici quelque erreur. — Douze 
mois. Liv. VI, ch. xxv, § i, il est 
dit que la chamelle porte dix 
mois et non douze, comme on le 
voit ici. — Trois ans. Buflbn, 
tome XVI, p. 403, édit. de 18.10, 



tMisadà ; et lé îiièiè àttëild tt*ois ans aUdsi.'-Aprèi^ 
qu^ëneàiiàî^bas, là TéknèHè Véslé tin aii etilîief'saiM 
se 'làîsSèr coavWr; ** Lf éléphâînt réitidle ne' 9e laissé 
tôuVrir' qtfà dix ans au plu&ïôti'tet k qtiîùze ttriian 
jpW^ tâMJLè triâlepeuV déjà •mdnleKà'cîtiqoiï six 
ans. L*ëiJo(tbë de râctdu'plemetïl est au pririlëtti'ps l 
Aprëè feètaccotipleïriétif, il reste trois années' sttns 
^aiifJrVet'iT iie tonèli'e plufe ïà teriielie qil'îl d une 
f6î4 refadtie pleine. ' La féiheUe pdrte dfeiix ans', et 
rie lir^ôdùll qn'iiiiîseW p'ètit^; é'af ^Ue^ est dte l^espèce 
d^s àbiihaiix qarn'dnt jaiinais qu'un petit à la foisl 
tè jifetît',- k' èaâarssance, est dé îâ gt^ofcselir d'kin 
Vëk'u'dlè deûx'oU trois ihDis.' ' ' i - 

^*Téls sont les divers ihôdès d'àccoiipletntent dàtis 
les animaux qui s'accouplent. 



croit que ceci est inexact; c^est 
beaucoup plus tard, selon lui, 
que le chameau doit s*accoupler. 
— Un an entier. C'est une obser- 
vation assez facile à faire dans 
les pays ofa vit le chameau ; mais 
Je ne sais pas si on Ta récemment 
renouvelée , 

§ 23. A dix ans. Plus loin, 
llv. VI, ch. XXV, § 2, c'est vingt 
ans, et'non diif ans ou quinze ans. 
— Le mâle peut déjà monter à 
cinq OH èix ans. C'est très-pro- 
bablement une erreur; et la 
puberté vient beaucoup plus tard 
chez ces énormes animaux. — 
// reste trois années sans saillir, 
BufTon, tome XVt, p. 306, édit. 
de 1830, répète ceUe assertion. 



-^ Il ne touche plus...,. Même 
remarque. — La femelle porte 
deux ans. Buftbn confirme ce fkit, 
qui est parfaitement exact. Plus 
loin, liv. VI, ch. xxv, § 2, Aris^ 
tote rapporte diverses opinions 
sur la durée de la gestation chez 
Tétéphànt ; et il explique la came 
de ces divergences. •— D'un veau 
de deux ou trois mois. BuiTon, 
loc. cit., dit que Te petit éléphant, 
au moment de sa naissance, a 
déjà des dents, et qu*il est plus 
gros qu'un sanglier. Voir le 
Traité de la Génération des 
animaux, liv. IV, p. 330, édit. et 
trad. Aubert et Wimraer. 

§ 24. Les divers modes d'aceou- 
plemtnt. Aristote a repris ce 
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CHAPITRE XIII 

De la génératioa des testaoés ; ib sa reproduisent sans itccoopte* - 
ment ; de la génération des pourpres ; la cire qu'ils jettent au 
printemps ; naissance des petites pourpres sur le sable ; ponte 
des pourpres dans les filet s'; ditféfreDtes espèces de pourpres; 
leur fleur,. ou bouquet ; place dn bouquet; maoiére de Tejtpl^ir ' 
ter ; améliorations dans la pêche ; les buccins ; langue des 
pourpres et des buccins; leur longévité; production des moules; 
elles font aussi de la cire; production ^nérale des lestacèev 
naissant de la vase et du sable; croissance des testacés ; petits 
crabes parasites dans les crustacés; observations des pécheurs; 
etapl&cemeBt des diverses espèces de coquillages ; c^quillagéâ ' 
mobiles ; coquillages immobiles ; chaleur excessive du coquil- 
lage l'Étoile ; le poumon de mer ; émigration du petit crabe de 
coquilles en coquilles, toujours plus grandes. 

* Maintenant, il faut parler de la génération des 
animaux, non pas seulement de ceux qui s'accou- 
plent, mais de ceux qui ne s'accouplent pas. Nous 
traiterons d'abord des testacés. Us forment le seul 
genre, pour ainsi dire, qui tout entier n'ait pas 



gi*and sujet dans le liv. VI, 
cb. xvn et suiv. ; et surtout dans 
le Traité de In Généfaiion des 
animaux^ liv. II, eh. ix, et p€usim. 
§ ! . Non patt seulement de ceux 
qui s'accouplent, La tournure de 
la phrase grecque est un peu dif- 
férente; j*ai cru devoir adopter 
celle-ci, pour que ce chapitre se 
liât davantage à ce qui précède. 
Le sens d'ailleurs n*a rien de 
douteux ; après les animaux qui 



s'accouplent, on étudie ceux qui 
ne 8*accoup1ent pas. — Des tes- 
tacés. C'est en effet des testacés 
que s'occupe Arîstote dans tout 
ce chapitre. On pourrait s'y 
tromper, parce que les crustacés 
sont confondus souvent avec les 
testacés. -- Qui tout entier n'ait 
pas ttaccouplement. Ceci parait 
bien être une erreur. Les pour- 
pres et les buccins, dont il est ici 
question plas que de tout autre 
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d'accouplement. * Ainsi, les pourpres se réunis- 
sent, en grand nombre au printemps, dans le même 
lieu, pour y faire cç q^i'oix ictppielle leur cire. C'est 
en effet une sorte de cire analogue à celle du miel, 
si ce n'est qu'elle n'est pas aussi brillante ; mais on 
dirait un amalgame de cosses nombreuses de pois- 
chiches, de couleur blanche. Ces cosses apparentes 
n'ont pas de canal ouvert, et ce n*esl point d'elles 
que naissent les pourpres ; elles aussi , les pourpres, 
naissent de la bourbe et de la putréfaction, comme 
les autres teslacés. Cette cire est pour elles une 
sorte d'excrétion qui les purge, comme elle l'est 



crastacé, sont des molhisques 
gastéropodes-pectiai branches. Or 
tous ces mollusques ont des sexes 
s^ptffél^, U'|)èÂ*foi0 ihéme là veî^e 
du n^fi^ çUtapl^^e ^u, p|6té, droH 
du cou, est trës-gi'osse ; voir Cu- 
▼ier, 'Aé^ tmimùiy t^Hl0 UI^ 
p. 71, et aussi pp. 97 et 99.i 

§ 2. Ce qu'on appelle leur cire, 
J'ai-préférêfU notide dire àeeliii 
de Rayon de miel, ou Alvéole, 
qui me semble s*accorder beau- 
coup moins bien avec les diétaiis 
qui Buivexii. La zoologie moderne 
ne parait pas avoir donné une 
dénomination spéciale à cette 
matière;, et Cuvier se borne à 
dire {Règne animal, tome lU, 
p. 91), que (1 les gastéropodes 
tt pectinibrancbes ont près des 
« branchies un organe particulier 
« composé d^ cellules» recelant 
« une htto^eur très-visqueuse qui 
M renCerme les 0Bufi(, et qiie L'ani- 



« mal dépose avec eux ». Il ajoute 
que « les formes de cette enve- 
« loppe sont sQUvent trés-com- 
«"^iquées éi trfes- singulières ». 
G^.sont ces formes qu'Aristote 
compare à des Cosses de pois. — 
VHe norte de cire ahalogue ù celle 
4u miel. Ou « De rayon Vi analo- 
gue à celui du miel. — De pois- 
({kichâSy de ûeulêut* àlàttepe, Ox* 
vier ne va pas aussi loin, et peut- 
être n*avait-il pas vu lui-même 
cette matière étrange. — Ce n'est 
point d'elle$ que naiisent les pour- 
pres. C'est, au contraire, le frai de 
ces poissons, Buccins, Pourpres, 
etc., etc. — Naissent de la bourbe 
et de la putréfaction. Cette ori- 
gine 4st erronée, pour ces ani* 
maux comme pour tous les autres ; 
mais il faut se rappeler que les 
Anciens n'avaient pas le micro- 
scope. — Une sorte d'excréti4m 
qui les pur^* C'est la traduction 
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également pour les buccins, qui font aussi leur cire. 
^ Les testacés qui font de la cire naissent absolu- 
ment de la même manière que le reste des testa- 
cés ; mais leur naissance est plus facile^ puisque les 
éléments homogènes sont préalablement tout pré- 
parés. Quand ils commencent à faire de la cire, ils 
jettent une mucosité gluante, qui sert à lier ensem- 
ble ces espèces de cosses de pois. Toutes ces cosses 
se répandent dans Teau, et portent leur liqueur à 
terre. A l'endroit où elles s'arrêtent, se forment 
dans la terre de petites pourpres, qu'on trouve sur 
les pourpres qu'on pèche et qui parfois sont encore 
tout informes. Si l'on prend des pourpres avant 
qu'elles n'aient pondu, elles pondent dans les nasses 
mêmes, non pas au point oii elles se trouvent, mais 
en se réunissant en une masse unique, comme si 
elles étaient encore dans la mer ; seulement, resser- 



littërald du mot grec dans toute 
sa force. Il est assez étrange 
qu^Aristote n'ait pas tu que cette 
excrétion était précisément le 
frai des buccins et des pourpres. 
— Leur cire. Ou « Leur rayon de 
miel ». 

§ 3. Puisque le* éléments homo- 
gènes sont tout préparés. Ceci, 
quoique obscur, semblerait indi- 
quer qu*Aristote prend cette cire 
pour la matière des futurs petits 
de ces poissons. — Une mucosité 
gluante. Qui se confond avec ce 
que j'appelle ici la Cire, à défaut 
d'un nom meilleur.— Se forment . . 



de petites pourpres. Il semble 
donc, de toute évidence, que ces 
Cosses contiennent le frai. Aris- 
tote est tout près de la vérité ; et 
Ton ne comprend pas qu'elle lui 
échappe. 11 répète d'ailleurs ces 
théories dans le Traité de la Gé- 
nération des animaux, liv. Ill, 
ch. II, p. 270, édit. et trad. Au- 
bert et Wimmer, oU il va jusqu'à 
dire que « ces viscosités sont de 
« nature spermatique ». — Avant 
qu'elles n'aient pondu. Il semble 
donc encore, d'après cette expres- 
sion, qu'Aristote doit supposer 
que c'est bien là le frai de ces 
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rées comîne ellé^ le sonti elles forment une feorte 
de graippede iralsln. 

^D'àHl^eups, dn 'distingué pluçieurâ espéiies de 
pourpres. Les unes sont tf ès-grandes, comme celles 
du «iap Sigée et de Leclo»; leâ aulres sont petites, 
comme eelles de PEuripe et des cAtës de^'Càrîej 
Gelledqu^oû trouve dans 'les rades sont^attidès et 
rugueuses. La plupart ont letif bouquet de couleur 
noire ; «Jnelquës-unes l'ont h)ugte él toiit petit. Par- 
fbis^ elles derienneiit très-grandes,' jusc^u'à peser 
une mîiie'.'6eUed qui sont sur lëskords et près deà 
promiôntoires sorit petites; et leur bouquet «est 
rbuge. Dans leis eiidroits exposés au nord, elles' 
sont fiôtre^; et rouges^i dans les endroits exposés 
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mollusques testacés. — Une 
grappe de raisin. Ce dernier dé- 
tail, non plus que les précédents, 
n'a pas été recueilli dans la 
science moderne, qui les connait 
peut-être moina que ne 169 con- 
naissait Aristote. 

§ 4. Plusieurs espèces de pour- 
pres. On peut voir par le peu 
qu'en dit Cuvier, loc, cit., p. 99, 
que ces espèces sont assez diffi- 
ciles à distinguer. Aristote, du 
reste, ne les distingue que par la 
dimension. *- Du cap Sigée et de 
Lectos, Au nord -ouest de la 
Troade, et au sud-est. C'est à 
Sigée qu'Homère place la flotte des 
Grecs ; il y avait un port et une 
petite ville. lie promontoire de 
Lectos, pluff au sud, était formé 
d'un des derniers contreforts de 

T. II. 



l'Ida. C'est donc 4?i^ côtes de la 
Troade, à l'entrée de l'Helles- 
pont, que parle Aristote. — De 
VEuripe, Est-ce TEuripe de l'Eu- 
bée? ou un autre Bunpe? — Des 
côtes de Carie. A l'extrémité sud- 
ouest de l'Asie Mineure^ habitée 
par les Grecs autant que par les 
Cariena eux-mêmes. — - Leur boU" 
quet, La traduction littérale du 
mot grec est « Fleur »; mais 
dans la science moderne on dit 
le Bouquet; c» qui revient au 
même. — Peser une mine. Le 
poids représenté par une mine de 
cent drachmes est à peu près 
700 grammes, ou une livre et 
demie environ. C'était beaucoup 
pour un coquillage du genre des 
pourpres. Dvreste, tous les détails 
donnés ici par Aristote attestent 

12 
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au midi; du moÎDs, c'est le plus ordinaire. ^ On 
prend les pourpres au printemps, au moment où 
elles font leur cire. Dans la canicule, on n'en 
prend plus, parce qu'alors elles ne vont plus à la 
pâture, et qu'elles se cachent et se blottissent. 
Leur bouquet est placé entre le micon et le cou ; la 
connexion de ces deux parties est épaisse ; la cou- 
leur est celle d'une membrane blanche, qu'on peut 
enlever, et qui, quand on l'écrase, teint et colore 
la main. Il y a comme une veine qui la traverse ; 
et c'est là précisément ce qu'on prend pour le 
bouquet; le reste ressemble à de l'alun. Le bou- 
quet des pourpres est le moins bon au moment 
où elles font leur cire. *0n broie les petites pour- 
pres avec leurs coquilles, parce qu'il serait trop dif- 
ficile de détacher leur bouquet ; mais on l'enlève 
aux plus grandes, après avoir ôté préalablement la 
coquille. De cette façon, le cou se trouve séparé du 
micon; et entre les deux, se trouve le bouquet, au- 



de longues observations, que pro- 
voquait le commerce de la pour- 
pre dans TAntiquité. 

§ 5. On prend les pourpres au 
printemps.,. Même remarque. — 
Entt*e le micon et le cou. Voir 
plus haut pour le Micon ou Mé- 
con, liv. IV, ch. ii, § 19 et § 22. 
— Et le cou. Ou ce qu*on appelle 
de ce nom; car les mollusques 
n'ont pas de cou, à proprement 
parler. MM. Aubert et Wimmer 
supposent que ce mot de Cou, 
appliqué comme il Test ici, était 



un terme technique à l'usage des 
fabricants de pourpre. Ce mot 
est répété au paragraphe suivant; 
et Ton ne peut douter que la 
leçon ne soit correcte, quoique 
Texpression reste obscure. — La 
connexion.,. Ceci ne se comprend 
pas bien; mais la traduction est 
littéralement exacte. — Et colore 
la main. Sans doute, en rouge. 
— A de Valun. Je crois que c^est 
bien le sens du mot grec. — Elles 
font leur dre. Voir plus haut, § 2. 
§ 6. Le cou. C'est peut-être le 
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dessus de ce qu'on appelle Testomac; le bouquet 
eulevé, il faut nécessairement que les deux parties 
se séparent. 'On a bien soin de broyer les pour- 
pres toutes vivantes; car si la pourpre meurt 
avant cette opération, elle rejette et vomit son bou- 
quet. Aussi, les garde-t-on dans les filets jusqu'à 
ce qu^on les ait réunies en nombre, et qu'on puisse 
aisément les piler. Jadis, on ne mettait pas de 
nasses sous les appâts, et on ne les disposait pas 
comme on fait maintenant. Il en résultait que sou- 
vent la pourpre retombait à Teau après qu'on l'en 
avait tirée ; mais aujourd'hui on arrange les choses 
de façon que, si la pourpre retombe, elle ne soit 
pas perdue. Elle retombe surtout quand elle est 
pleine; mais alors même qu'elle est vide, il n'est 
pas facile de la tirer. 

'Voilà les particularités de la pourpre. Les bue- 



Manteau des mollusques. Voir le 
jiaragraphe précédent. — Lei 
deux parties. C'est-à-dire, le mi- 
oon et le cou. Le texte n'est pas 
aussi explicite. 

§ 7. De broyer. Le terme grec 
a cette force. — EUe rejette et 
vomit. Il n y a qu'un seul mot 
dans le texte. — Ht qu'on puisse 
aisément les piler. <)e sens me 
parait le plus probable ; on garde 
les pourpres dans les filets qu'on 
laisse à l'eau, jusqu'à ce qu'on 
puisse les piler toutes ensemble, 
sans qu'elles aient le temps de 
rejeter leur bouquet avant de 



mourir. — Jadis... On voit avec 
quel soin on péchait les pourpres, 
qui étaient alors l'objet d'un 
commerce très-lucratif. Aujour- 
d'hui, la teinture a bien d'autres 
moyens, grâce à la chimie. — 
Si la pourpre retombe. On peut 
comprendre tout à la fois qu'il 
s'agit de Tanimal entier qui four- 
nit la pourpre, ou seulement du 
bouquet, qui donnait la couleur 
qu'on prisait tant. — // n'est pas 
facile de la tirer. Ceci n'est pas 
très-clair. 

§ 8. Les buccins... Us sont de 
la même famille que les pour- 
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cins naissent de la même manière qu'elles, et dans 
la même saison. Les buccins et les pourpres ont, 
les uns et les autres, leurs opercules placés de 
même, et Tout dès leur naissance, comme tous les 
autres turbines. Us se repaissent en tirant ce qu'on 
appelle leur langue de dessous leur opercule. Celte 
langue de la pourpre est plus grosse que le doigt ; 
elle s'en sert pour se nourrir, et pour percer les co- 
quillages, et même sa propre coquille. 'La pourpre 
et le buccin vivent tous deux fort longtemps. La 
pourpre vit à peu près six ans; et chaque année, 
on peut suivre et voir sa croissance sur la coquille 
par les pas de Thélice. 
'^Les moules font aussi de la cire. Quant aux 



près ; voir Cuvier, Hègne animai, 
tome III, pp. 97 et 99. MM. Au- 
bert et Wimmer rejettent tout ce 
passage, jusqu'à la fia du pa- 
ragraphe. — Ce qu'on appelle 
leur langue, Aristote parait dou- 
ter que ce terme de Langue s'ap- 
plique bien à Torgane dont il 
s*agit. Cependant la zoologie mo- 
derne aconserré ce mot. En par- 
lant des Pectinibranches , aux- 
quels appartiennent les pourpres 
et les buccins, Cuvier, Régne 
animal, tome III, p. 72, dit : 
« Leur langue est armée de petits 
« crochets et entame les corps 
« les plus durs par des frotte- 
tt ments lents et répétés. » — 
Pour percer les coquillages. Ainsi, 
cette observation est exacte. Celle 
qui concerne Topercule des tur- 



bines ne Test pas, parce qu'il y a 
des turbines qui n'ont pas d'oper- 
cule, et qu'ils n'en ont pas tous 
comme le dit Aristote. 

§ 9. Vivent à peu près six ans, 
C*est une existence fort longue 
pour des animaux do cette espèce. 
Je ne sais si la science moderne 
a porté son attention sur ces 
faits. — Suivre et voir. Il n'y a 
qu'un seul mot dans le texte. 

§ 40. Les moules. Il n*y a guè- 
re de doute sur cette identifica- 
tion, bien que le fait exposé par 
Aristote ne soit pas exact pour 
ce testacé ; et que dans le Traité 
de la Génération des anitnaux, 
livre m, § 109, p. 270, édit. et 
trad. Aubert et Wimmer, il donne 
aux moules une autre origine. 
Aussi, MM. Aubert et Wimmer 



LIVRE V, CHAP. XIII, § iO. 



18i 



huttres proprement dites, elles se forment, dès le 
principe, dans les endroits où il y a de la vase. Les 
conques, les chèmes, les solènes et les peignes 
trouvent leur organisation dans les fonds de sable. 
Les pinnes poussent toutes droites du fond de la 



proposent-ils de rejeter cette 
petite phrase. — Quant aux huî- 
tres proprement dites,Le mot grec 
est littéralement : « Huîtres des 
marais »; et presque tous les 
commentateurs ont vu dans cette 
expression « l'Ostrea edulis ». Ce- 
pendant MM. Aubert et Wimmer 
pensent, d'après une indication 
de M. le professeur Orube, qu'il 
s*agit plutôt du Pectunculus pilo- 
sus, ou du Spondylus gadœropus. 
Les Pétoncles, de la fafiiille des 
Arches, vivent dans la vase ; les 
Spondyles sont des huîtres épi- 
neuses, différant peu des huîtres 
ordinaires; voir Cuvier, Règne 
animal^ tome JII, pp. 127 et 133. 
Les Pétoncles et les Spondyles 
sont des testacés acéphales. Les 
moules sont aussi de cette fa- 
mille. Voici encore la Zoologie 
descriptive de M. Clans, pp. 682 
et 684, trad. franc. Aristote re- 
vient, avec plus de détails, sur 
cette formation des huîtres, dans 
le Traité de la Génération des 
animaux, à la fln du dernier cha- 
pitre. — Les conques. C'est le 
terme grec littéralem<>nt traduit ; 
mais il est bien vague, et Tiden- 
tification est difficile ; la zoologie 
moderne n'a pas conservé ce 
terme dans ses nomenclatures. 
— Les chèmei. J'ai dû conserver 



également le mot grec, dans 
l'impossibilité de l'identifier. On 
peut aussi prononcer Chimes. — 
Les solènes. La science moderne 
a conservé ce nom. Les solènes 
sont des testacés acéphales; et 
ce sont ceux qu'on appelle vul- 
gairement Manches de couteau; 
voir Cuvier, Règne animal, t. III, 
p. 157. Ils ont un pied conique 
qui leur sert à s'enfoncer dans 
le sable; voir aussi la Zoologie 
descriptive de M. Claus, p. 687, 
. traduction franc. — Les peignes, 
La science moderne a conservé 
le mot. Le peigne, ou Pecten, se 
rapproche beaucoup du spondyle ; 
voir Cuvier, Règne animal, t. III, 
p. 122^ et la Zoologie descrip- 
tive de M. Claus, p. 682. — Les 
pinnes poussent toutes droites. 
Les Pinna, ou Jambonneaux, for- 
ment encore ime espèce de tes- 
tacés acéphales; voir Cuvier, 
Règne animal, tome III, p. 132, 
et la Zoologie descriptive de 
M. Claus, p. 683, trad. franc. 
Tous les auteurs s'accordent à 
confirmer les détails donnés ici 
par Aristote. « Les Pinnes se 
« tiennent à demi enfoncées dans 
« le sable et ancrées au moyen 
« de leur byssus, qui est fin et 
« brillant comme de la soie ; et 
M qui s'emploie pour fabriquer des 



182 



HISTOIRE DES ANIMAUX. 



mer, dans les sables et dans la bourbe. Elles ont 
dans leur propre coquille le Sauveur de la pinne, 
qui est, tantôt une petite squille, tantôt un petit 
crabe. Quand les pinnes le perdent, elles ne tardent 
pas à mourir elles-mêmes. 

** En général, tous les testacés proviennent spon- 
tanément de la vase ; et ils diffèrent selon que 
diffère la vase elle-même. Les huîtres viennent 
dans la vase; c'est dans le sable, que naissent les 
conques et les testacés dont on vient de parler; 
dans les crevasses des petits rochers, naissent les 
thétyes , les glands , et les testacés qui restent à 
fleur d'eau, comme les écuelles et les nérites. 
Tous ces testacés se développent et prennent 
vite toute leur croissance; surtout les pourpres 
et les peignes, qui sont formés en une année. 



« étoffes précieuses. » M. Clans, 
ioc. cit., p. 683, répète en pailie 
ces renseignements de Cuvier. — 
Du fond de la mer. C'est la leçon 
adoptée par MM. Aubert et Wim- 
mer ; la leçon vulgaire est : « Par 
le byssus » ; et elle est peut-être 
préférable. Entre les deux leçons, 
il n*y a qu'une lettre de changée, 
ou plutôt un simple changement 
de prononciation. — Dans les sa- 
bles. C'est dans le sable en effet 
plutôt que dans la vase, ou la 
bourbe. — Une petite squiUe, Ou 
M Une petite crevette ». — Un 
petit crabe. Voir plus haut, liv. IV, 
ch.ivJ2d; voir aussi plus bas, § t2. 
§ il. Spontanément, J*ai suivi 



la leçon de MM. Aubert et Wim- 
mer, qui retranchent la conjonc- 
tion « Aussi », donnée par tous 
les manuscrits. Cette addition 
semblerait en effet contredire ce 
qui est dit plus haut, §2. — • Dont 
on vient de parler. MM. Aubert 
et Wimmer veulent rejeter ce 
petit membre de phrase, exprimé 
dans le texte par un seul mot. 
— Qui restent à fleur d'eau. Ce 
sens n*est pas très-sûr, bien qu*il 
fût difficile d*en trouver un autre 
au mot du texte. Pour les Té- 
thyes, les Glands, les Écuelles et 
les Nérites, voir plus haut, liv. IV, 
ch. y, § i ; ch. vin, § 27; ch. tv, 
g§ 17, 26 et 27. 
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" Il se trouve dans certains testacés des crabes 
blancs, très-petits; ils sont le plus fréquemment 
dans les moules fovéolées ; et dans les pinnes, il 
y a ceux qu'on appelle les Pinnotères. On en 
trouve encore dans les peignes et dans les huî- 
tres. Ces petits crabes ne prennent aucun ac- 
croissement sensible ; et les pêcheurs prétendent 
qu'ils naissent avec les animaux mêmes où ils 
sont. Les peignes disparaissent quelque temps 
dans le sable, comme les pourpres s'y enfouissent 
aussi. 

'^ Les coquillages sont formés comme on Ta dit. 
Les uns naissent dans les bas-fonds, sur les côtes, 
dans les boues , quelques-uns dans les roches les 
plus dures, quelques-uns dans les fonds de sable. 
Il en est qui changent de place ; d'autres n'en chan- 
gent pas. Parmi ceux qui en changent, les pinnes 
poussent des racines; au corniraire, les solènes et 
les conques subsistent sans avoir de racines; mais 
si on les arrache d'où ils sont, ils ne peuvent plus 



§ 12. Deg crabes blancs. Voir 
plus haut, § 10. Ces animaux pa- 
rasites varient selon ceux sur les- 
quels ils vivent. — Les pécheurs 
prétendent. On voit qu'Aristote 
ne dédaignait aucune source d'in- 
formations. — Les peignes,., dans 
le sable. Répétition de ce qui 
vient d*étre dit plus haut, § 10. — 
Les pourpres s'y en fouissent atusi. 
La science moderne n*a pas re- 
cueilli ce détail. MM. Aubert et 



Wimmer veulent rejeter ce mem- 
bre de phrase. 

§ 13. Comme on l'a dit. Dans 
tout ce qui. précède. — Les pinnes 
poussent des racines. Ce ne sont 
pas des racines, à proprement 
parler; mais c'est à l'aide de 
leur byssus qu'elles s'attachent ; 
ce qui leur donne Tair d'avoir 
des racines. — Si on les arrache 
(fou ils sont. Le texte n*est pas 
aussi explicite. 
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vivre. **Le coquillage appelé TÉtoile est naturelle- 
ment si chaud que tout ce qu'il prend est brûlé, du 
moment qu'il le touche. On assure que la destruc- 
tion ainsi causée par cet animal, est surtout re- 
marquable dans TEuripe des Pyrrhéens ; sa forme 
ressemble aux dessins qu'on fait des étoiles. *^ Les 
coquillages qu'on appelle Poumons de mer nais- 
sent spontanément aussi; celui dont la coquille 
sert aux peintres est beaucoup plus épais; et pour 
celui-là, le bouquet est à l'extérieur de la coquille. 
Ceux-là se trouvent plus ordinairement sur les côtes 



§14. Appelé l* Étoile. La science 
moderne a conservé le nom d'As- 
téries à ces zoophytes échino- 
dermes ; mais elle n*a pas signalé 
cette particularité de la chaleur 
qu'Aristote attribue à ces ani- 
maux. D'ailleurs, le sens de ce 
passage ne peut pas être (Tou- 
teux ; mais c'est peut-être le fait 
qui est contestable. J'ai traduit 
R brûlé » ; mais le mot grec peut 
signifier aussi : m Cuit » ou 
« Digéré. » — L'Ewipe des Pyr- 
rhéens, Voir plus haut, ch. x, 
§ 3, la note sur TEuripe de Pyr- 
rlia, ville de Thessalie sur le 
golfe de Pagase (Volo). — Auœ 
dessins qu'on fait des étoiles, La 
peinture figurait les étoiles par 
cinq rayons partant d'un même 
centre. C'est aussi la forme la 
plus ordinaire des Astéries. Leur 
corps est divisé en rayons le plus 
souvent au nombre de cinq; au 
centre et nu-dessSus, est la bou- 



che, qui sert en même temps 
d'anus; voir Cuvier, Règne ani- 
malf tome HI, p. 225; et la Zoo^ 
logée descriptive de M. Claus, p. 
247, trad. franc. MM. Aubert et 
Wimmer rejettent ce paragraphe. 
§ 15. Poumons de mer. Les 
Pulmonés présentent d'assez nom- 
breuses variétés, terrestres pu 
aquatiques. Ils ne sont désignés 
ici que d'une manière toute gé- 
nérale. J'ai ajouté « De mer >* 
à cause de ce qui suit; voir 
Cuvier, Règne animal^ tome III, 
pp. 37 et suiv. ; et Zoologie 
descriptive de M. Claus, p. 718, 
trad. franc. — Dont la coquille 
sert aux peintres. Quelques Pul- 
monés ont des coquilles, tandis 
que les autres n'en ont pas. — 
Le bouquet. Comme dans les 
pourpres, le bouquet est la partie 
qui donne la couleur, dont les 
peintres et les teinturiers se ser- 
vent. La zoologie moderne n'at- 
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voisines de la Carie. **Le petit crabe naît tout 
d'abord de la terre et de la vase ; puis, il entre dans 
quelque coquille vide ; et après y avoir grossi , il 
yasse dans une coquille plus grande encore, comme 
celle du nérite, ou celle du strombe, et d'autres 
coquillages analogues. Souvent aussi, il va se loger 
dans les petits buccins; une fois entré, il porte 
cette coquille avec lui, il s'y nourrit; et quand il y 
a grandi , il passe de nouveau dans une coquille 
plus volumineuse encore. 



tribue de bouquet à aucune es- 
pèce de Pulmonës. — Delà Carie. 
Au sud-est de TAsie Mineure. 
Voir plus haut, § 4. MM. Aubert 
•et .Wimmer rejettent encore ce 
paragraphe, comme le précédeat. 
S 16. Le petit crabe. Ou Cai*ci- 
nion. Voir plus haut, § 10, et la 
note ; voir surtout liv. IV, ch. iv, 
S 23, et la note sur le Carcmion. 
Il se pourrait bien que ce mot 
général de* Carcinion, petit crabe, 
eût été appliqué à plusieurs ani- 
maux différents. — Strombe. Le 
mot a été conservé par la zoo- 
logie moderne; voir Cuvier, 
Hégne animal, tome III, p. 107, 
et . la Zoologie descriptive de 
M. Claus, p. 716, trad. franc. Il 
ne parait pas, d'ailleurs, qu*il y 
ait des observations récentes sur 
ces habitudes du Carcinion. Les 



strombes et les nérites sont, 
comme les buccins, des gastéro- 
podes branchiaux, munis d'une 
coquille. En grec, Strombos ne 
veut dire que tourbillon, toupie, 
cône ; c'est une allusion à la forme 
du coquillage lui-même, qui est 
de figure conique en spirale. C'est 
du grec Strombos que vient l'éty- 
mologie de notre mot Trombe; 
les Latins et les Italiens avaient 
déjà adopté une expression pres- 
que identique. MM. Aubert et 
Wimmer regardent comme apo- 
cryphe toute cette fin du chapitre, 
depuis le § 13 compris. En sup- 
posant même que le tout n'est 
pas apocryphe, il est certain 
qu'il y a beaucoup de désordre ; 
les faits sont curieux ; mais ils 
ne sont pas classés très-régu- 
lièrement. 
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CHAPITRE XIV 

Suite de la génération des testacés ; les orties de mer de deux 
espèces ; les sauveurs des pinnes et leurs ruses ; organisation 
des éponges; elles sont de trois espèces; éponge d'Achille; de 
la sensibilité prêtée aux éponges ; animalcules dans Téponge ; 
reproduction des éponges ; leur douceur ou leur rudesse ; 
causes de leurs qualités; leur couleur; leur adhérence au rocher 
et leur croissance ; dernière espèce d'épongés, qu'on ne peut 
nettoyer. 

^ Les animaux du genre des orties de mer et les 
éponges naissent de la même manière que les testa- 
cés, bien quMls n'aient pas de coquille, dans les trous 

• 

des rochers. 11 y a deux genres d'orties. Les unes en- 
foncées dans des creux ne se détachent pas de la 
pierre; les autres placées sur des surfaces lisses 
et aplaties se détachent, et changent de lieu. C'est 



§ i . Les orties de mer. l\ n'y a 
guère de doute sur cette identi- 
fication; le mot grec est Caida; 
et comme le remarque Aristote, 
Traité des Parties des animaux, 
Mv, IV, eh. V, p. 202, édit. 
Frantzius, l'animal appelé Cnida 
par les uns était appelle par les 
autres Acalèphe. C'est précisé- 
ment ce dernier mot que la 
science moderne a conservé ; et 
les orties de mer, libres, forment 
la troisième classe des zoophytes, 
tandis que les orties de mer 



fixes forment la quatrième classe, 
celle des Polypes. Le génie 
d' Aristote en signale la nature 
singulière ; et c'est lui le premier 
qui les appelle des animaux- 
plantes. — Que les testacés. J'ai 
ajouté ces mots, qui me semblent 
implicitement compris dans l'ex- 
pression du texte. — Deux genres 
d'orties. C'est la distinction qu'a 
conservée la science moderne, 
comme on vient de le voir : 
orties de mer libres, orties de 
mer fixes. Aristote avait pariai- 
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ainsi que les lépades changent de place, après s'être 
détachées. ^ Les sauveurs de pinnes se glissent dans 
les pores des éponges. Ils tendent comme une toile 
d'araignée sur ces nids ; et en l'ouvrant et en la 
refermant, ils y prennent les très-petits poissons ; 
pour les y laisser entrer, ils ouvrent ce filet; et 
une fois qu'ils y sont entrés, ils le referment. 

^Les éponges sont de trois espèces : l'une est 
peu serrée ; l'autre est compacte ; la troisième est 
celle qu'on nomme l'éponge d'Achille, la plus fine, 
la plus serrée, et la plus forte des trois. On la met 
sous les casques et sous les jambières ; et par là, le 



tement discerné ce caractère es- 
sentiel. — Leê lépades. Voir plus 
haut, liv. IV, ch. iv, g§ 17 et 27 ; 
voir aussi plus loin, Ht. VIII, 
ch. III, § 3, où il est question 
des Acalèphes, et où se trouve 
la petite phrase qui termine ce 
paragraphe ; MM. Aubert et 
Wimmer le rejettent pour cette 
raison. 

§ 2. Les sauveurs de pinnes. 
Voir plus haut ch. xiii, § 10, où 
Aristote dit que ces parasites 
sont, ou de petites squilles, ou un 
|)etit crabe. Ici, les Pinnotères 
entrent dans les éponges. — Sur 
ces nids. C'est à peu près le sens 
du mot grec; notre langue ne 
m*en a pas offert un meiUeur. 
Le fait exposé par Aristote parait 
d'ailleurs être exact. 

§ 3. Les éponges sont de trois 
espèces^ Jusqu'à ces derniers 
temps, la science s'était peu oc- 



cupée des éponges; et ce qu*A- 
ristote en dit ici était encore ce 
qu'elle avait de plus complet; 
mais depuis quelques années, le^ 
études ont été plus actives et plus 
heureuses, comme on peut le voir 
dans la Zoologie descriptive de 
M. Claus, pp. 154 et 160, trad. 
franc. Les éponges sont des zoo- 
phy tes, presque au plus bas degré 
de l'animalité; elles forment la 
première classe des Cœlentérés. 
Cuvier, dans le Règne animal^ 
tome III, p. 321, n'en dit encore 
que fort peu de chose. — Vune 
est peti setTée. On voit que le 
zoologiste grec considère sur- 
tout les éponges sous le rapport 
de l'usage qu'on en fait; ce ne 
sont pas là des caractères très- 
scientifiques. — Sous les casques 
et sous les jambières. Nous em- 
ployons d'autres matières au- 
jourd'hui pour obtenir un effet 
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bruit se trouve amorti. Cette dernière espèce est 
la plus rare. Parmi les éponges grossières, les 
plus dures et les plus rudes ont reçu le nom de 
Bouquins. Toutes les éponges poussent sur le roc, 
ou près des bords de la mer ; elles se nourrissent 
dans le limon. Ce qui semble le prouver, c*est que, 
quand on les prend , elles sont toutes pleines de 
boue. On peut faire la même remarque pour tous 
les autres animaux qui sont attachés à un lieu 
quelconque, et qui tirent leur nourriture du lieu 
même où ils sont fixés. *Les grosses éponges sont 
plus faibles que celles qui sont moins serrées, 
parce que le point d'attache y est plus petit. 
On prétend que l'éponge a la faculté de sentir; et 



analogue. — Bouguitis. J'ai pris 
ce motf dont l'étymologie vient 
(le Bouc, traduction littérale du 
mot grec. — Prés des bords de 
fa mer. Toutes les éponges sont 
marines, à Texception du seul 
genre Spongilla. Dailleurs, la 
classification actuelle n'est encore 
que provisoire, et Ton n*a pu 
établir dans ces zoophytes, ni fa- 
milles, ni genres bien marqués; 
voir M. Claus, loc. ciL, p. 165. 
— Dans le limon. C'est la tra- 
duction littérale du texte; mais 
la suite prouve qu'Aristote veut 
dire que les éponges se nourris- 
sent de limon, et ne sont pas seu- 
lement dedans. — On peut faire 

la même remarque fixés. Tout 

ceci pourrait bien n*étre qu'une 
interpolation. — Les autres atii- 



maux. Le mot du texte eat plus 
général, et peut signifier aussi 
les Plantes; ce qui rend cette 
observation encore plus exacte. 
§ 4. Sont plus faibles. C'est la 
traduction littérale du texte ; mais 
ceci est assez obscur. On peut 
croire que cette expression veut 
dire que les grosses éponges 
tiennent moins au rocher; mais 
quelques traducteurs ont compris, 
au contraire, qu'elles y tenaient 
davantage. Les manuscrits ne 
donnent pas de variantes. — 
Ont la faculté de sentir. Aristote 
semble ne pas admettre cette 
observation ; Cuvier en doute 
aussi. Régne animal, tome III, 
p. 322; mais la sensibilité des 
éponges, quoique bien confuse^ a 
été mise hors de doute par des 
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l'on cite en preuve que, quand elle sent qu'on va 
l'arracher de sa place, elle se contracte ; ce qui rend 
difficile de la détacher. Elle en fait encore autant 
quand le vent est violent, et que les vagues clapo- 
tent, afin de n'être point emportée. Ily a d'ailleurs 
bien des gens qui contestent le fait, par exemple 
ceux de Torone. '^ L'éponge nourrit en elle-même 
des animaux, qui sont des vers, ou d'autres du 
même genre, que dévorent, quand l'éponge a été 
ouverte, les petits poissons des rochers, ainsi qu'ils 
dévorent ce qui reste de ses racines. Quand on 
arrache l'éponge, elle peut renaître de ce qui en 
reste; et elle redevient complète. ^Les plus 
grosses éponges sont les moins serrées ; et elles se 



recherches récentes; voir M.Claus, 
loc» cii,^ p. 163. — EUe se con- 
tracte. Il ne parait pas que ce fait 
ait été confirmé; mais il n'est 
pas impossible, puisque toute la 
masse de l'éponge est contrac- 
tile. — // y a (ViiHleurs bien des 
gens. Ainsi , dans T Antiquité 
même, on révoquait en doute ces 
observations fort difficiles à bien 
faire. — Ceux de Torone, Voir 
plus haut sur la ville de Torone, 
liv. III, ch. XVI, § 17; et liv. IV, 
ch. V, § 3. 

§ 5. V éponge nourrit en elle- 
même des animaux. L'organisa- 
tion même des éponges a pu faire 
croire qu'elles contenaient des ani- 
maux dans leurs pores ; et il est 
certain qu*on y trouve assez sou- 
vent des coquillages, qui ne lais- 



sent pas que d*étre assez gros; 
et qu'à plus forte raison, il peut 
s'y loger des animalcules de dif- 
férents genres. Pour tout ce pas- 
sage, j'ai adopté presque com- 
plètement la leçon admise par 
MM. Aubert et Wimmer. — Elle 
peut renaître. Le fait parait 
exact, parce que Tépouge se re- 
produit surtout par bourgeonne- 
ment et par division, bien que 
parfois il se développe des œufs 
et des capsules séminales; voir 
M. Claus, /oc. cit., p. 162. 

§ 6. Sur les côtes de Lycie. La 
Lycie était au sud-est de l'Asie 
Mineure, entre la Carie et la Pam- 
phylie. Elle passait pour le théâ- 
tre des exploits de Bellérophon, 
racontés par Homère, et pour la 
patrie de Glaucus et de Sar- 
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trouvent d'ordinaire sur les côtes de Lycie. Les 
plus douces sont les plus serrées ; car les éponges 
d'Achille sont plus compactes que cellçs-là. Les 
plus douces sont celles qui se trouvent dans les 
eaux profondes et toujours calmes. Le vent et le 
froid les durcissent, cqmme tant d'autres plantes, 
et les empêchent de grossir. De là vient que les 
éponges de l'Hellespont sont dures et épaisses, et 
que celles qu'on trouve au-delà du cap Malées et 
celles qu'on trouve en deçà, difi[%rent par la dou- 
ceur des unes et la rudesse des autres. ^11 ne leur 
faut pas non plus trop de chaleur ; car alors elles 
se flétrissent, comme les plantes. Les plus belles 
sont donc celles qui viennent sur les bords, si elles y 
trouvent des eaux profondes; car elles ont ainsi 
un heureux mélange de température contre les 
extrêmes, à cause de la profondeur où elles sont. 
Quand elles n'ont pas encore été lavées et qu'elles 
sont encore eu vie, elles sont noires. Du reste, 
elles ne sont point attachées par un seul point, 
ni dans toute leur étendue; car les pores de 



pédon, qui jouent un grand rôle 
dans riliade. — Les éponges 
(f Achille. Voir plus haut, § 3. — 
Du cap Malées. Le promontoire 
de Malées était au sud-est de la 
Laconie; il séparait les deux 
golfes de la Laconie et de l'Argo- 
lide ; voir Strabon, liv . VIII, ch. v, 
p. 311, 29, édit. Firmin-Didot. 
§ 7. Comme les aplanies. La 



comparaison est d'autant plus 
juste qu'il s'agit de Zoophytes. 
— Des eaux profondes. Répétition 
de ce qui vient d*étre dit. — Elles 
sont noires. La couleur des 
éponges usuelles est plutôt brune, 
comme le remarque Cuvier, Règne 
animal, tome III, p. 322. — Les 
pores de leur milieu sont vides. 
L*éponge a partout des cellules 
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leur milieu sont vides. L'éponge se déploie , comme 
une sorte de membrane , dans ses parties infé- 
rieures; et l'adhérence se fait sur plusieurs points; 
en haut, les autres pores sont fermés ; il n'en reste 
d'apparents que quatre ou cinq ; et c'est là ce qui 
donne lieu à quelques personnes de croire que c'est 
par ces pores que Téponge se nourrit. 

*I1 est une autre espèce d'épongés qu'on nomme 
Aplusies, inlavables, parce qu'en effet on ne peut 
pas les nettoyer en les lavant. Cette espèce a de 
grands trous, et tout le reste est compact. Quand 
on la coupe, on la trouve plus compacte que l'éponge 
ordinaire; et le tout a l'air d'un poumon. C'est à 
ce genre d'épongés qu'on s'accorde plus générale- 
ment à attribuer de la sensibilité, et une plus 
longue existence. Dans la mer, on les dislingue 



qui font que Tadhérence ne peut 
pas être absolue. ~ L'éponge se 
déploie Tous ces détails prou- 
vent que les Anciens avaient 
étudié de très-près la conforma- 
tion de l'éponge, si difficile à 
bien comprendre^ et qu*aujour- 
d*hui même on connaît encore 
moins qu'on ne voudrait. — Que 
quatre ou cinq. Ceci ne parait 
pas très-exact. — A quelques per- 
sonnes de croire. Aristote ne sem- 
ble pas partager cette opinion. On 
.pense maintenant que les éponges 
se nourrissent en recevant Teau, 
et en la rejetant par les orifices 
si nombreux qid les forment. 
§ 8. Aplusies. J*ai traduit ce 



mot par celui dlnlavables, qui 
en est la paraphrase, mais qui 
n'est pas français. Les zoolo- 
gistes modernes distinguent en- 
core une espèce d*éponge à 
laquelle ils donnent le nom 
d* Aplysina ; voir la Zoologie des- 
criptive de M. Claus, p. 166, 
trad. franc. — Pliu compacte. 
Le fait est exact; et la science 
actuelle leur trouve la consis- 
tance du cuir. — D'un poumon. 
Les cellules de Téponge ont en 
effet quelque ressemblance avec 
celles du poumon ; il y a une es- 
pèce qu'on appelle encore d*un 
nom analogue. — Attribuer de 
la sensibilité. Voir plus haut, § 4. 
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aisément des autres éponges; les éponges ordi- 
naires blanchissent quand la vase en a été reti- 
rée, tandis que celles-cî sont toujours noires. 

* La production des éponges et des testacés a lieu 
6omme on vient de le voir. 



CHAPITRE XV 

De la ponte des langoustes; leur ponte préliminaire dans les 
poches qu'elles ont sous le ventre ; nature des œufs de la lan- 
gouste ; leur position ; sorte de grappe qu'ils forment ; rôle des 
cartilages ; grosseur des OBufs ; office de la queue de la lan- 
gouste recouvrant les œufs ; durée de la ponte préliminaire ; 
éclosion des petits quinse jours après ; époques de ces deux 
pontes successives ; les squilles bossues ; lieux où se plaisent 
les langoustes et les écrevisses, selon les saisons et les tempé- 
ratures ; les oursins de mer ; de la mue des langoustes et des 
écrevisses, pareille à ceUe des serpents. 

* Parmi les crustacés, les langoustes, pleines 
après Faccouplement, conçoivent leurs œufs et les 
gardent pendant trois mois à peu près, Squirrho- 
phorion, Hécatombéon et Métagueitnion. Après ce 



— Sont toujours noires. Le fait 
est exact. 

§ 9. Comme on vient de le voir. 
Résumé des chapitres xiii et xiv. 

§ 1. Les langoustes. Cette iden- 
tification parait certaine; et le 
crustacé qui s'appelle en grec 
Karabos est bien le Palinurus 
vulgaris; voir le Catalogue de 



MM. Aubert et Wimmer, p. 152, 
et la Zoologie descriptive de 
M. Claus, p. 490. — Sguirrhopho- 
rion . . . Ces trois mois répondent à 
peu près à juin, juillet et août;, 
c'est-à-dire, aux trois mois les 
plus chauds de l'année. La science 
moderne a recueilli quelques 
indications un peu différentes 
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temps, elles font une ponte préliminaire en ame- 
nant leurs œufs sous leur ventre, dans des poches, 
où les œufs se développent comme des larves. La 
même organisation se retrouve dans les mollus- 
ques et dans les poissons ovipares ; pour tous ces 
animaux , Tœuf prend ce développement. * L'œuf 
de la langouste est grenu; et il est partagé en huit 
portions. A chacun des opercules de la queue, qui 
sont attachés sur le côté, il y a une sorte de car- 
tilage auquel les œufs adhèrent ; et la masse totale 
ressemble à une grappe ; car chacun de ces carti- 



8ur l'époque annuelle de la ponte 
des langoustes. — Une ponte 
préliminaire. C'est là toute la 
force de Texpressioa grecque. — 
Les larves. Ou Les vers. D'après 
les détails donnés dans le Traité 
de la Génération des animaux^ 
liv. III, ch. IX, § 80, édit. et trad. 
Aubert et Wimmer, il est très- 
probable qu'il s'agit de larves 
plutôt que de vers proprement 
dits. On pourrait peut-être aussi 
y voir des chrysalides; voir en- 
core le Traité de la Génération 
des animaux, toc. cit.^ p. 276. — 
L'œuf prend ce développement. 
Ce fait ne parait pas exact; et 
dans les poissons en particulier, 
Tœuf ne change pas et ne grossit 
pas du tout. 

§ 2. Lœuf de langouste est 
grenu. Cuvier, Règne animal, 
tome IV, p. 8i, semble faire 
grand cas de ces observations 
« importantes » d'Aristote sur la 
langouste. II ne parait pas en 

T. II. 



effet que, depuis le zoologiste grec, 
on ait fait sur ces animaux des 
études beaucoup plus profondes 
que les siennes. — En huit por- 
tions. Ceci doit s'entendre de la 
masse des œufs très-probable- 
ment, et non de chaque œuf en 
particulier; car il est trop petit 
pour qu'on puisse y distinguer 
huit sections. — De la queue. J'ai 
ajouté ces mots, qui m'ont paru 
indispensables. Les Macroures, 
dont les langoustes font partie, 
« ont au bout de la queue des 
appendices formant le plus 
souvent de chaque côté une 

nageoire Cette queue est 

toujours composée de sept 
segments distincts » ; Cuvier, 
Règne animal^ tome IV, pp. 70 
et suiv. — Une sorte de carti- 
lage. Il parait qu'Aristote veut 
désigner ainsi les fausses pattes, 
au nombre de cinq de chaque 
côté, sous la queue. — A une 
grappe. « De raisin ») sous-en- 
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lages est lui-m^me divisé er^ plusieurs j^, ou , peut ^ 
le voir très netteauent eiji séparant les, poi;li(jns ; | 
mais, au premier coi^p d'œîl', op u'^perçofi^ fju'uue , 
masse confuse. Les œuf^ les plu^ grps i^ ^opl pa^ , 
ceux qui sont, près de rorifipe,; ce . ^onl çeuX| ^u , 
niilieu; les derniers sont les plps petits.. ^ La gros7/ 
seur des œufs est celle d'un jgra^nde i^g^ç,* J^s ,^^ ^ 
sont pas placés imméai^tement ftu'boul d^. ro^rj- | 
fîcQ; ilssontaumi^eu. Dech^que^ôtè, dei^Xj i^leijy . 
vaUes surtout les séparent, dç la /queu(| çt (jlû Ironp; i 
du reste,. c'est ainsi que lep oy^eçcules sopt. juatu- . 
rellementdisppsés. Les parti ç s qpi pont sur,|ç,côlè|, 

I • .' ' • . • ...:.',!.•!,. 1-..' - ! 



ien&Ar ^ i^ff$^pùr(ioÀSi\DafktVtv^^ • diiit< iMec Ib 'phiA> dteAbtiladie > 
semble compose la niasse totale possible. — AubprddcCorifiC€ff 
des OBUfe. « Ces oeiifs sont d'uù ' "^ oii ils sbût sortis sans' doute i ' 



<i l|eau soi^e^) qf • qui 'leup a> Maiu ' «cai^ i^! te^^ se sfii^ fit! m^mn iqpft ! \ 

« le nom de Corail. » — />< oftt/k que plus haut. —Au milieu, 

les plus gros H paraît que la C'est-à-dire probablement, entre 

différence de grosseur signalée Toritice d'oii ils sont sortis, et 
ici entre les œufs n^est paè les appendices de la aueuê, qui 
exacte. — Près de Vorifice, Sans doivent flnii* par les protéger. — 
doute, « De Torifiçe >* par lequel Deiuc intervalles surtout. On ne 
les œufs sont sortis du ventre de , comprend pas bien à quoi se 
la femelle; le texte n^est pas pins rapporte cette expression : Sur- 
précis que ma traduction. tout; comparativement à quoi? 
§ 3. D'un grain de figue. Les — Les opercules. Les lames, et 
zoologistes modernes disent seu- les cinq divisions que forment 
lement que les œufs sont petits les appendices d^ la queue à son 
et très-abondants. — Ils ne sont extrémité. Peut-être « Les deux 
pas placés... § 4. Les hroutilles intervalles » dont Aristote parle 
du bord. Toute cette partie du ici, se rapportent-ils au sillon 
paragraphe reste très-obscure; transversal, interrompu au mi- 
et les efforts des commentateurs lieu, qui partage les .appendices. 
ne sont pas parvenus à l'éclair- — Les parties qui sont sur le côté. 
cir. Je ne peux pas me flatter Ce sont sans doute les bords 
d'être plus heureux; et j'ai tra- ^ latéraux de chacun des segments 
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ne peuvent à elles seules recouvrir et ramasser tous 
les œufs -'mais en y appliquant Textrémité de la 
queue, la langouste les couvre tous ; et c'est comme 
un couvercle qu'elle met dessus. *11 semble qu'en 
pondant ses œufs, elle les pousse vers les carf liages, 
avec la partie plaie de sa queue, qu'elle replie à cet 
effet; une fois qu*elle les a pressés, en se recour- 
bant, elle les pond aussitôt, et elle les dépose en 
s'accroiipissant. Vers le même temps, les carti- 
lages s'agrandissent; et ils deviennent en état de 
recevoir les oeufs. Ainsi, les langoustes pondent près 
déé bartilkges, dé môme que les seiches disposent 
les leurs dans les herbes et les broutilles du bord. 
C'est donc de cette manière que pond la langouste. 
Après avoir mûri ses œufs dans cet organe, pen- 
dant vingt jours au plus, elle les jette en masse et 



de la queue. — C'est comme U7i 

couvei'cle. L'expression grecque 

est familière autant que la nôtre. 

§ 4. Vers les earlUages. Voir 

plus haut, § 2. Les cartilages sont 

sans doute les fausses pattes. — 

La partie plate de la queue. Ceci 

ne peut s'entenclre que des cinq 

appendices qui terminent la queue 

proprement dite. La qu^ue de la 

langouste commence après le 

corps de l'animal ; et elle a sept 

segments, se succédant et s'em- 

boitant les uns aux autres. — En 

8 accroupissant. Cette expression 

me semble rendre toute la force 

du mot grec. — Les cartilages. 

Ce sont très-probablement les 



appendices de Textrémité cau- 
dale; mais ce pourraient être 
aussi les fausses pattes. — Prés 
des cartilages. Même remarque. 
La plupart des traducteurs n'ont 
vu que les fausses pattes dans 
les cartilages; je crois que les 
appendices en forme d'éventail 
sont beaucoup plus propres à la 
fonction que décrit Aristote. — 
Quêtes seiches,,. Il n'est pas sûr 
que ceci ne soit pas une interpo- 
lation; et Ton ne comprend pas 
bien ce que l'exemple des seiches 
vient faire ici. — Les herbes et 
les broutilles. Il me semble que 
c'est bien le sens des mots grecs. 
Voir plus loin, ch. xvi, §§ 6 et 8. 
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tout à la fois, comme on peut les voir quaud ils soûl 
sortis. Quinze jours après, tovit au plus, il en sort 
des langoustes, et Ton en. prend souvent qui ne 
sont pas plus grosses que le doigt. Ainsi, la lan- 
gouste fait sa ponte prf^liminaire avant le lever de 
la Grande Ourse, et elle jette ses œufs après sçn 
coucher. , 

'La gestation pour le$ souilles bossues est q en- 
viron quatre mois. Les langoustes viennent dans 
les endroits inégaux et pierreux: ,les .homards 
aiment les lieux unjs ; niais ni les uns ni les, autres 
ne se plaisent dans la vase. Aussi, trouve-l-on les 
homards dans rilellesbônt , et aux environs de Tha- 
SOS ; et les langoustes, aux environs du promon- 

,.-... ^.1.1 •:'r^ "i •. - 5 -iJ;!. r J; m|V1|:-i/ 

toire Sigée et du mrtnt Athos. Les pêcheurs, recon- 
naissent et distinguent les lieux inégaux et vaseux 
d'après les rivages, et à d'autres signes analogues, 



— Dnns cet organe. Ou, t)atiÈ 
cette plac». — At)ant le hverde la 

Grande Ourse Il parait que 

ceci n'eftt pias très-exact, et que 
la langouste a dent pontes pat 
an, en avril et en août. O serait 
de cette dernière qti'it s-'a^iraH 
ici; voir la note de MM. Anbert 
et AVimmer. 

§ 5. Les squUies bossues. Ou, 
Crevettes. C'est le sens littéral 
du mot du texte. Cette petite 
phrase d'ailleurs semble bien une 
interpolation, puisque aussitôt 
après, Fauteur revient à la lan- 
gouste, et au homard, dont en 



effet il doit s'occupèi^ exclusive- ' 
ment dans ce passage. — ÙaHs 
CHellespont, Oii les eaux sont tou- 
jours agitées etiîttipides. ^Tha- 
SOS. Ile au >>ord de la mer Égéé, ' 
en face de la Thrace. — Sigée.' 
Dans la Troade, non loin de rRêT- 
lespont. -> Afhos. A l'ettrëmTté 
de la péninsule chalcid?que de 
Macédoine. — D'après les rivages. 
Le texte ne dit pas plus ; mais il 
est clair que c'est à la configura- 
tion des bords que les pécheurs 
peuvent reconnaître si les eaux 
y sont stagnantes ou courantes, 
c'est-à-dire vaseuses ou limpides. 



LIVRE V, CHAP. XV, § 6. 197 

quand ils vont h la pèche en haute mer. Du reste^ 
ces poissons isje rapprochetil davantage de la terre 
au printemps et en tivér; eii été, ils vont dans la 
hàule'fner, recherchait, tantôt la chaleur, et lan- 
tàV la fraîqiieur.' . 

*Les poissons qu on appelle des Ourses de mer 
jeîleni ïèurs œufs k peu près à la même épo^uç que 
les langoustes. Aussi, est-ce en hiver, ou avant de 
pondre au printemps, que les ourses sont les meil- 
Içures ; et c eçt après la ponte qu elles sont les moin^ 
bonnes.' Les langoustes' et les homards, aussitôt 
après leur naissance, et plus tard, égalenient, se 
déDouiIlent de leur enveloppe, de même due les 
serpents se dépouillent de ce qu on appelle leur 
«vieille peau ». Toutes les espèces de langoustes 
Vivent longtemps, 

— Du reste, ces poissons. Tous tage du texte. — Se dépouinent 

ces détails sont curieux. — En de leur enveloppe. Ceci a été 

é/tf, ils vont dans la haute mer, confirmé par des observations 

Cuvier dit au contraire que c'est, réceiites^ et notamment parce^IIes 

en t^iver; voir H^gne aninml^ de Desmarets^ qui a fait des tra- 

loiaç IV, p,, 81, . ,, ^ v^ux fo^t ewtimés sur les cnis- 

,1 Q- Qu'on appelle des Ourses, tacés;. Voir Cuvier, Règne ani- 

On n^ s^it pas ail juste ce que mal, tome UI, p. 352. — Vivent 

peat ^re ce. cru^cé, qui, sans langt^mpf' Cette indication est 

do.^) sfi ^^pprQcbj9 de la- lan* bien vague. La science moderne 

gouste. J'ai mis Ourse au fémi- ne jiaraît pius avoii* fait des ob- 

nip, po^r nne rapprocJbçr davan- servations spéciales de ce genr<^ 
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CHAPITRE XVI 

De la fécondation des mollusques ; leur oeuf blanc ; de la ponte 
du polype; lieux qu'il choisit; durée de l'irtcubntronf -/quantité 

. des petits polypes ; ponte 4a la seiche; oalure da ^^ ig^fs; 
leur coagulation ; éclosion des petits; grosseur initiale de leurs 
yeux ; dessin explicatif ; incubation des polypes ; lieux où la 
seiche dépose et oonve ses dBtfs ; ponte des oaimarB ; brièveté 

. <)e la vie des seiches et des calmars ; différences des orales, et 

(|es femelles dans les seiches et les calmars. 

, I 

*Les mollusques, après raccoupleinenl et la 
fécondation, portent un œufWànc; avec le temps, 
cet œuf devient granuleux, comme celui des crus- 
tacés à coquille dure. Le polype va déposer aussi 
ses œufs dans les trous qui lui servent de retraite, 
âans les tessons, ou dans quelque êndi^oii creux. 
Ce qu'il dépose ressemble aux touffes dé là vigne 
sauvage et du peuplier blanc, ainsi qu'on Va déjà dît. 
Les œufs, quand ils sont pondus, sont attachés aux 

parois de la retraite que Tanimal s'est choisie; la 
quantité en est si grande que, si on les ôtait des 



§ 1 . Comme celui des eruttacés. 
Voir plus haut, eh. xv, § 2. — A 
coquille dure. Ceci n*e8t qu'une 
paraphrase du mot grec ; U n*y a 
dans le texte que Crustacés. — 
Les trous qui lui servent de re- 
traite. Il n'y a qu'un seul mot 
dans le texte; et il indique im- 
plicitement que le polype s'ac- 
couple dans ces trous, où il pond 



ensuite. —Aux touffes. Ou « Aux 
pelotes tt. — Ainsi qu^on Va déjà 
dit. Voir plus haut, ch. x, $ 2. — 
Aux parois de la retraite. Le 
texte n*est peut-être pas aussi 
précis; il indique plutôt le voi- 
sinage de la retraite de Vanimal 
que les parois mêmes de cette 

retraite. quantité en est si 

grande. Le fait est exact; mais 
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parois, ils rempliraient un vase beaucoup plus grand 
que la lête du polype qui les contient. *I1 faut cin- 
quante jours toiit^afû pftU^^'(im*^[iiie, des enveloppes 
qui se rompent, il sorte une foule de petits polypes, 
, qui. ^ mettent à ramper, comme adulant de petites 
araignées, qui seraient en quantité considérable. 
Chacun de leurs membres avec sa nature propre, 
n'est pas bien marqué, ni bien évident; mais leur 
forioié générale eët distincte. 11 y a un bon nombre 
de ces petits polypes qui meurent à cause de leur 

.ilf!fif9^?jqW;SOAt^?ii|^^titf3^^^^^ 

culatioH ; mais, dès qu'on les foucne, on les ,voit 
; se mouvoir, . , , , 

,.^.Les seiches pondent des oaufs qui ressemblent 

se -tieiuieiit les uns aux autres, de manièrejà former 

/lir. 'iji iit\>>> iiMi' ."i.Mii.'Cj , o" -il [fUi il ."Wrii '"tA 

i.la;sO)0d<tléxi><l*iii04)*kpat:étiid^' »' • neobèrcMsiréQeiites!9Uppia pffiiit. 

c« détail plus .particulièrement, , — Bien marqué ni bien, évident. 

"4Mt/ë'«-aJi^U^Vfl 8o*.l'-""lHV 'a^ (lûMn4é\ilWiVJt'!dàW4e 

Que la tête. On ne comprend pas texte. — On les voit se mouvoir. 

b^en comment il est parlé ici de Ce qui prouve bien qu'ils ont des 

la léte du polype. MM. Aubert membres articulés,, bien qu'on 

et Wimmer metient entre. pâren- ne puisse pas' distinguer ces 

^b^ses Corps' au lieu' de Tête, et mériibres séparément^ ^' 

cette correction semble fusqu^ici § 3. Les seiches.'., îcî J'admets, 

indi^peiisabie. Le$ manuscrits ne avec MM. Aubert et Wimmér, 

, donnent paà de variantes. Voir l'heureuse et tr^'s-sîteple cori'ec- 

,pliis haut les mêmes observa- {îbn'qu*a pro][)osée M.'iPikkôlos; 

tiong.'liy. iV/ch*. i, § 21.' Té (eite ordinaire est évïàem- 

^ ^. Cinquarite jours. ÏX n'y a ment îrrégulier iét insùfHsant; 

pas éùy à ce qu'il semble, de Te sens ne peut d^ailleurs faire de 
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^ laine matière ^ qti'U'ë^ difficile de lé^idécolkhiLe 
^ toàle ' j^rte ' desàu* nh^ô' eépè^e-de wscdsHé i^lodoitp, 
qui tei^ fart «Ldhérèlr eù'ieis ^lia-k. DfatiB dettes posi- 
'Uotiv leài'wirf^' gras^issen*!' alisfeitôH app^S'^fM^le 
liiftlé tL'lré^àddli 'bà iâltissi ils^sÀnt Maiiodf poils 
'eiisutlcV*ils^d^'âévelèlpii|etill bt dèileiii|enl>iimP9i|La 
(yeÛI^ bè4èb€l bie' form^ô^ tbut lentière âuiMcmè'qui 
e^l^à IMnllérîeiîf t puifei, elfe k'.rompfcp€iureii| sovUti. 
^A*' lioibéttt 'où ila'fetaeïlè le dépOBe v Fititériôikt 
^èôt^cômibeiltiei Sorte dfe-gfôloh: La^pëlite'serclkiô se 
f<yrÉM^de'b6lînt^rie«r>^ar lia tète^ comme i le foiA 
tes oiëettux,tihiiBanl altadiés par le'vteiitrerQ»itelÏ€ 
e^t eetteiadhérpnoe! qui nes^einble à*oelle di^. l^oin^ 
bllJcf o*esl ^e' qu'dri n^apa^' ënçdre-bieol observé \ 
îêt tout' pe éftt'én sait,' c^ est qn^k nuesure que ilalpblitê 
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^pute. p Teliet^ent , reliés entre^ 
'eux\ par* une certaine matière, 
liitue «amble qu^ ejsst.là Jle) sene 
le plus naturel et celui qui s'ac- 
corde le mieux avec ce qui suit. 
MM. Aubert et Wimmer com- 
pr<9Dneiit ce paattig» -un peu dif- 
féremaïf nt : « Sont earoulés au^ 
tour d'un tronc .coakiMin «^ C'est 
robservation directe qui pourrait 
seule résoudre cette petite diCft^ 
ealié;\du reste, Jes deux auteurs 
rappellent le» rnterprétatioos di-* 
Vergée qui ont éiA. données par 
les timductflni^f «t ils l'coennaia- 
eeiQt qu'il y a «a moins doute. >^ 
Se fiH*me. Ce qui suit indiquéque 
la petite seiche se nourrit ^da œt 
iutérieitt*de Vœuf^ comme Toiseau 
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se nourrit du jaune. — ^le le 

rompt. Il y a donc comme une 

sonte dp .cqqqillq^ 0nxs! ^ : (ft 

expressément dans sa traduction. 

§ 4. Une sorte de grêlon. Voir 

plus haut, liv. IV, ch. i, § 21, une 

oimiparaison toute ps«eiUe. «^ 

Se forme de cet imtéréear^ Le 

texte n'est peut-être paît aussi 

précis ; mais le oonitextâ ^i suit 

détemina le rnsoBi La petite sei« 

ohe se nourrit de ràitérlanr'iiii 

gréioo, «OBimie Icn Mlèailx ei^ 

nourrissent ,par le nombrik :*^ 

Cette adhérenCKi du grékÉLiaveo 

la tête de l|i petite saioheL t^ike^ 

l'ombiéiCi des^ oiséansv^ Ot£ ne 

quùn n*]abpa» encoÊpn éieU'ùbstimé-^ 

1 1 faut ' remanquM* > uhe - fois» . A e 



fcl.VREpy/ CHijP,.v\Kli^: 7. 



.âOI 



(ieicb^!. grandi! , le bldQO dimÎQV^ sans*oe^se„: ^t 
qu'enfui ce blame disparaît e^tiLër^ments tojjit à f^^it 
cafl^mQ le ji^uae idesoîseaiui^M^J^cMjiiriCiB^aiiiiivaii^, 
(toflfusi& pojur taiat-d'aubr^&rl^^ y.^'UXfSiQul d'a)>Qr(l 
4rôp-gFoa. Soit Tœuf, reprépe^é . pQr< J^iM^ ye.u?,, 
x^ppé^otés pai* B G> et j^^ petite seiche par D, ?X.a 
i9(^icbe;tôt pleine aa pirintempBi; et U lui ffiut qiii^Me 
joupft-pDurripQiudre. Quaojd ell^ i^ pondu J^B osuts, 
iL faut lenoore quinze duliies ^nr^ ipour quAk .de vÂ^n- 
DCiiA oommo les. petits gfaiius de. raisin,; ^L .c'est en 
ibriMdt oes; grains, qfue la peJilei Beiohe^ qMift<eat 
^l^aais^^piQuted sortir. Si on las djivjseyen laa (Mit 
vrantalvadt «oe moment^ mais lor^qi^idéjàilea |)er 
tites-sdichea Bont eulièrament.fompQées^^les Aant- 
€i9nL|leur3<;exeiréai]eBts; et leur .coulew, quiéiait 
blanche, devient toute rouge par la peur qu'elles 
éprouvent. 

^Les crustacés couvent leurs œufs en les plaçant 
directement en eux-mêmes. Le polype, la seiche 



plus combien Aristote attache 
d'importance à i'observaiion. 

§5. Pour tant d'autres. Ou plus 
exacteaient peut-être : « Pour 
les autreq » lammaus de même 
etpèce. >^ Sait Vontf représenté 
par A, MM. Aiibert et Wimmer 
ont eonstmit une âgure d'après 
cee indiéationtf; elle est facile en 
edfet à ti«teev, perce que les élé- 
méats en sont clairs et peu nom- 
breux. Cette Agwre est empruntée 
àKOlIiker, Dévetoppement dex ce* 



phalopodes. Les détails donnés par 
Aristote 8«ttt exacts en g^éoiéral. 

§ 6. Les petits grains de raisi». 
Cette indication est un peu vague ; 
car la grosseur des grains de 
raisin varie beaucoup. ^ Par la 
peur qu'elles éprouvent. Il Q»t 
bien diffloile de savoir ce qu'il 
en est sur im tel point; Fauteur 
aurait pu se borner au simple 
fait du obangement de couleur. ' 

§7. Direcéement en eux-mêmes. 
C'est la tradtiotion exacte; ceci 
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et les antres anknauicde, ce genrei,cquvQRtil^uirs 
œuXî? à l>Rdrott,m4??>^rqîi.ils||qs, ont|,fl4po^^^is(|a 
seiche sl^•to^t, qu'pD ypit . sDUVCJït pFèfi.cJHjfceRrf^, 
le corpa sotrtaul ^e (l'eau^ipo^iSqn.pe^i^nf^.iTw- 
tôt le polypQ, femelle,. ^,mfjl spr 8(es.fle«fe, tentât 
elle ae place à.lailxpiuciie du traui dans, lequel .ils 
sont c^çhés< éte,ndiml, fm lie ?<es braR à.;|!enliîée. 
*C!est .prè$ de.tei;rç .qu^.lft.seiqUe xUpoee ^^i^p^ufe, 
daa3 Ti^lgue , daa§:les rx^geauKt-oiu tels «mtries débris 
de U laisse de.ipqr,, td^,que ja»offpe^u?(iflp bpifw Qu 
de paille onde petites pierr/es. Aussi rlea»pèpbei|rs 
ont-ils le soin de placer en lieu convepaM^'4f^ 
baguettes, pour que la seiche y dépose ses œufs, 
en une longue série continue^ en forme de. peloton 
enroulé. La seiche ne pond ses œufs et ne l^s jélle 
que par intervalles, comme si l'expulsion. en était 
douloureuse. *Les calmars pondent enhaulé-mer; 
et comme pour la seiche, leur 'œuf est-one m&sse 



veut dire sans doute q^ue Vauiinal 
pond les œufs eo les gardant sous 
son propre corps, au lie;u de les 
déposer à Textérieur. r— Sortant 
de Veau, Le grec n*est pas aussi 
explicite ; mais le mot dont il se 
sert implique cette idée. — A la 
bouche du trou dans lequel ils 
sont cachés. Le texte est moins 
développé. — Un de ses bras. Ou 
« Tentacule ». — A Ventrée, W^k- 
rait bien que toutes ces observa- 
tions sont exactes, quoique la 
science moderne ne les ait pas 
renouvelées. 



8 8. Us p^^heuTA-n^Je .qrpis 
que cette coutun^ «subsii^tje tçu- 
joursi et quQ de notce te^nps, on 
emploie encore le proçëjilé déjà 
pratiqué par les Anciens. — De 
peloton enroulé. Ou « De boucle 
de cheveux ». Cuvier, Règne ani- 
mal, tome III, p. 14, confirme 
tout ce qui est dit ici sur la dis- 
position des œufs de ces animaux, 
au moment de la ponte. 

9. Les calmars. Ou les « Teu- 
thides » pour conserver le mot 
grec, comme Tout fait bien des 
traducteurs et des naturalistes. — 
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cbnlînue. D'ailleurs, le calmar et la seiche vivent 
' peu de temps ; et 11 y* eu a quelques-unes à peine 
qui aillent au-tfèlà de dfeux ttnsf. Les polypes ne vi- 
teiît pfes •non plus davantage. Il ne sort qu'une seule 
pfetîfe seiche de Chaque deuf ; et il en est de même 
(les CQlniars. *^Le c&Imar mâle diffère de la femelle 
en' ce qu'eHe a dans l'intérieur ,' qu\)n peut voir en 
écartant sa chevelure, deux Corps rouges en forme 
dé mamelons, et que Ife mâle ne les a pas. La seiche 
femelle diffère du mâle en ce qu'il est plus bariolé 
qu'elle idaûs ses conteurs; ainsi qu*(3n Ta déjà dit 
'|Aus hîaut. 
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' < ¥hêht '^eU • dé 'êémpii La sciétidè 
|i|9C|erne> n'^^ pas fait d'obsenra? 
tionB spéciales sur laloDgëvité de 

' béé àiiittiaïAK* sCês «fdssembktnees 
de la seiche et du calmar sont 
exactes ; voir Cuvier, Règne «?«- 

§ 10. MM. Aubert et Wimmer 
croient que tout ce paragraphe 
est apocryphe; et ils le mettent 
entre îerocheis. l\ est cevtaki qu'il 
he ti«nt eii rieh à ee qui précède, 
bien qne, d'ailleurs, ees diffêren- 
t^ ètttrè l0s mâles et les fem«lles 
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du <^alMtir plussent être ti*ès 
Celles. *— Sa chevelure, Schnei- 
der conserve cette leçon : MM. Au- 
\fSTi et iWimmer préfèrent celle 
q^e propoM etqu*adopte Scaliger, 
d'après la traduction de Gaza : 
■<( Le- ventre: » «u « la téta ». — 
Plus haut Liy. IV, ch. i, § 22, il 
y a aussi une comparaison entre 
les m Aies et les femelles des sei- 
ches. La description est d*ailleurs 
de part et d'autre différente sur 
quelques points, qui n'ont pas 
grande importance. 
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Dfritt pente ded iiifieciès;idfifléreût8 liiodef el-ditVftrentêbiièpûquËs! 

j de l*èclo5ion,; vers iï^|^f^jpaux,;,les p^pilloqsjçt,lp^.0ipniljç^i, 

les chrysalides et leurs métamorphoses ; insectes à cocons ;. 

'îYisectéS vt5latlt à'ia'làùrfkeef dlesekux:; Idé' aèckfMés' etifefûf 

, ^n^pati^n ; asç^tvlB^ . de. Mégira ; impahei; namant/ daiia k) 

fumier; taons,, mordelles; cantharides; les pantharides^fe^kj-, 
sent siii^ les matières infectes ; animaux formes dans Coûtes les' 
-siatières, inéind les (motnd corruptibles; atiimtor vivilni dàri». 

^ Ib fç^ ^ 1^ ^s^anBftif (<ce.; Us. éph^ip^f de^ . W^a, <Ja i;Hyp«rti8 ; ; 
les guêpes ichneumons ; leur ponte toute particulière ; insectes 

'baniâ nofn'c^ ôbt leurs iktlfère's 'dàhâ léè vleùk m'i^r^','la tfuréd' 
,d?.l9|gèDéi)4tifa ^pt ^iiiiMrefli«iHii()ans.Usiinfect<s,'deilri]is^i 
quatre ^em a j nés; métsunprphoses des larye^ en. qp^lqM^Jp,^rs/^| 
cituâê de mort générale chez les msectes ; moVt des taons. 



* On a dit antérieurement que, dans les insectes, 
les mâles sont plus petits que les femelles, qu'il» 
montent sur leur dos, et qu'ils ont gran^'peine à 
se séparer après raocouplement, qu'on a également 
décrit. Après Faccouplcment, tous ceux desinsecles 
qui s'accoupient pondent presque aussitèl* T6a6 tes 
insectes produisent des vers ou laides , excepté une 



I. Il 



§ i. 4^Hlérieur^ment. Plus haut , 
dans ce livre, ch. vu, â§ 1 et .2; 
mais ce passage est très^peu dé- 
veloppé. — Après CaccoupUmeaL 
M^I, Aubort et Wimmer coojeo- 
turent, avec raiaoDr qu'il y a ici 
quelque erreur; et qu'au lieu 
d'Accouplement, c'e«t plutôt Sé- 
paration qu'il faudrait dire. Cette 



correction e#ttrè$-<probaMe ; mai» 
aucun manuficrit no rantonifWw 

— Tout If s inseUfs prodmi^eijtt 
dtt vers^ Le fait e^t «xact en «« 
sent que le& in«eete9 produiMM 
de4 œufs d'où sortent des vepa.^ 

— Ko*f ou larvef. J'ai ajouié ee 
dernier mot pour indiquer que 
ce sont des vers «ovtantd'un œuf 
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espèce de papillons, laquelle produit un corps dur, 
qui est pareil à upifi^ii;^ ^^ |C^^|dpn, et liquide en 
dedans. Ce n'est pas d'une partie seulement de la 
liurye<qii€i sort- le petit, comoie il sort des ceufs ; 
mais Fanimal en sort avec toute sa grandeur et 
tous ces membres. ^Tantôt, 4ans les insectefit les 
petit» viefHientd 'animaux :^sembleibles; ainsi les 
phftlangîles et les araignées viennent de phaïan- 
git^s et d!ar;ai^nées ; il en est de môme des saule- 
ri*lteâfdéd'eriqtiets, des cigales; tantôt, les Insectes 
ne viennejat pas d'autres animaux pareik, mais 
ils naissent spontanément; tantM, ils naîs^Ht par 
la rdsée, iontbanl sur les feuilles. *Selon Tordre 

p*îHt H?ï-. iH T'- .^'*1'. *'. ^T 'i ! •• ^'"Wf ""-i «iM , ^^ flv'fi'"W*i «■» 

AVistote ne signifie pas simple- partie par quelques manuscrits, 
ro^t (Yp ; Mi 14 uni adn» «h peif '. - ïfdi fi^eHèbt|Iel (Ihiriel âix Kl^ dti* 

plus étendu. Dans le ^raité (fe la .singulier. — C|e fi'w/ pa^ jl'tny\ 

ghiMniam otik 'àntinàiiXf ifV.' IT/ partie seulement.,. Ceci est tout 

cl|f^g(i^|p4 I96v,4^t.;^vbé|i'ec & ; fittt confbnna • pli ypAUBk^'&VL" 
Wimmer, Aristpte explique ^uir Traifé de la géi^ératiotL dea ani^^ 
nfèiWê'lfjr^Alfré^t^^'enirè VàixxV' wi'fliiî/quï vî^nt d'ê'tre» cité! ' ' ' ' 



etfv^ q^'illipp^V^Soèl^. L'pnC • \^%\.Htn^k^pnï^panianéiue^ii\ 

a une partie servant de npiîrri- ' Plus liia^t, dans, ce livre, ch. i, 

tiiffei|du'lWm''4û'i* cddtl<ltttî au' 'Se l/i'ét'r/ÎW'nièriifes'tïïéôrrey 

contraire, le Scôlex ne contient ont été présentées avec encore 

pas d'aliment pour le petit, qui plus de développements. — Pav 

eii'iloM IbVif fbnn^, san^ sV *tre la msée, foinhani sur les fe\nlleê. 

nefttn*i/G*etet N^ ce ijul m^a porté Ceci est une erreur; et si des 

à^fireA^»'le mot de Larve. — insectes naissent à ^a suite de la 

Vi(è ëipèet de pùpiltàns. Il âerait rosée, c'est que les germes en 

di!llFeil«de«lif« précisément quelle étaient préalablement déposas* 

est- oeKereèpéCfér. r~ Unt grdine dé sur lés feuilles des plantes, où la 

cA<tt*«M.(9eCeekidi«fftiott est bien phiîe le« fait naître. 

v^^^.^^ Liquide jendedani,9^ik\ §S. C'«f au printemps^ "Voh- 

addptélttlé^On^'Sctineidelr, ainsi servatfod la plus ordinaire nous 

que Tont fait MM. Âubert et apprend que c'est surtout au prin- 
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habituel, c'est au printemps qu'ils naissent ; souvent 
aussi, c'est en hiver, lorsque, pe^idant iip tempsplus 
long qu'à l'ordinaire , il y a de bea'nx jour» et qtiMl * 
fait un vent du sud. ^ D'autres insectes vieainenl dan^ 
la boue et dans les immondices; d'autres viennent 
dans le bois, soit datls des bois qui poussent encore, 
soit dans des bois déjà secs. D'autres se trouvent 
dans les poils des animaux; d'autres, jusque dans 
leur chair; d'autres, dans leurs exci^nîents^ qi»e 
ces excréments soient déjà expulsés, ou ^qu'ils res-^ 
teut encore dans ranimai^* eomme y sont' les hel- - 
miuthes. Ces vers helmîntlies'sont de -trois tspèces': i 
ceux qu'on appelle larges et plats^ ceux qui sont 
ronds, et en troisième lieu, les ascarides. Ces deuk 
dernières espèces de vers ne produisent rien; mai^ 



temps que naissent les insectes. 
— En hiver. Il eût été boa de 
citer quelques exemples fie ces 
exceptions dans certaines races 
d'insectes. — De beaux jours.. ^, 
veni du iud. C*est alors une sorte 
(le printemps. 

§ 4. D^autres vieMte^k Ou « se 
trouvent » ; le texte n*a rien pré- 
cisé. Il semble bien qu'ArisCote 
entend parler ici des insectes qui 
naissent spontanément, comme 
il le dit. Le fait est qne tous les 
insectes niassent d'osufs plus ou 
moins petits, à la suite d'accou- 
plement des parents. «Seulement, 
ces œufs sont si ténus qu'ils 
échappent aisément à TobserT»* 
lion. — Cotnme y sont ie* hel- 



mirUhêJt. On entent) ieî par hel* 
minthcs tous les vers intestinaux 
ou Entozoaires, qui se divisent 
d'ailleurs en espèces et en sott»- 
espèces, extrémemeBt nombreu* 
ses. La science moderne a poussé 
ces distlnotioDs fort loin ; Âristote 
n a pu désigner que les etasses 
les pins générales. — De trois 
espèces. Ces trois grandes classes 
sont encore celles que reconnaît 
la science <le nos jours, malgré 
tous les progrès de son analyse. 
— Ascaride». Le texte dit : Aca- 
rides. — Ne produisent rien. 
C'est une erreur, et toutes les 
espèces d'helminthes se repro- 
duisent; seulement, il faut des 
circonstances et des milieux par- 
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re^pèoeiargeetiplate^ qui. s'attache uniquement à 
rixilestip.^ y: produit quelque <ihùse qui resBemble à 
deila^gnainei de ooloquiilte ; c'est là un sigue qui sert 
aux .itiédeoiiEis pour reconnaître lès malades atteints 

^Ce.qulon- appelle les papillons naisBent des 
cheniUes ; elles chenilles se tirquVenl sur les feuilles 
veirle^, eti^écialemout, sur le'léguriie connu sous 
le a(>mdei€hou..D'aborcl, la chenille est plus petite 
quUm ^raiiH de miliel; ensuite ^ les petites larves 
grosisissetnt ; ellesr deyiennent: en trois jours de 
peUtesiqhenilleis ; lc6S' ohenillies ' se développent ; et 
ellas..rei$tent sans fldçuvementj puis^ elles ehan- 
geiit^t de' formel Hi lalors^- d'est -«te 'qu'on- éppelle ties 
chiryaalides ^ tet^elles pnti leur étui quj est dur. 



ticuliers, pour que les helminthes 
se développesyt iaAS les sDimaux, 
et dans les org«ae» spéciaux on ■ 
ils peuvent vi?re» — lé'^pèctlar^e 
et plaie n C'est le premier des 
quatre ordres des H^miathes ou 
TucbeUariés.,.U s*agit ifCi sahs 
doute 4ti Tentai ou ver aoli taire, 
qui attaifue surtout rhanàme — . .. 
Qwiqm cbose qui reasmittle à de 
kl grain», de ^oçioquinéc*. Ce sont 
saxks doutAjea «riictUaiions dé^ 
tachées du ténia, que l'on appelle 
encore defS Cucui^i tains* *^ C«/o- 
quirUti Oupeul4tre,Coaeorabre. 
— C'est un $i$n^»„* Ceci n'est pas 
très-claijry«al oe n'est guère que 
sur le oadavre disséqué que le 
médecin peut reconnattre ce si- 
gne, -r LesinoMe^ (UhinU de 



ce ver. Il est évident que c'est de 
l'homme qu'il s'agit. 

§ 5. Sur le légume. J'ai pris oe 
terme général faute de mieux; 
le mot du texte n'est pas non 
plus très'préeis; et les traduc- 
teurs n'ont guère fait que le repro- 
duire. Il est possible, d'ailleui's, 
que les chenilles préfèrent la 
feuille du chou, parce qu'elle est 
plus tendre; et alors par u les 
feuille» vertes », il foiidi*ait sur- 
tout entendi'« les feuilles jeunes. 
— Un grain de miUet C'est assez 
cxaet. — Bn trois jours. MM. Au- 
bert el Wimmer proposeraient : 
it Ea quelques jours » ; et cette 
variante ne demande que la sup- 
pression d'une seule lettre. — 
Des cht'ysaàdes. Cette descrip- 
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Quand on les touche, elles remuent. Elles sont 
entourées de fils qui ressemblent à ceux de l'arai- 
gnée; et Ton ne distingue à ce moment, ni leur 
bouche , ni aucune partie de leur corps. Après assez 
peu de temps, Tétui se rompt ; et il en sort, tout ai- 
lés, de ces animaux volants qu'on appelle papillons. 
^D'abord et quand ils sont chenilles, ils mangent 
et rejettent des excréments; mais une fois devenus 
chrysalides, ils ne prennent plus rien et ne ren- 
dent plus d'excrétions. 'C'est la même transforma- 
tion que subissent tous les animaux qui viennent 
de larves, que ces larves naissent d'un accouple- 
ment ou qu'elles naissent sans copulation. C'est 
ainsi que les abeilles, les frelons, les guêpes, 
quand elles sont àl'état déjeunes larves, se nourris- 
sent et rejettent des excréments; lorsqu'au con- 
traire, de l'état de larves, elles passent à leur méta- 
morphose, sous le nom de nymphes, qu'on leur 
donne alors, elles cessent de se nourrir, et elles ne 
rejettent plus rien d'excrémentitiel. Emprisonnées 
comme elles le sont, elles restent sans mouve- 



tioD des métamorphoses de la 
cheoiUe et du papillon est exacte 
dans ses traits généraux. — L'étui 
se rompt. C'est l'enveloppe qui 
constitue proprement la chrysa- 
lide. — Qu'on appelle papillons. 
En grec, le papillon s*appelle 
Ame, sans doute en signe de sa 
légèreté. 
§ 6. D'abord Tous ces dé- 



tails sont exacts ; et les observa- 
tions sont très-justes. 

§ 7. Qui viennent de larves. 
C*est bien général et bien vague : 
un peu plus bas, le texte désigne 
plus particulièrement quelques 
espèces. — Sous le nom de nym- 
phes. C'est encore le nom spécial 
qu'a conservé la science moderne. 
L'état de nymphe diffère de celui 
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ment juaqpi'à .ce 4ia,'e|les. laient pris îeuç^ grjqs^qur,, , 
Alprsi, ellfts sortent, aprè^ ^voir ^ïrisé;}^él^i oUj ellos 

x*Les.P^ies.et les Hyp^rea .çOjrtçja,t aussi de ces : 
cljenillQs ,. qui . £6at des portes 4^. vaguer en mar- 
chwt;.ellçs ovaojcent une partie de leur corps ;.et, 
eu: cpurJtiianli le reste ^ elles le fopt. avancer. Çh^t 
(uin. de î c£is ; anipiaux tire sa couleur . propre .^e 
la.^cbeojillp.d'p^ il aQr^.,^D'unç ceplî^ine. larve qi^i 
est.jTort gr^inde, .qui a dq petites. pornçs,eJ ^ui. 
difn^re <Je tpfites lea.au.treq, il sort en^ remi^r.Jipu,^ 
par le.clwiïgçwqRt de |çeH§ Iqrye, unp cheçille;. 
de cttt?i.qh^Ulp, il sort i^ncftcon;: et.flu çopoii, 
un ïféQydalq. 11. faut. ^ix mois poqr ces méfampr- 
phose^.çucçesçÎY^s^ D^ns qqplques pays^Je^ fem- 
njes.4^9i}Jenl4 les cocons de .cet ai^imaJl en;)Les 
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salide e^t plus dure, tandis que parler; mais il est évident 4ue ce 
Ià*Kyini:^ë Msl^wrtfeaionMi, 6t • hVtit pâ9'di:\fer U Me; <6étkttié 

«aoa , eoy^Oone. .m- Apré9 1 avoir la, suke . pom:rait le . faire lOroire , 

érwrf/'é^Mi.C'^st une répétition de — Un nécydale. On! ne peut pas 
cé*4éi*âiélé dll ^his llàuMu'i fi; < ezpliqiiMr pà'éeis^ibtnt m : qaMl 

§ 8. Les pénies et les hy pères, faut entendre par ce mot. De 
Ces noms ont été conservés par sa composition étymologique, on 
la science moderne pour quelques peut inférer qu*il s*agit d'un état 
espèces; voir'Cuvier, Règne afti- d*inertie flans lequel l'animal fait 
mal, tome V, p. 81. — Des sortes l'effet d'être mort. — // fhut sîst 
de vastes. Ou, qui Ondulent. La mois. Ceci ne peut se rappoMer 
comparaison est toute naturelle, aU' ver a sbie, dont les métamor- 
et elle se présente à l'obserration phoses sont beaucoup» plus cour- 
la plus superficielle. tes. — Déroulent (es ûoMhs. L'idée 

§ 9. Qui a de petites cornes, de dévider les cotoné est teAuè 

Méine avec ces indications, îl est naturellement en Grèce , tout 

difficile de savoir au juste quel aussi bien qu'en Chine; seulemeot, 

T. II. 14 
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dévidant; et ensuite, elles filent cette matière. 
Pamphile, fille de Platéus, dans Tile de Cos, passe 
pour être la première qui ait imaginé ce tissage. 
*^ Des larves qui se trouvent dans les bois secs, 
se forment, de la même manière, des scarabées, 
c'est-à-dire que les larves sont d'abord immobiles; 
cl que les scarabées en sortent plus tard, en brisant 
Tétui qui les recouvre. Des choux, sortent les 
chenilles de choux qui ont des ailes aussi ; etdes 
feuilles vertes, sortent des chenilles à queue verte. 
'' Des petits animalcules aplatis qu'on voit dans les 
rivières courir à la surface des eaux, naissent les 
taons; et le plus souvent, les taons se trouvent sur 
le bord des eaux où Ton voit des animaux de ce 
genre. **De quelques chenilles peu grandes, noires 



les cocons n'étaient pas en Orëce 
d*une matière aussi belle, ni aussi 
précieuse. Il ne parait pas, d'ail- 
leurs, que ces premiers essais de 
tissage aient été poussés loin. — 
* Pamphile.,, Platéus, Ces noms ne 
sont connus que par ce passade ; 
ils le seraient davantage si ces 
premiers essais étaient devenus 
une véritable industrie. 

§ 10. Des scarabées. J ai pris ce 
mot qui, par sa forme, se rap- 
proche davantage de celle ^u 
mot grec, qui d'ailleurs est dou- 
teux, et qui varie quelque peu 
dans les manuscrits. MM. Aubert 
et Wimmer supposent qu'il s'a- 
git ici des insectes appelés Ca- 
pricornes. — Des choux... à gueue 



verte. Tout ce passage est altéré ; 
et les manuscrits ne permettent 
pas de le restaurer sûrement. 
MM. Aubert et Wimmer croient 
qu'il y a ici quelque lacune. 

§11. Naissent les taons. Ceci est 
une erreur; et les taons, si re- 
doutables à certains animaux, ne 
naissent pas des animalcules qui 
courent à. la surface des eaux ; 
voir plus haut, liv. I, ch. i, § 14, 
ce qui est dit aussi de l'origine 
des taons, qui, dans ce dernier 
passage, naissent des Empis. — 
Le plus souvent les taons.... C'est 
cette circonstance sans doute qui 
aura prêté à l'explication précé- 
dente. 

§ 12. Des vers-luisants. Le mot 
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et velues sortent d'abord des vers-luisants, mais 
qui sont de ceux qui ne volent pas. Les vers-lui- 
sants se métamorphosent, et donnent naissance à 
des animaux ailés, qu'on appelle des Boslryques. 
" Les empis viennent des ascarides ; et les ascari- 
des se forme4t elles-mêmes dans la vase des puits, 
et dans tous les endroits où s'accumule de Teau 
qui cobtient un dépôt terreux. La vase qui s'y forme, 
en croupissant, prend, tout d'abord, une couleur 
blanche ; elle passe ensuite au noir, et elle finit par 
être couleur de sang. Quand elle est en cet état, 
il en sort comme des brins d'herbe, très-petits et 
tout rouges. Ils restent quelque temps attachés au 
limon; et s'en séparant ensuite, ils se meuvent sur 
l'eau. C'est ce qu'on nomme des ascarides. Peu de 
jours après, les ascarides sont toutes droites sur 
l'eau, immobiles et dures; puis, l'enveloppe se 



grec est plus précis, et signifie 
étymologiquement : « Qui a le 
«ierrière comme une lampe ». - 
De8 Bo$try^ues. Ma traduction, 
comme la plupart des autres, re- 
produit ici le mot grec, sans pou- 
. Toir y donner un équivalent dans 
notre langue. 

§ 13. Les empis. Les Ëmpides 
forment toujours dans la science 
moderne une classe de mouches ; 
mais ce n'est pas des Empides 
que naissent les Ascarides ; voir 
la Zoologie descriptive de M. 
Clans, pp. 604 et 317. D'ail- 
leurs, la longue description que 



donne Aristote atteste une obser- 
vation très-attentive, si ce n'est 
fort exacte. Il est possible du 
reste que les Ascarides d' Aris- 
tote ne soient pas les Ascarides 
de la zoologie contemporaine. 
— EUes-mémes, J'ai mis Asca- 
rides au féminin, parce qu'en 
grec ce mot a aussi cette forme 
grammaticale.— Blanche. . .noir, . . 
couleur de sang. Il faut qu' Aris- 
tote attribue tous ces change- 
ments de couleur à la présence 
des animalcules dans Teau; au- 
trement, ces modifications de 
l'eau n'auraient pas cette espèce 
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rompt, ctrempis est posée au sommet de cette en- 
veloppe, jusqu'à ce que le soleil, ou le vent, lui 
donne la faculté de se mouvoir; et alors, elle peut 
voler. ** Toutes les larves et tous les animaux venant 
de larves dont Tenveloppe se rompt, tirent le prin- 
cipe de leur mouvement, soit du soleil, soit du vent. 
Les ascarides se forment, en plus grande quantité 
et plus vite, dans les endroits où les dépôts des 
eaux sont composés de toute espèce de substances, 
comme à Mégare , et même dans les sillons des 
champs, parce que la putréfaction y est plus rapide. 
Elles se produisent davantage en automne, parce 
que riiumidité y est moins grande. ^'Les tiques 



de régularité qu'il y sig^nale. — 
VempU est posée... On ne sait 
pas à quel animalcule se rap- 
porte précisément cette descrip- 
tion minutieuse; mais il y a un 
insecte, le Chironomus, dont les 
larves sont en effet de couleur 
rouge ; il n'est pas probable qu'il 
soit question ici de cet insecte. 
— Le soleil, ou le vent. La même 
idée est répétée, dans ce qui 
suit ; c'est au vent, ou à la cha- 
leur du soleil, qu*Aristote attribue 
le mouvement que reçoivent les 
insectes. Cette observation n'est 
peut-être pas fausse; la chaleur 
développe l'animal et lui donne 
des forces qu'il n'aurait pas sans 
elle ; s'il n'est pas fort, le vent , 
l'aide à prendre son premier vol. 
§ 14. Toutes les larves Ré- 
pétition de ce qui précède. — 
Comme à Mégare. MM. Auber 



et Wimmer suspectent avec rai- 
son ce texte ; et ils proposent, 
pour le rectifier, diverses va- 
riantes, que d'ailleurs les ma- 
nuscrits ne donnent pas. La plus 
probable semble être celle qui 
ferait allusion aux eaux ména- 
gères; le mot k substituer à 
celui de Mégare s'en éloignerait 
assez peu, pour qu'en efiet l'er- 
reur fût facile à un copiste igno- 
rant. — Dans les sillons des 
champs. Le texte est obscur, et 
signifie seulement : « Dans les 
travaux ». Le texte est sans 
doute encore altéré. — L'humi- 
dité y est moins grande. Ici 
aussi le texte doit être cor- 
rompu ; car c'est précisément en 
automne que l'humidité semble 
la plus grande. Les manuscrits 
ne donnent pas de variantes. 
§ 13. Les ligues. L'identifica- 
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proviennent des herbages ; les scarabées dorés vien- 
nent des larves qui se trouvent dans la bouse de 
vache, et dans celle des ânes. Le^canthares roulent 
de la fiente en boule ; ils s'y cachent pendant Thi- 
ver, et ils y pondent des larves, dont il sort des 
canthares nouveaux. Des larves qui se trouvent 
dans les légumes, sortent aussi des animaux ailés 
de la'même façon que ceux qu'on vient de décrire. 
^^ Les mouches sortent des larves qui sont daiis la 
fiente séparée du reste du fumier. Aussi, les gens 
qui s'occupent de cette besogne s'appliquent-ils à 
mettre à part la fiente mêlée au reste ; et ils disent 
alors que la fiente est bien préparée. Au début, 
les larves sont toutes petites. D'abord, elles com- 
mencent à devenir rouges dans le fumier où elles 



tion n'est pas très-sûre; mais il 
s'agit de parasites du bétail en 
général. — Des herbages, J*ai 
pris le terme le plus étendu; 
peut-être le mot du texte si- 
gnifie-t-il une herbe particidière. 
— Les scarabées dorés. Ils sont 
répandus dans nos climats tout 
aussi bien qu'en Orèce. Le mot 
du texte peut signifier aussi le 
Hanneton; et alors ce serait de 
sa larYe, ou ver blanc, qu'il s'agi- 
rait dans ce passage. — Les 
canthares. Il parait bien que cet 
insecte doit être l'Ateuchus pi- 
lulaire de la zoologie moderne; 
voir la Zoologie descriptive de 
M. Claus, p. 640. Le fait décrit 
par Aristote est, d'ailleurs, fort 



exact. — Des animaux ailés. 
L'expression est bien vague. 

§ 16. Les mouches. Le terme 
du texte est aussi général; et 
il y a bien des espèces de 
mouches. — Séparée du reste du 
fumier. Ceci veut dire sans doute 
que les mouches se trouvent sur- 
tout dans la partie du fumier qui 
est la plus corrompue. — S'appli- 
guent'ils. Le mot du texte est plus 
fort et signifie littéralement « ils 
combattent >» . — Est alors bien pré- 
parée. C'est-à-dire probablement, 
que, quand les mouches sortent 
du fumier, c'est qu'il est à point 
pour être répandu sur la terre. 
Tout ce passage est rempli d'obs- 
curités; et MM. Aubert et Wim- 
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se trouvent; de l'immobilité où elles sont, elles 
passent au mouvement, comme si elles venaient 
alors à la vie. Ensuite, la petite larve se détache, 
mais sans mouvement; puis, elle se meut, pour 
devenir encore immobile. C'est de cet état que 
sort une mouche complète, qui se meut dès que 
le vent souffle, ou que le soleil parait et brille. 

*'Les taons sortent des bois; les mordelles 
sortent des petites larves qui se métamorphosent ; 
et ces petites larves viennent sur les tiges du 
chou. Les cantharides proviennent des chenilles 
qui vivent sur les figuiers, les poiriers et les 
pins ; car il y a des larves sur tous ces arbres. 
Los cantharides viennent encore des larves de 
l'églantier; elles se plaisent sur les matières infectes, 
parce que c'est de ces matières qu'elles sont nées. 
Les cônôpes viennent des larves qui se forment 
dans la lie du vinaigre ; car il y a des animaux jusque 
dans les substances qui sembleraient pourtant être 



mer le déclarent incompréheti- 
sible. — Le vent.,, le soleil. Voir 
plus haut, § 14. 

§ 17. Lef taoni, La traduction 

n*e8t pas très^sùre. — Les mov' 

f délies. Même remarque; voir la 

Zoologie descriptive de M. Claus, 

p. 634. *~ Les cantharides, Ëlien , 

Histoire des animaux^ \\\, IX, ch. 

xxxiz, reproduit ce passage d*A- 

rietote. Dans nos climats, les 

-cantharides se trouvent surtout 

- sur les fréues. — Les cônôpes. Ici 



encore, j*ai conservé le mot même 
du texte, parce qu'il serait im- 
possible de ridentifler exacte- 
ment. — Cav il y a des ani- 
maux.,, A partir de ces mots 
jusqu'à la £n du § 20, MM. Au- 
bert et Wimmer mettent tout 
ce passage entre crochets, «ans 
doute comme apocryphe. H est cer- 
tain que ce passage contient bien 
des faits accumulés sans ordre et 
fort disparates entre eux. — 
Jusque dans /et substances.,. Cette 
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les moins corruptibles. "Ainsi, il y en a dans la 
vieille neige. En vieillissant, la neige devient de 
plus en plus rouge ; et de là vient que les larves 
qu'elle contient sont rouges aussi, en même temps 
qu'elles sont velues. En Médie , on en voit de grosses 
et de blanches, qui, d'ailleurs ont très peu de 
mouvement. A Chypre, où l'on cuit la pierre de 
cuivre, qu'on met dans le feu pendant plusieurs, 
jours de suite, ou voit des animaux jusque dans 
le feu, un peu plus grands que les grosses mouches, 
volant tout bas, marchant et sautant au travers de 
la flamme. "Du reste, ces larves et ces animaux 
cessent de vivre, si on les tire les uns du feu, les 
autres de la neige. La salamandre est bien la preuve 
qu'il y a des animaux constitués de telle sorte que 
le feu ne peut pas les brûler. On prétend même 
que la salamandre, en passant dans le feu, le fait 
éteindre. Sur les bords de l'Hypanis, fleuve du 
Bosphore-cimmérien , vers le solstice d'été, on 



observation est d'ailleurs fort 
exacte. 

§ 18. Dans la vieille neige, En 
d'autres termes : la neige qui 
séjourne depuis longtemps sur 
la terre. — En Médie. C'est une 
indication par trop vague. — 
Où l'on cuit la pierre de cuivre. 
Ce sont des pyrites cuivreuses 
qu'on fait brûler, pour en extraire 
le cuivre qui y est contenu en 
parcelles. — On voit des ani- 
maux jusque dans le feu. Je ne 



sais pas si cette observation est 
bien juste; et tout porte à 
croire qu'elle est fausse. 

% i9, La salamandre. Cette 
fable sur la salamandre est sans 
doute postérieure au temps d'A- 
ristote, et la mention qui en est 
faite ici indique bien que ce pas- 
sage est apocryphe. Cette sala- 
mandre fabuleuse n'a rien à 
faire avec T amphibie qui, dans 
la zoologie moderne, porte encore 
ce nom. Plus haut, Hv. I, ch. y. 
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remarque des espèces de coques plus grosses que 
des pépins de raisins, flottant à la surface de l'eau» 
et qui, en se rompant, laissent échapper un animal 
ailé, à quatre pieds. Cet animal ne vil et ne vole 
que jusqu'au soir. A mesure que le soleil s'abaisse, 
ij dépérit; et quand le soleil se couche, il meurt, 
après n'avoir vécu qu'un seul jour. Aussi, l'appelle- 
t-on l'éphémère. -^La plupart des animaux qui vien- 
nent de chenilles et de larves commencent par 
être enveloppés de fils d'araignée ; et voilà comment 
naissent tous ces insectes. 

** Quant aux guêpes qu'on surnomme Ichneu- 
mons, et qui sont plus petites que les autres, elles 
tuent les petites araignées, qu'elles portent dans 
une fente de mur ou dans tel autre trou ; elles les 
y enduisent de boue, et elles pondent dedans. C'est 
coname cela que se produisent les guêpes Ichneu- 
mons. Quelques petits insectes coléoptères, qui 
n'ont pas même reçu de nom, se font de petites ta- 
nières avec de la boue, qu'ils apphquent à des tom- 
beaux ou à des murs, et ils y pondent leurs larves. 



§ 16, Aristote donne à lephé- 
mère quatre pieds et quatre ailes. 
§ 20. De fils tf araignée. Ce sont 
des cocons, plus ou moins déve- 
lop])és. — Voiià comment nais- 
sent tous ces insectes. Ce résumé 
ne semble pas être ici très-bien 
k sa place, d'autant plus qu'il y 
a. un résumé analogue quelques 
lignes plus bas» § 23. 



§ 21. Ichneumons. La science 
moderne a conservé ce nom; 
voir la Zoologie descriptive de 
M. Claus, p. 657. — Tuent les 
petites araignées. C'est sans 
doute pour en faire leur nourri- 
ture. — A des tombeaux. On ne 
comprend pas bien que ces ani- 
maux puissent faire un choix de 
ce genre. 
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** Dans la plupart de ces espèces , le temps néces- 
saire à la formation, à partir du début jusqu'à la 
fin complète, est de trois ou quatre semaines. 
Pour les larves, et pour tout ce qui s'en rapproche, 
trois semaines suffisent en général ; mais en gêné* 
rai aussi, il en faut quatre pour les insectes qui ont 
la forme d'œufs. Quant à eux, ils se forment pen- 
dant les sept jours qui suivent Taccouplement ; 
dans les trois semaines restantes, ils couvent leurs 
œufs, et ils les font éclore ; ce sont tous les insectes 
qui viennent de liqueur séminale, comme les arai- 
gnées, par exemple, ou tels autres animaux de ce 
genre. Toutes les métamorphoses de ces espèces 
se font pour la plupart en trois ou quatre jours ; 
ce qui est aussi l'intervalle de temps qu'on attri- 
bue aux crises dans les maladies. 

^ Voilà donc comment naissent et se produisent 



§ 22. Daru la plupart.., A par- 
tir de ces mots jusqu'à la fin du 
chapitre, tout ce passage paraît 
apocryphe à MM. Aubert et 
Wimmer. Bien des détails con- 
tenus dans ce paragraphe ren- 
dent cette conjecture fort pro- 
bable, et surtout ce qui concerne 
les crises des maladies, dont il 
est ici fait mention sans aucun 
motif. — Qui ont la forme d'œufs. 
C*est la traduction exacte ; mais 
le sens reste obscur. On pourrait 
supposer qu'il s*agit d'insectes, 
sortant d'abord d'œufs pondus 
par des parents; mais il ne 



parsdt pas qu'Aristote ait attribué 
aux insectes ce mode de géné- 
ration, malgré ce qui suit. Voir 
plus haut, dans ce li?re, ch. i, 
§ 7. ~ Quant à eux,.. Toute la 
fin de ce paragraphe me semble 
tout À fait corrompue, et les ma- 
nuscrits n'offrent point de va- 
riantes qui puissent l'améliorer. 
— Aux crises dans les maladies. 
Cette assertion, fort inexacte, 
n'est pas du tout ici à sa place. 

§ 23. Voilà donc. Ce résumé 
est tout à fait dans les habitudes 
aristotéliques. MM. Aubert et 
Wimmer regardent ce paragraphe 
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les însecles. Ils périssent quand leurs organes rien- 
nent à se dessécher, en se ridant ; ce qui arrive 
aussi pour les animaux plus grands qu'eux, quand 
ces animaux vieillissent. Ceux des insectes qui sont 
ailés périssent également, lorsque, vers le temps 
de l'automne, leurs ailes se contractent. Les taons 
viennent à mourir, quand leurs yeux s'emplissent 
d'eau. 



CHAPITRE XVIII 

Des abeilles ; systèmes divers sur la manière dont elles se repro- 
duisent ; trois explications ; rôle des bourdons ; deux espèces 
de rois, ou chefs des abeilles ; les prétendues mères-abeilles ; 
accouplement des abeilles et des bourdons ; lieux de la ruche 
où naissent les abeilles ; lieux particuliers pour les rois, au 
nombre de six ou sept ; aiguillon des abeilles ; les bourdons 
n'en ont pas; ou du moins, s*ils en ont, ils ne s'en servent pas. 

* La génération des abeilles n'est pas expliquée 
de la même manière par tout le monde. Les uns 
prétendent que l'abeille ne conçoit pas et ne s'ac- 



comme apocryphe , aussi bien 
que tout ce qui précède. Cette 
conjecture ne parait pas égale- 
ment acceptable. 

% i, La génération des abeilles. 
On Toit que l'Antiquité avait pour 
le travail des abeilles la même 
curiosité que nous ; et qu'elle 
cherchait à s'expliquer tout ce 
qui peut concerner cet insecte si 



remarquable et si utile. Depuis 
Réaumur, on sait quelle est exac- 
tement la génération des abeilles : 
dans une ruche de 20,000 abeilles 
ouvrières, il y a de 6 à BOO mâles, 
appelés bourdons ou faux-bour- 
dons. Il n'y a qu'une femelle, 
que les Anciens ont appelée 
Roi, et que nous appelons plus 
exactement Reine. Ainsi, les sys- 
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couple pas, mais qa'elle porte en elle sa semence, 
et qu'elle la prend, soit sur la fleur du Kallyntre, 
selon les uns, soit sur la fleur du roseau, 
selon d'autres , soit même sur la fleur de l'olivier , 
selon d'autres encore. En preuve de cette dernière 
hypothèse, on fait remarquer que les essaims 
d'abeilles sont d'autant plus nombreux que les 
oliviers portent davantage de fleurs. D'autres sou- 
tiennent que les abeilles recueillent la semence 
des bourdons, sur une des matières qu'on vient de 
nommer, et que cette semence produit les chefs des 
abeilles. *Ces chefs sont de deux sortes : l'un qui 
est le principal est roux ; l'autre est noir et plus 
bariolé. Celui-là est le double de la grosseur de 
l'abeille ouvrière. La partie de leur corps au-dessous 
du corselet est à peu près une fois et demie la 
longueur du reste. On les appelle quelquefois les 
mères, parce qu'on croit qu'elles produisent. Ce qui 
le prouve, à ce qu'on dit, c'est qu'il peut y avoir 
génération de bourdons, sans qu'il y ait de chefs 



tèmes diveifs dont parle ici Aris- 
tote sont tous faux, bien que le 
dernier de ceux qu*il décrit le 
Boit un peu moins que les autres. 
— Kallyntre. On ne sait pas au 
juste ce qu'est cette plante. — 
La semence des bourdons. Ce 
sont les bourdons qui fécondent 
les femelles, mais par un accou- 
plement et non de la manière 
qui est indiquée dans ce para- 
graphe. Du reste) le rôle réel des 



bourdons est exposé dans le pa- 
ragraphe suivant, à la fin. 

§ 2. Ces chefs sont de deux 
sortes. Il ne semble pas que ceci 
soit exact; et toutes les reines, 
« tous les chefs » se ressemblent. 

— V abeille-ouvrière. Le texte dit 
littéralement ; u l'abeille utile ». 

— Les mères. Ceci est une er- 
reur; et il n*y a que la reine qui 
produise. — Sans qu'il y ait de 
chefs. Même remarque. — Les 
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et qu'il n'y a pas de génération d'abeilles. On pré- 
tend aussi qu'il y a un accouplement, les bourdons 
étant les mâles, et les abeilles étant les femelles. 
' Les autres abeilles naissent dans les alvéoles du 
gâteau de cire ; les chefs naissent en bas sous ce 
gâteau, séparément, suspendus à ce gâteau, au 
nombre de six ou sept, et dans une position toute 
contraire à celles des autres abeilles. Les abeilles 
ont un aiguillon ; les bourdons n'en ont pas. Les 
rois et les chefs ont bien un aiguillon aussi ; mais 
ils ne piquent pas avec cette arme; et c'est là 
ce qui a donné quelquefois à croire qu'en effet ils 
n'ont pas du tout d'aiguillon. 



bourdoni étant Us màiet. Voilà 
la vérité qu*a constatée la scîance 
moderne, et qu*il n'est plus per- 
mis de discuter» comme le faisait 
l'Antiquité. 

§ 3. Les autres abeiiles... Lea 
détails contenus dans ce para- 
graphe sont en général exacts. 
Les cellules royales, en assez 
petit nombre et de lorme spé- 
ciale, pendent « en forme de sta- 



lactites sur le bord des gâteaux m ; 
▼oir Cuvier, Règne animal, tome 
V, p. 364. —Au nom^ de six 
ou sept, lï parait qu'en réalité le 
nombre Tarie de 2 A 40. — Dans 
une position toute contraire. C'est 
aussi ce que remarque Cuvier, 
ou plutôt Latreille, loc. cit,'^ Les 
abeilles ont un aiguillon... Ces 
détails sont exacts et sont confir- 
més par la science moderne. 
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CHAPITRE XIX 

Des abeilles ; quatre espèces d^abeilles ; le bourdon est la plus 
grosse ; les rois des abeilles, au nombre de six ou sept par 
ruche ; influence de la température sur la production du miel ; 
travail des abeilles ; la cire vient des fleurs ; le miel vient de 
la rosée ; preuves à Tappui de cette explication ; nature du 
miel ; ses grandes différences de goût et de consistance ; larve 
des abeilles ; production des rois de la ruche ; les excréments 
de Tabeille ; durée de Texistence de Tabeille ; abeilles singu- 
lières du Pont, du Thermodon, et d'Amisos. 

* Parmi les différentes espèces d'abeilles, la 
meilleure est celle qui est petite, arrondie et 
bariolée. Une autre espèce est longue et se rap- 
proche du frelon. Une troisième espèce qu'on 
appelle dli nom de Voleuse, est noire, et a le 
ventre très large. Enfin, une quatrième espèce, 
c'est le bourdon, la plus grande de toutes les 
espèces, dépourvue d'aiguillon, et ne travaillant 
pas. Aussi, en vue de leur grosseur, on arrange 



§ 1. Parmi les différentes es- 
pèces. Au lieu des trois espèces 
qQ*indique ici Aristote, la science 
moderne n'en reconnaît guère 
que deux : les abeilles solitaires 
et les abeilles qui vivent en so- 
ciété. — Petite, arrondie et ba- 
riolée. Cent Tabeille ordinaire. 
- - Se rapproche du frelon. C'est 
sans doute l'abeiUe solitaire. -— 



Voleuse, On suppose qu*il s*agit 
ici d'abeilles venues de ruches 
étrangères, et qui, dans les luttes 
qu'elles ont eu à soutenir, ont 
perdu quelque chose de leur or- 
ganisation primitive. — EH noire 
et a le ventre très-large. Peut- 
être est-ce une espèce particu- 
lière au climat de la Grèce. — 
Cest le bourdon. Ou plutôt, le. 
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rentrée de la ruche, où sont les essaims, de façon 
que les abeilles peuvent y entrer, et que les bour- 
donss ne le peuvent pas, parce qu'ils sont trop 
gros.* H y a deux sortes de chefs, ainsi que nous 
l'avons déjà, dit. U y a plusieurs chefs, et non 
point un seul dans chaque ruche. Si les chefs ne 
sont pas en nombre suffisant, la ruche pérît; ce 
n'est pas parce qu'alors la ruche est sans chef 
qui la gouverne ; mais c'est, à ce qu'on dit, parce 
qu'ils concourent à la production des abeilles. 
La ruche périt encore si les chefs sont trop nom- 
breux, parce qu'alors ils se divisent.' Si le prin- 
temps est tardif, si les chaleurs sont trop fortes 
et l'aridité trop grande, la production est moindre; 
quand il fait sec, elles donnent plus de miel; et 
plus de couvains, dans les temps pluvieux* C'esl 
pour cela que la production des oliviers et celle 
des essaims coïncident.^ Les abeilles commencent 



faux-bourdon, qui compose la 
partie mâle de la ruche. 

§ 2. Deux sortes de chefs. Il 
ne semble pas que cette ob- 
servation soit exacte f à moins 
qu Aristote ne veuille distinguer 
la reine et les bourdons. — Nous 
l'avons déjà dit. Plus haut, 
ch. XV m, % 2. — lis concourent à 
la pt^uction des abeilles. En fé- 
condant la reine, qui produit 
les abeilles ouvrières; voir plus 
haut, ch. xviii, § 2. — - A ce qu'on 
dit. L'expression est bien vague ; 
et il eût été à propos de savoir 



plus précisément qui a dit cela. 
Il s'agit peut-être simplement de 
Topinion vulgaire. 

§ 3. S/ le printemps est tardif.,. 
Les mêmes détails se retrouvent 
plus loin, liv. IX, ch. xxvii, g 47. 
Le chapitra xxvii du liv. IX 
donne une étude plus complète 
encore que celle-ci sur les abeilles. 
C'est peut-être un double emploie! 
une répétition. — La production 
des oliviers et celle des essaims. 
Voir au chapitre précédent, § 1. 

§ 4. Comme le disent.,. Voir 
plus haut le début du chapitre- 
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par faire le gâteau de cire; ensuite, elles répan- 
dent dessus la semence, en la tirant de leur bou- 
che, comme le disent ceux qui prétendent qu'elles 
apportent cette semence du dehors ; et elles répan- 
dent enfin le miel, qui doit les nourrir, soit pen- 
dant Télé, soit pendant Tautomne. C'est le miel 
de l'automne qui est le meilleur. La cire vient 
des fleurs; et les abeilles recueillent la matière 
cireuse des larmes qui s'écoulent des arbres. 
Elles recueillent le miel qui tombe de Tair, sur- 
tout au moment du lever des constellations, et 
quand l'arc-en-ciel s'étend sur la terre. 'En géné- 
ral, il ne se produit pas de miel avant le lever de 
la Pléiade. L'abeille fait donc la cire, en la pre- 
nant sur les fleurs, comme on vient de le dire; 



précédent. — Du dehors. C'est-à- qui n*a pas de fondement, pas 

dire, d'après le chapitre précé- plus que celle qui croit que le 

dent, sur les fleurs. Ceci, d'ail- miel tombe de Tair. Le miel est 

leurs, est inexact, puisque c'est recueilli par les abeilles sur les 
la reine qui pond les œufs après ^ fleurs, d*oii elles le transportent 

qu'elle a été fécondée par les dans les alvéoles. U est bien pos- 

bourdons. — La- cire vient des sible, d'ailleurs , qu'elles y ajou- 

fleurs. Aujourd'hui, il est con- tent une élaboration particulière, 

staté que la cire est sécrétée par — L'arc-en-cieL On a supposé 

certains organes particuliers de qu'il pouvait plutôt s'agir ici de 

l'abeille ; elle ne la tire pas toute Sirius plutôt que de l'iris. Cette 

faite du dehors, comme Aristote différence importe assez peu. 

le dit ici. ^ Qui s*écoulent des § 5. Avant le lever de la 

arbres. Ceci n'est pas exact pour Pléiade. Ceci n'est pas impos- 

la cire proprement dite : mais ce sible ; car le lever de la Pléiade 

parait l'être pour la propolis, que sur l'horizon de la Grèce peut 

les abeilles emploient à conso- très-bien coïncider avec l'épa- 

liUer les murailles des alvéoles. nouissement des fleurs, sur les- 

— Du lever des constellations.. quelles les abeilles doivent re- 

C'est là une légende populaire cueillir le miel. — Comme on 
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mais elle ne fait pas le miel; elle ne fait que 
l'apporter, quand il tombe. La preuve, c'est que 
les cultivateurs occupés de la récolte du miel 
trouvent les ruches pleines en un ou deux jours. 
Une autre preuve encore, c'est que, bien qu'il y 
ait des fleurs en automne, l'abeille ne fait plus de 
miel, après celui qu'on lui a retiré. Cependant, 
quand le miel leur a élé une fois ôté, et qu'elles 
n'ont plus de nourriture, ou qu'une nourriture très- 
rare, elles feraient encore du miel, si elles le 
tiraient des fleurs réellement. 

•Le miel s'épaissit en se mûrissant; car tout 
d'abord, il a la liquidité de l'eau ; et il demeuré 
liquide pendant les premiers jours. Si dans ces 
jours-là, on l'ôte de la ruche, il ne prend pas 
plus d'épaisseur ; il faut vingt jours au moins pour 
qu'il arrive à toute sa consistance. ^ C'est surtout 
au goût qu'on peut en juger ; car le miel offre 
alors de grandes différences de douceur et de 



vient de le dire. Ce qui est dit ici 
n>st pas tout à fait conforme à 
ce qui vient d'être dit dans le 
paragraphe précédent. — Quand 
il tombe. Voir le paragraphe 
précédent. — La preuve. On peut 
trouver que cette preuve est bien 
insuffisante. — Une autre preuve 
encore. Cette seconde preuve n'est 
pas plus forte que l'autre ; il est 
certain qu'en automne les fleurs 
n'ont plus toutes les qualités 
qu^ellee ont au printemps. 



§ 6. En se mûrissant C*est,à ce 
qu'il semble, la meilleure traduc- 
tion du mot gi*ec, qui peut expri- 
mer aussi ridée de cuisson. — 
// faut vingt jours. Ceci doit 
dépendre beaucoup du climat et 
de la température. Il ne peut pas 
y avoir de règle générale. 

§ 7. C'est surtout au goût.». 
C'est la leçon ordinaire. M. Pik- 
kolos en a proposé une autre, qui 
est fort ingénieuse et qui consiste 
dans le changement d'une seule 
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consistance. L'abeille Tapporte de toutes les fleurs 
à calice, et de toutes les plantes dont le suc est 
doux, sans, d'ailleurs, nuire au fruit en quoi que 
ce soit. C'est par un organe qui tient lieu de langue 
qu'elle recueille et rapporte tous ces sucs. On 
rëcolte les ruches à l'époque de l'année où paraît 
la figue sauvage. Les meilleurs essaims sont ceux 
qui se forment quand les abeilles font leur miel. 
L'abeille apporte la cire et l'Érithaque sur ses 
pattes, et elle répand le miel avec sa bouche sur 
les alvéoles. Quand elle a pondu sa semence, elle 
la couve, comme le fait un oiseau. 

•La larve de l'abeille, d'abord très-petite, est 
couchée en travers dans l'alvéole; ensuite, elle se 
relève toute seule sur elle-même ; elle mange ; et 
elle s'attache à l'alvéole, avec laquelle elle ne fait 
qu'un. La semence des abeilles et celle des bour- 



lettre : « On apprécie surtout le 
miel qui vient du thym. » MM. Au- 
bert et Wimmer ont accepté cette 
leçon. — L'apporte de toutes les 
fleurs à calice. Ceci est en con- 
tradiction avec le § 4, où il est 
dit que le miel tombe de Tair. — 
Sans d'ailleurs nuire au fruit. 
Cette remarque, fort neuve au 
temps d'Aristote, est délicate et 
vraie. — Un organe qui tient lieu 
de langue. Ceci encore est très- 
exact. — On récolte les ruches. 
Ceci ne tient pas assez à ce qui 
précède. — A l'époque de l'année. 
On conjecture que cette époque 

T. II. 



correspond au mois de juin. — 
L'Érithaque. J'ai conservé le mot 
grec, parce que le sens n*en est 
pas très-sûr. On suppose que 
Térithaque est la poudre végétale 
dont les ouvrières se nourrissent. 
— Quand elle a pondu. Il s'agit 
de la reine. — Sa semence. Ou, 
Son couvain. 

§ 8. £a larve. Ou, Le petit ver. 
Ces détails sont exacts. — Avec 
laquelle elle ne fait qu'un. C'est 
le sens qui semble le plus proba- 
ble; mais le texte n'est pas assez 
clair; et les interprétations peu- 
vent être diverses. — La semence 

15 
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dons d'où les larves doivent sortir, est blanche ; et 
ces larves, en grossissant, deviennent abeilles et 
bourdons. • La semence d'où sortent les rois est 
légèrement rousse ; et sa consistance est à peu 
près celle du miel épaissi. Elle a immédiatement 
la dimension de ce qui va en sortir. Ce n'est pas 
d'abord une simple larve qui en provient; mais, 
comme on l'assure, c'est une abeille toute formée, 
dès le premier moment. Quand l'abeille l'a dépo- 
sée dans le gâteau de cire, il y a du miel vis-à-vis. 
L'embryon pousse des pieds et des ailes pendant 
qu'il est enfermé ; mais quand il est entièrement 
formé, il rompt la membrane, et la quitte en s'en- 
volant. " Tant que l'abeille est à l'état de larve, 
elle rejette des excréments; plus tard, elle n'en 
rend plus, si ce n'est quand elle est sortie de l'en- 
veloppe, comme on l'a déjà dit. Si l'on enlève la 
tête d'un embryon, avant qu'il n'ait des ailes, les 



des abeilles. Ou, Le couvain des 
abeilles; en d'autres termes, ce 
sont les œufs que pond la reine. 
— Abeilles et bourdons. Ce détail 
n'est peut-être pas exact. 

§ 9. La semence d'où sortent 
les rois. G est le couvain parti- 
culier d'où sort la reine. — Du 
Miel épaissi. Voir plus haut, § 6. 
— Une simple larve. Ou, Un simple 
ver. — Toute fonnée. J*ai ajouté 
ces mots pour rendre toute la 
force du mot grec. Tout ce pas- 
sage, d'ailleurs, semble suspect à 
MM. Aubert et Wimmer, qui 



supposent quelque addition ve- 
nue postérieurement d'une main 
étrangère. — L embryon. Ou, Le 
petit ver contenu dans Tœuf. 

§ 10. Si ce n'est quand elle est 
sortie de Vcnveloppe. J*ai adopté, 
en partie la leçon proposée et 
adoptée par MM. Aubert et Wim- 
mer. La lecou ordinaire contient 
une négation qui rend ce pas- 
sage à peu près inintelligible. — 
Comme on Va déjà dit. Plus haut, 
ch. xvn, § 7. — Les abeilles se 

mettent à le manger Il ne 

parait pas que ces détails soient 
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abeilles se mettent à le manger; et si l'on jette 
dans la ruche un bourdon auquel on a ôté les 
ailes, les abeilles dévorent les ailes des autres 
bourdons, de leur propre mouvement. 

" L'abeille ne vit en général que six ans ; quel- 
ques-unes vont jusqu'à sept. Quand une ruche 
peut durer neuf ou dix ans, on trouve que c'est 
un heureux succès. Dans les pays du Pont-Euxin, 
il y a une espèce d'abeilles toutes blanches, qui 
donnent du miel deux fois par mois. A Thémis- 
cyre sur les bords du Thermodon, les abeilles 
font les gâteaux de cire dans la terre, tout comme 



exacts. Ce sont peut-être là des 
faits particuliers qui ont pu se 
produire et être bien observés, 
mais qui ne sont pas ordinaires. 
§ 11. Six ans. Les détails don- 
nés ici ne sont pas non plus très- 
exacts. Les ouvrières ne vivent 
qu'un an, et les reines en vivent 
tout au plus quatre ou cinq. C*est 
là, du reste, un fait très-facile à 
observer, et Terreur ne se com- 
prend guère, à moins qu'en Grèce 
certaines espèces d'abeilles ne vi- 
vent plus longtemps que dans nos 
climats. Ce qui est dit un peu plus 
bas des abeilles du Pont-Ëuxin 
•emble prouver qu'il y avait des 
espèces fort différentes les unes 
des autres. — Quand une ruche 
peut durer neuf ou dix ans. Il 
aurait fallu ici une explication 
plus complète pour montrer com- 
ment la ruche peut durer si long- 
temps, et comment elle ne dure 



pas encore davantage. — Qu 
donnent du miel deux fois par 
mois. Rien ne confirme cette 
observation, ni les observations 
suivantes. MM. Aubert et Wim- 
mer conjecturent que ce sont des 
récits de marchands et de voya- 
geurs qui ont donné naissance à 
ces fables, sur les animaux de 
contrées alors très-peu connues, 
et qui le sont encore fort mal 

aujourd'hui. — Thémiscyre 

Thermodon. C'est le pays des 
Amazones. Le Thermodon est au- 
jourd'hui appelé Termeh; c'est 
un petit fleuve qui se jette dans 
la mer Noire. Thémiscyre était 
située à l'embouchure d'un autre 
petit fleuve appelé l'Iris. Du reste, 
tous ces renseignements ont une 
étendue et une précision qui peu- 
vent faire penser qu'ils ne sont 
pas absolument imaginaires. 
§ 12. Des gâteaux de cire triples 
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dans les ruches; le gâteau n'a pas beaucoup de 
cire ; il y en a peu, et le miel est épais. Le gâteau 
est lisse et tout uni. Ce n'est pas en toute saison 
que ces abeilles travaillent; c'est seulement en 
hiver, parce qu'il y a beaucoup de lierre dans ces 
contrées; il n'y fleurit qu'à cette époque de 
Tannée ; et c'est du lierre que les abeilles tirent 
leur miel.** A Amisos, on apporte, de la partie 
haute du pays, un miel blanc et très-compact, 
que les abeilles font, sans gâteau de cire, sur les 
arbres. 11 y en a aussi de pareil dans d'autres 
pays du Pont. Il y a encore des abeilles qui font 
des gâteaux de cire triples dans le sol. Les alvéo- 
les ont du miel; mais elles n'ont jamais de larves. 
Du reste, tous les gâteaux de cire de la contrée 
ne sont pas faits ainsi ; et toutes les abeilles du 
pays n'en fabriquent pas de pareils. 



dans le sol. On ne comprend pas variantes. — M'en fabriquent pas 

bien ce que peuvent être ces gà- tle pat^eils. Ce sont donc des faits 

teauz de cire. Triples, de quoi ? particuliers, qui peuvent n*étre 

C'est ce que le texte ne dit pas, et pas tout à fait faux, mais qu^il 

les manuscrîts ne donnent pas de faudrait vérifier sur place. 
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CHAPITRE XX 

Des frelons et des guêpes ; leurs gâteaux de cire ; lieux où ils les 
placent ; ces gâteaux sont hexagones comme ceux des abeilles ; 
nature particulière de ces gâteaux ; dépôts successifs de la 
semence ; excréments des larves ; gouttelette de miel déposée, 
en face de la semence, sur la paroi de Talvéole ; développement 
des petits frelons. 

* Les frelons et les guêpes font aussi des gâteaux 
de cire pour leur couvain. Lorsqu'ils n'ont pas de 
roi et qu'ils errent sans direction et 'ne peuvent 
le trouver, les frelons construisent ces gâteaux 
sur quelque chose d'élevé ; et les guêpes les pla- 
cent dans des trous. Mais quand le roi est à leur 
tête, ils travaillent sous terre. ^ Tous les gâteaux 
de cire sont hexagones, ceux des guêpes et des 
frelons, aussi bien que ceux des abeilles. Seulement 



§ 1. Les frelons et les guêpes. 
Le travail des guêpes et des 
frelons a beaucoup d^aoalogie 
avec celui des abeilles; mais il 
est moins parfait, et il n'en résulte 
pas de miel. — Lorsqu'ils n'ont 
pas de roi. Les guêpes ont comme 
les abeilles des mâles, des fe- 
melles et des mulets. Ce sont 
les deux derniers ordres qui font 
les gâteaux. — Sur quelque chose 
d'élevé. Le plus souvent, sur des 
arbres. — Dans des trous y qui 
servent de rempart au nid tout 
entier, ces insectes ne sachant 



pas plus que l'abeille faire une 
enveloppe générale qui le pro- 
tège. La forme des nids varie 
selon les espèces. Une guêpe, 
appelée cartonnière, suspend son 
nid aux branches des arbres. Le 
guêpier prend quelquefois des 
accroissements considérables. Le 
frelon n'est d'ailleurs qu une va- 
riété de la guêpe. — Ils travail- 
lent sous terre. C'est la guêpe 
commune, plutôt que le frelon, 
qui travaille ainsi. 

§ 2. Tous les qûleaux de cire 
sont hexagones. Le fait est exact. 
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leurs gâteaux ne sont pas faits de cire, mais 
d'une matière qui lient de Fécorce et de la toile 
d'araignée. Le gâteau des frelons est beaucoup 
plus lisse que celui des guftpes. Ils déposent leur 
semence comme le font les abeilles, sous forme 
de gouttelette sur la paroi de l'alvéole, où elle 
reste attachée.^ D'ailleurs, ce n'est pas en même 
temps qu'il y a de la semence ainsi attachée dans 
toutes les alvéoles; mais dans les unes, on trouve 
des animaux déjà grands, capables de s'envoler; 
dans quelques autres, il y a des nymphes; et dans 
d'autres encore, des larves. Il n'y a que les larves 
qui, dans ces espèces, aient des excréments, comme 
dans les abeilles. Tant que ce sont de simples 
nymphes , 'elles ne bougent pas, et l'alvéole est 
fermée ; mais dans les gâteaux des frelons, il y a, 
en face de la semence, une goutte de miel déposée 
sur la paroi. Les petits des frelons ne naissent pas 
au printemps, mais à l'automne ; et c'est surtout 
dans les périodes de pleine lune qu'ils prennent 



— Ne sont pas faits de cire. Ceci 
contredit, dans les mots du moins, 
ce qui précède ; mais je n*ai pu 
éviter cette divergence appa- 
rente, parce que Tezpression dont 
se sert le texte est identique de 
part et d'autre. — De Vécorce. 
Ce serait plutôt : « De la feuille 
desséchée ». Le fait est d'ailleurs 
très-exact. — Qju elle reste atta- 
chée. Voir plus haut, ch. xix, § 8. 



§ 3. De la semence. Ou, « Du 
couvain «>, comme plus haut. — 
Des nymphes. Des espèces 'de 
chrysalides. — Des larves. Ou, 
« Des vers ». — Comme dans les 
abeilles. Voir plus haut, ch. xix, 
§ 10. — Une goutte de miel, sans 
doute pour la nourriture du jeune. 
— Dans les périodes de pleine 
lune. C'était lÀ probablement 
quelque opinion populaire, que le 
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leur croissance. La semence et les larves des fre- 
lons sont déposés, non pas au bas de Talvéole, 
mais sur le côté. 



CHAPITRE XXI 

Des bombyces; leurs nids ; leur cire p&le ; les fourmis; les 

scorpions de terre. 

* 11 y a des bombyces qui font, sur un mur, ou 
sur tout autre objet analogue, un nid de boue 
pointu, qu'ils enduisent d'une sorte de salive. Le 
nid est épais et fort dur, puisque c'est à peine si 
on peut le percer d'un coupd'épieu. C'est là qu'ils 
pondent ; et ils y déposent de petites larves blan- 
ches, enveloppées d'une membrane noire. Outre 
cette membrane, il y a de la cire dans cette boue ; 



naturaliste n'aurait pas dû re- 
cueillir. Il est d*ailleurs exact 
que la pont« des frelons a sur- 
tout lieu en automne. Voir plus 
loin, Uy. IX, ch. zxviii et zziz, de 
longues études sur lek guêpes et 
les frelons. 

§ 1. Des bombyces. Ou, « Bom* 
byles », comme le conjecturent 
MM. Aubert et Wimmer; voir 
plaut, us hch. xvii, § 9. On ne 
sait pas précisément ce qu'est le 
bombjrce, dont il est. parlé ici. 
Il y a une espèce de guêpe appe- 
lée Vespa muraria, parce qu'elle 
(ait son nid sur les murailles. -^ 



D'une sorte de salive. Ce qui m'a 
engagé à traduire de cette façon 
le mot du texte, assez douteux, 
c'est qu'il y a en effet des insectes 
du genre des abeilles qui répan- 
dent sur leur nid une sorte d'en- 
duil, ou de salive. D'ailleurs, les 
détails qui sont donnés dans ce 
passage, sont assez nombreux et 
assez précis pour que les ento- 
mologistes puissent retrouver en 
Grèce l'insecte dont Aristote a 
voulu parler. — Blanches^ enve- 
loppies (Tune membrane noire. 
Ceci est assez caractéristique. — 
Il y a de la cire. Ceci est encore 
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mais cette cire des bombyces est beaucoup plus 
pâle que celle des abeilles. 

' Les fourmis s'accouplent et produisent des 
larves, qu'elles n'attachent nulle part. Ces larves, 
qui sont d'abord petites et rondes, deviennent 
longues en s'accroissant, et leurs membranes se 
forment. C'est d'ordinaire au printemps que 
naissent les fourmis. 

'Les scorpions de terre produisent aussi des 
larves qui ressemblent à des œufs ; ces larves sont 
nombreuses, et les scorpions les couvent. Quand 
les petits sont bien conâplets, ils chassent leurs 
parents et les tuent, comme le font les araignées. 
Parfois, les petits sont jusqu'à onze. 



un trait à remarquer, et qui peut 
être une indication exacte. Je ne 
sais pas jusqu'à quel point les 
bombyx des Modernes peuvent se 
rapporter à ceux-ci ; voir le Régne 
animal de Cuvier, tome V, pp. 402 
et suiv. Voir plus loin, liv. IX, 
ch. XXX sur le Bombyle. 

§ 2. Les fourmis s'accouplent. 
Le peu qu'Arîstote dit ici des 
fourmis est exact. Il ne s'y est 
guère arrêté davantage dans le 
IX® livre, ch. xxvii. — Au pt*in- 
iemps. C'est exact. Il est certain 
que les fourmis sont bien moins 
intéressantes que les abeilles; 
mais cependant le naturaliste 
aurait pu s'y arrêter un peu plus 



longuement. Voir Cuvier, Règne 
animal, tome V, pp. 307 et suiv. 
§ 3. Des larves gui ressemblent 
à des œufs. Il paraît que ceci est 
une erreur ; et le scorpion d'Eu- 
rope, y compris celui de Grèce, 
est vivipare, du moins d*aprèe 
les observations les plus récentes. 
— Comme le font les araignées. 
Voir le chapitre suivant, § 4. — 
Jusqu'à ofîze. C'est un nombre 
assez habituel ; mais quelquefois, 
il est beaucoup plus considéra ble, 
et va jusqu'à 27 ou même 38 ; 
voir le Catalogue de MM. Âubert 
et Wimmer, tome I, p. i70, n** 46, 
sur le scorpion, animal dont la 
zoologie s'est peu occupée. i 
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CHAPITRE XXII 

Des araignées; leur éclosion; ponte des araignées; modes divers 
de couver ; liqueur des larves et des araignées ; espèces diverses ; 
araignées des prés; araignées lisses; phalanges; leurs mœurs; 
elles tuent père et mère ; nombre énorme des petits ; durée du 
développement des araignées. 

* Toutes les espèces d^araignées s'accouplent de 
la façon qu'on vient de dire; et elles produisent 
d'abord de petites larves. Ces larves se métamor- 
phosent tout entières, et non par partie, en véri- 
tables araignées ; seulement, elles sont arrondies 
dans les premiers temps. Quand Taraignée a pondu 
ses œufs, elle les couve ; et eu trois jours, ils sont 
organisés. * Toutes les araignées pondent dans 
une toile ; seulement, la toile est petite et légère 
pour les unes ; elle est plus épaisse pour les autres. 
Tantôt les petits sont absolument enfoncés dans 
une poche ronde ; tantôt ils sont entourés unique- 



% i. De la façon qu^on vient de 
dire. Il semble qu'ici il pourrait 
bien y avoir quelque lacune ; car 
Fauteur ne vient pas de traiter 
de Taccouplement; mais peut- 
être est-ce une simple allusion à 
ce qui vient d*étre dit « des scor- 
pions produisant des larves qui 
ressemblent à des œufs ». — 
Quand taraignëe,.. Le mot dont 



se sert le texte signiâei tantôt 
l'araignée elle-même, tantôt le 
fil de l'araignée. C'est là parfois 
une cause d'obscurités et de 
doutes, que nous avons résolue 
selon le contexte de chaque pas- 
sage. — Elle les couve,.. Tous 
ces détails semblent exacts. 

§ 2. Pondent dans une toile. 
C'est leur toile ordinaire , ou un 
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ment, en partie, par la toile de Taraignée. Ce n'est 
pas au même moment que les petites araignées 
viennent toutes à naître; mais, dès qu'elles sont 
nées, elles sortent du nid et font du fil. La liqueur 
qui se trouve dans les larves, quand on les écrase^ 
est comme celle des jeunes araignées, épaisse et 
blanche. 

' Les araignées de prés déposent d'abord leurs 
œufs dans une toile, dont la moitié tient à elles, 
et dont Tautre moitié est dehors; c'est là qu'elles 
pondent et qu'elles couvent. Les phalanges tissent 
un épais filet, où elles pondent, et sur lequel elles 
couvent. Les araignées lisses pondent befiucoup 
moins d'œufs; les phalanges en pondent bien 
davantage. ^ Quand les petits sont assez forts, ils 
entourent le nid de la phalange; ils tuent la 
femelle qui les a produits, et ils la rejettent dehors. 
Souvent même, ils tuent le mftle, s'ils peuvent 
l'attraper; car le mâle couve les œufs avec la 



tiftsu spécial pour contenir les 
œufs et les jeunes. — Quand on 
les écrase. Ceci atteste une ob- 
servation attentive, et une ana- 
lyse poussée assez loin. — Épaisse 
et blanche. C'est une expérience 
qui se représente assez souvent, 
parce qu*on est porté à écraser 
Taraignée, dès qu'on la voit. 

§ 3. Les araignées de prés... 
C'est peut-être aussi ce que nous 
appelons des Faucheurs. — Tient 
à elles. L'araignée produit en effet 
le fll dans son intérieur par des 



organes spéciaui, et elle le tend 
ensuite au dehors. — Les phalan- 
ges. J'ai conservé le mot grec, 
parce qu'il y a doute sur le sens 
réel qu'il peut avoir. Il est possi- 
ble que ce soit encore le Faucheur. 
La science moderne admet, parmi 
les aranéides, une famille des 
Phalangiens. 

§ 4. Quand les petits... Le texte 
est moins précis. — La femelle 
qui les a produits. C'est-à-dire, 
Leur mère. — Le mâle couve les 
œufs. Je ne sais pas si la science 
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femelle, qu'il ne quitte pas. Quelquefois, il y a 
jusqu'à trois cents petits dans un nid de phalange. 
Il faut environ quatre semaines pour que les 
araignées, qui sont d'abord très-petites, parvien- 
nent à toute leur croissance. 



CHAPITRE XXIII 

De Faccouplement des sauterelles ; leur ponte en terre ; leurs 
œufs enveloppés de terre ; ëolosion des petits ; époque de la 
ponte, bientôt suivie de la mort des femelles et des mftles; 
époque de Téclosion; lieux qui y sont favorables; accouplement 
des attelabes ; leurs œufs détruits par les pluies d'automne. 

* Les sauterelles s'accouplent comme tous les 
autres insectes, le plus petit montant sur le plus 
gros; c'est le mâle qui est le plus petit des deux. 
Les femelles pondent dans la terre, en y enfonçant 
le canal qu'elles ont à la queue, et que les mâles 
n'ont pas. Elles pondent beaucoup d'œufs, et dans 
le même endroit, de telle sorte que c'est comme 
un gâteau de cire.^ Après la ponte^ naissent, dans 



moderne a fait des obseryations 
de ce genre. — Trois cents petits. 
Le nombre semble fort exagéré.— 
Qttatre semaines. La durée du dé- 
veloppement dépend des espèces. 
■ § 1. Comme les autres insectes. 
Voir plus haut, ch. xvii, § 1 ; et 
aussi, ch. vu, §§ i et 2. — Le ca* 
nal. C'est la traduction exacte du 



mot grec; mais cette expression 
n'est peut-être pas très-juste. Je 
ne trouve pas, dans les loologis- 
tes modernes, de renseignements 
particuliers sur ce détail d'orga- 
nisation. — Un gâteau de cire. 
Ou, « Une alvéole ». 

§ 2. Entourés if une terre lé- 
gère. l\ parait que les œufs sont 
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ce nid, des larves qui ressemblent à des œufs et 
qui sont entourés d'une terre légère, qu'on pren- 
drait pour une membrane. Les œufs mûrissent dans 
cette enveloppe ; et les dépôts sont si mous qu'on 
les écrase rien qu'à les toucher. Us ne sont pas à la 
surface delà terre, mais un peu au-dessous. Une fois 
mûrs, il sort, de Teuveloppe terreuse, de petiles 
sauterelles toutes noires; ensuite, elles brisent 
elles-mêmes la peau ; et elles deviennent immédia- 
tement toutes grandes.' Les sauterelles pondent à 
la fin de Tété; et après la ponte, elles meurent 
bientôt. Dès qu'elles ont pondu, des larves parais- 
sent autour de leur cou; et c'est aussi vers le 
même temps que les mfties viennent à mourir. 
C'est au printemps que les sauterelles sortent de 
la terre. D'ailleurs, les sauterelles ne se trouvent, 
ni dans les lieux montagneux, ni dans les terrains 
maigres ; il leur faut des plaines et des terres cre- 
vassées; car c'est dans les crevasses qu'elles 
pondent. Les œufs restent en terre tout l'hiver; 



entourés d*UDe Tiscoaité qui re- 
tient une légère couche de terre. 
— Pour une membrane. Maie 
qui a*en est pas une, puisque 
cette enveloppe est formée d'un 
corps étranger. — Mûrissent. Ou, 
M Cuisent ». Le mot grec peut 
avoir les deux sens , qui ne sont 
pas très-éloignés Tun de l'autre. 
%2.A la fin de l'été. Ce détail 
parait exact. — Autour de leur 
cou. C'est la traduction littérale 



du mot grec ; mais il est bien pro- 
bable que le Cou désigne ici quel- 
que organe spécial de Tinsecte, 
peut-être Tappendice que la fe- 
melle porte au bout de la queue, 
et qu'elle enfonce en terre pour 
pondre. «Selon toute apparence, 
c'est là que les larves doivent se 
montrer. — Dés que Vété arrive. 
Plus haut, il vient d'être dit que 
c'est au printemps et non en été. 
Il y a là une contradiction qui a 
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et dès que Tété arrive, les sauterelles sortent des 
pontes de Tannée précédente. 

* Les attelabes pondent comme les sauterelles ; 
et elles meurent comme elles, après avoir poîidu. 
Les pluies d'automne, quand elles sont abon- 
dantes, détruisent leurs œufs: mais si la saison est 
sèche, il naît bien plus d'attelabes, parce qu'alors 
ces œufs ne sont pas également détruits. Il semble, 
d'ailleurs, que cette destruction n'a rien de régu- 
lier, et qu'elle survient au hasard. 



porte MM. Aubert et Wimmer à 
regarder tout ce passage comme 
apocryphe. 

§ 4. Les attelabes. J'ai conaervé, 
comme biea d'autres, le mot grec, 
conservé également par la science, 
moderne; voit la Zoologie des- 
criptive de M* Clans, p. 631 ; voir 
aussi le CattUoffue de MM. Aubert 
et Wimmer, tome I, p. 161 ; n^ 6, 
qui croient que Tattelabe est le 
Oryllus migratorius. C'est cer- 
tainement un insecte de la famille 



des Curculionides. — Les pluies 
d'automne. Cet accident n'est 
peut-être pas particulier aux atte- 
labes ; tous les œufs des insectes 
y sont exposés, même quand ils 
sont enfoncés dans la terre. — 
Également, C'est le mot même 
du texte; on pourrait traduire 
encore : « En aussi grand nom- 
bre ». — // semble j d'ailleiirs. 
Ceci ressemble a une addition, qui 
ne parait pas trës-utile, et qu'on 
pourrait aisément supprimer. 
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CHAPITRE XXIV 

Dm eigties ; il y en a deux espèces ; distinction des petites et 
des grande» cigales ; elles viennent toujours dans les lieux où 
il y a des arbres ; leur accouplement ; leur ponte dans des 
terres sèches, dans les échalas des vignes ; la mère-cigale ; 
éclosion des cigales; il nVa qiM les mâles qui chantent; obser- 
vations des campagnards sur leurs excréments et leur nourri- 
ture ; leur vue fort mauvaise ; expérience du doigt qu'on peut 
approcher d'elles. 

' Les cigales sont de deux espèces : les petites^ 
qui sont les premières à paraître et les dernières 
à mourir; et les grandes, celles qui chantent, qui 
paraissent plus tard et qui meurent les premières. 
Dans les grandes et dans, les petites également, 
les unes, qui sont divisées au corselet, sont celles 
qui chantent; les autres, qui ne sont pas divisées, 
ne chantent pas. On appelle Achètes les grandes 
cigales qui chantent; et les petites, des cigalettes. 



§ 1. Les cigales. Plus haut, 
liv. IV, eh. IX, ^ 3 et 4, Aristote 
a déjà dit quelque chose du chant 
prétendu des cigales, qu'il expli- 
que fort bien. — De deux espèces, 
La zoologie moderne distingue 
aussi les cicadaires en deux clas- 
ses : les Chanteuses et les Muet- 
tes. Je ne sais si ce sont les d'eux 
mêmes classes qu' Aristote dési- 
gne ici. — Qui sont divisées au 
corselet. Sans avoir poussé l'ana- 
lyse aussi loin que les entomolo- 



gistes contemporains, le natura 
liste grec a bien vu l'origine du 
bruit que font les cigales. Voir 
une description assez complète 
de Torgane du bruit chez les ciga- 
les, et du mécanisme qui le pro- 
duit, dans CuTÎer, Règne animal, 
tome V, p. 213. — Achètes. Je 
n*ai pu que reproduire le mot 
grec, que la science actuelle a 
aussi employé quelquefois. — 
Cigalettes. J*ai forgé ce mot qui 
répond complètement au mot 
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Celles qui^ parmi ces dernières, ont une division 
chantent aussi* quelque peu.^ Les cigales ne vien- 
nent pas dans les lieux où il n'y a pas d'arbres. 
C'est là ce qui fait qn^on ne trouve pas de cigales 
à Cyrène, dans la campagne, et qu'on en trouve 
beaucoup dans la ville. Elles viennent sous les 
oliviers, parce qu'ils ne font pas beaucoup d'om- 
bre. C'est qu'en effet elles ne peuvent pas vivre 
dans les pays froids, et, par suite non plus dans les 
endroits trop ombragés.^ Les grandes s'accouplent 
entre elles, comme le font aussi les petites; la 
copulation a lieu ventre contre ventre ; et le mâle 
introduit son organe dans la femelle, comme le 
font les autres insectes. La femelle a ses parties 
sexuelles fendues; et la femelle est l'animal où 
le mâle introduit son organe. Elles pondent dans 
les terres non cultivées, en faisant un trou avec 



du texte, qui est aussi ud diminu- 
tif. — Une division. Au corselet. 
§ 2. Dans les lieux où il n'y a 
pas (f arbres. Ce détail et ceux 
qui suivent sont très^xacts. Les 
cigales ont besoin des arbres pour 
deux causes : elles se nourris- 
sent de la sève qu'elles sucent ; 
et c'est dans des branches de bois 
mort que la femelle dépose d'a- 
bord ses œufs. >- Cyrène. Cette 
ville était en Afrique, dans la 
contrée où est aujoui'd'hui Ben- 
gazi, sur la rive méridionale 
de la Méditerranée. Il est assez 
singulier qu'Aristote cite cette 



ville, au lieu d*une des villes de 
la Qrèce, où le même fait pouvait 
aussi se présenter. Les manu- 
scrits ne donnent pas de variante. 

— Parce qu'ils ne font pas beau- 
coup (f ombre. L'observation est 
exacte. 

§ 3. Veîitre contre ventre. Le 
texte n'est pas tout à fait aussi 
précis ; mais il n'y a pas de doute 
sur le sens ; et il parait que les 
observations modernes concor- 
dent avec ce qu'Aristote dit ici. 

— Comme le font les autres in- 
sectes. Ceci est en contradiction 
avec qe qui est dit plus haut, 
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la pointe qu*elles ont par derrière, à la façon des 
attelabes, qui pondent aussi dans les terrains 
incultes; ce qui fait qu'il s'en trouve beaucoup 
aux environs de Cyrène. Elles pondent encore dans 
les roseaux qui servent à soutenir les vignes, en 
transperçant ces roseaux, et aussi dans les tiges 
de scille. Mais ces œufs coulent et se dérobent en 
terre.* Les cigales sont très-nombreuses quand il 
tombe beaucoup d'eau. La larve, en se dévelop- 
pant, devient en terre ce qu'on appelle la cigale- 
mère. Les cigales ont un goût délicat, avant de 
rompre leur étui. Quand la saison en est arrivée 



ch. VII, § 1, 8ur l'organe que les 
insectes femelles introduisent 
dans le mâle. Aussi MM. Aubert 
et Wimmer proposent^ils une cor- 
rection qui mettrait les deux pas- 
sages d'accord : « C'est le màle 
« qui introduit son organe dans 
« la femelle, et non la femelle qui 
tt introduit le sien dans le m&le, 
« comme le font les autres in- 
« sectes ». Cette conjecture est 
fort ingénieuse ; mais je ne l'ai pas 
adoptée, non plus que MM. Au- 
bert et Wimmer, parce que les 
manuscrits ne l'autorisent pas. 
— Eiles pondent... aux environs 
de Cip'ène. Tout ce passage parait 
suspect à MM. Aubert et Wimmer, 
à cause de la citation des Atte- 
labes qui ne semblent pas ici en 
leur place. Les autres détails 
concernant les cigales paraissent 
exacts ; et ce sont au fond ceux 
qu'on retrouve dans la science 



moderne; voir Cuvier, Règne 
animal, tome I^ p. 214. — Dans 
fes roseaux. Nous dirions : Des 
échalas. — De scille. J'ai repro- 
duit le mot grec, ne sachant pas 
précisément de quelle plante il 
s'agit ici; ce doit être, aussi, 
comme les roseaux, du bois mort, 
où la cigale dépose ses œufs. — 
Coulent et se dérobent en terre. 
II n'y a que le premier mot dans 
le texte. Le fait d'ailleurs est 
exact. Les jeunes larves s'en- 
foncent en terre, où elles se mé 
tamorphosent en nymphes; voir 
Cuvier, loc. cit. 

§ 4. Ce qu^on appelle la cigale- 
mère... un goût délicat. Les An- 
ciens mangeaient les cigales à 
l'état de nymphes, comme l'indi- 
que ce passage. Mais il parait 
aussi qu'on préférait les cigales 
remplies d'œufs, avant la ponte. 
— Vers les solstices. Ceci semble 
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vers les solstices, elles sortent de leur enveloppe 
pendant la nuit ; Tenveloppe se déchire immédia- 
tement, et les cigales naissent de la cigale-mère. 
Les mâles, qui sont noirs et les plus durs et les 
plus grands, se mettent^dès le premier moment, à 
chanter. Dans les deux espèces de cigales, ce sont 
les mâles qui chantent; les autres sont les femelles. 
D'abord, ce sont les mâles qui sont les meilleurs à 
manger; mais après Taccouplement, ce sont les 
femelles, parce qu'elles ont des œufs blancs. 

^ Quand on les pourchasse, elles lâchent, en 
s'envolant, un liquide qui ressemble à de Feau. Les 
campagnards prétendent que c'est leur urine et 
leur excrément, venant de la rosée dont elles se 
nourrissent. Si Ton en approche le bout du doigt, 
en le fléchissant d'abord, et en l'étendant ensuite, 
eUes s'en inquiètent moins que si on l'approchait 
en l'étendant tout de suite ; elles montent sur le 
doigt, parce que leur vue, qui est fort mauvaise, 



impliquer que les larves ne res- 
tent pas en terre plus d'un an ; des 
observateurs modernes croient 
qu'elles y restent deux ans, et 
même trois ans. — Ce sent les 
mâles qui chantent. Le fait est 
exact. — D'abord... après Cac- 
coiq^lement, La zoologie moderne 
a confirmé et recueilli tous ces 
renseignements ; voir Cuvier, loc. 
cit. 

§ 5. Eiles lâchent, en s'enuolant, 
im liquide. Je ne sais pas si cette 
T. n. 



observation des campagnards 
grecs a été confirmée. — De la 
rosée dont elles se nourrissent. 
On sait que c'est là une erreur ; 
c'est de la sève des arbres que les 
cigales se nourrissent, et non de 
la rosée. — Si Con en approche 
le bout du doigt. Il n'y a là 
rien d'impossible ; et l'explication 
qu'en donne l'auteur est fort ac- 
ceptable. — Qui est fort mauvaise. 
Ceci paraît exact. Voir Pline, 
liv. XI, ch. XXXIX, éd. Litlré. 

16 
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leur fail croire que c'est une feuiUe d'arbre qui 
remue, et sur laquelle elles grimpent. 



CHAPITRE XXV 

Des poux, des puces et des punaises ; des lentes ; éclosion de 
ces insectes, et particulièrement des poux ; maladie qai les 
engendre sous la peau ; Alcman et Phérécydc ; poux à la iéte 
des enfants ; les hommes en ont moins que les femmes ; poux 
de quelques animaux ; poux des poissons ; leur éclosion ; ils ne 
sont qued^une seule espèce; pon des thons; pou spécial du dau- 
phin, dans cette partie de la mer qui s'étend de Cyrèneà VÈgypie. 

* Les insectes qui, sans être carnivores, vivent 
cependant des sécrétions de chair vivante, tels 
que les poux, les puces et les punaises, engen- 
drent tous par accouplement ce qu'on appelle des 
lentes ; mais ces lentes elles-mêmes n'engendrent 
plus rien,* Parmi ces mêmes insectes, les puces 
naissent de la moindre ordure; et il suffit d'un 
peu de fiente sèche pour qu'il s'en forme. Les 
punaises viennent de l'humeur qui sort sur la peau 
de certains animaux. Les poux viennent des chairs 



§ 1. Des sécrétions de chair 
vivante. C'est la traductioa litlé- 
raie. — Ces lentes elles-mêmes 
n*engendrent plus rien. C'est une 
erreur; et les lentes sont les 
œufs de ces insectes, d où sortent 
(les animalcules nouveaux. 

§ S. De la moindre ordure. Ceci 



encoi*e est inexact, surtout après 
ce qui vient d'être dit de raccou- 
plement de ces insectes. — Les 
punaises... de certains animaux. 
C'est une erreur; et les punaises 
se reproduisent entre elles. . — 
Les poux viennent des chairs... 
C'est une maladie, la Phihiriasis ; 
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OÙ ils se produisent. Quand il en doit venir, il se 
forme des espèces de petites pustules qui n'ont pas 
de pus, et quand on crève ces pustules les poux 
en sortent.^ Quelques personnes ont cette mala- 
die, quand leur tempérament est trop humide; 
et Ton a vu des exemples de mort, comme celle 
d'Alcman, le poète, à ce qu'on rapporte, et celle 
de Phérécyde de Scyros. Il y a des maladies qui 
produisent des poux en quantité. Une certaine 
espèce a reçu le nom de Féroces, et ils sont plus 
durs que les poux ordinaires; on a grand'peine à 
les arracher de la peau.^ Les enfants ont souvent 
des poux à la tête; les hommes faits y sont moins 
sujets ; les femmes y sont aussi plus exposées que 
les hommes. Quand on a des poux à la tête, les maux 
de tête sont moins fréquents. Les poux se mon- 
trent sur beaucoup d'autres animaux. Les oiseaux 



mais ce u>ftt pas la chair cor- 
rompue qui produit le pou, comme 
Aristote semble le croire. Il est 
▼rai que Tétymologie du mot grec 
qui signifie Pou, semblait donner 
raison au naturaliste; mais ce 
n^était là qu*une opinion vulgaire, 
à laquelle il n*aurait pas dû se te* 
nir. — Qui n'ont pas de pus. C'est 
exact; et c'est ce qu'on nomme 
la maladie pédiculaire. 

§ 3. Des exemples de mort. Le 

fait est exact. — Alcman, le 

poète, AIcman, originaire de 

Lydie, à ce qu'on croit, mais qui 

- ^écut à Sparte, a été le premier 



poète lyrique en date, et un des 
plus grands par le génie ; il vivait 
600 environ avant J.-C. — Phéré- 
cyde de Seyros^ ou Syros. Phéré- 
cyde vivait vers 550 avant J.-C* 
L'Ile de Syix>s est une des Cycla- 
des. — Une certaine espèce. Ce 
sont peut-être d'autres animalcu- 
les que des poux. MM. Aubert et 
Wimmer pensent que ce sont des 
espèces de tiques. 

§ 4. Les enfants... Le fait est 
exact; et les enfants ont très- 
facilement des poux, quand on ne 
les tient pas très-propres. — Les 
maux de tête sont moins fré- 
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en ont; et ceux qu'on appelle des Faisans, par 
exemple, meurent par les poux qui les dévorent, 
quand ils ne se roulent pas dans la poussière. 
' Tous les animaux dont les plumes sont à tuyau, 
et tous ceux qui ont des poils, sont sujets aux 
poux. 11 faut en excepter Fane, qui n'a ni poux ni 
tiques. Les bœufs, au contraire, ont l'un et l'autre 
à la fois. Les moutons et les chèvres ont des 
tiques; ils n'ont pas de poux. Les cochons ont des 
poux gros et durs ; les chiens ont les poux qu'on 
appelle les tiques de chien. 

•Tous les poux, dans tous les animaux qui eu 
ont, viennent de ces animaux mêmes. Tous les 
animaux qui se baignent et qui ont des poux, en 
ont davantage quand ils changent les eaux où ils 



quenlB. C'était sans doute une 
croyance vulgaire; mais le fait 
n'est pas exact. — Le* oiseaux 
en onL C'est ce qu*oa peut voir 
aisément sur les oiseaux de basse- 
cour. — Qu'on appelle des Faisans, 
Cette forme de langage indique 
qu'au temps d'Aristote l'introduc- 
tion des faisans en Grèce était 
encore récente. Ces oiseaux ve- 
naient du Phase t fleuve qui se 
jette dans la mer Noire, à l'extré- 
mité orientale, vers les lieux ou 
est actuellement Batoum, la Col- 
chide des anciens. — Ils ne se 
roulent pas dans la poussière. 
Les faisans s'y roulent souvent, 
pour se débarrasser de la vermine. 
§ 5. Tous les animaux,,, qui ont 



des poils, MM. Aubert et Wim- 
mer supposent ici quelque lacune. 
— Excepter Vàne, Il ne parait pas 
que ce soit fort exact. L'Ane a 
aussi ses parasites. — Tiques de 
chien. MM. Aubert et Wimmer 
font remarquer que le mot dont 
se sert ici Aristote est déjà dans 
Homère, à propos du pauvre Ar- 
gus, reconnaissant son maître, 
Odyssée, chant xviu, vers 300. 

§ 6. Viennent de ces animaux 
mêmes. Ceci n'est pas exact, puis- 
que les poux viennent d'accou- 
plement, comme les autres in- 
sectes. — En ont davantage. Je 
ne sais si le fait est exact; mais 
il est possible que ce changement 
du liquide excite l'irritabilité ^e 
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ont coutume de se baigner. Dans la mer, il y a des 
poissons qui ont des poux; mais ces poux ne vien- 
nent pas des poissons eux-mêmes ; ils viennent de 
la vase. Aies voir, ils ressemblent à des cloportes, 
si ce n'est qu'ils ont une queue large. Il n'y a 
qu'une seule espèce de poux marins ; mais ils 
viennent partout, et surtout dans les creux. ^ Tous 
les insectes dont on vient de parler sont polypodes 
et n'ont pas de sang. Le taon qui pique les thons 
se place près de leurs nageoires ; il ressemble aux 
scorpions, et il est de la grosseur d'une araignée. 
Dans cette partie de la mer qui va de Cyrène à 
l'Egypte, le dauphin est attaqué d'un poisson 
qu'on appelle le pou ; ce poisson est le plus gras 
de tous, parce qu'il profite de la nourriture 
abondante que le dauphin lui assure en chassant. 



la verra ine. — Il y a des poissons,.. 
Ceci est exact. — Ils viennent de la 
vase. Ou plutôt : « Ils se trouvent 
dans la vase ». — Surtout dans 
les creux. Ceci n'est pas assez 
clair; mais le texte ne peut pas 
avoir un autre sens. MM. Aubert 
et Wimmer supposent que Fau- 
teur a voulu dire que les poux 
s'attachent à tous les poissons, et 
spécialement à ceux qui vivent 
dans des trous. 

g 7. Tous les insectes... pas de 
sang. MM. Aubert et Wimmer 
regardent ce passage comme apo- 
cryphe. — Le taon qui pique les 



thons. L'auteur revient ici à la 
vermine des poissons, dont il a 
commencé à parler dans le para- 
graphe qui précède. — De Cyrène 
à l'Egypte. Cette partie des côtes 
septentrionales de l'Afrique était 
beaucoup mieux connue des An- 
ciens qu'elle ne l'est de no9 jours. 

— Est attaqué (Cun poisson. Le 
texte est moins précis. Voir le 
Catalogue de MM. Aubert et 
Wimmer, tome I, p. 168, n» 33 bis. 

— Pline, liv. XI, ch. xxxvii et 
suiv., éd. Littré, répète ce cha- 
pitre sur les poux et le précédent 
presque en entier. 
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CHAPITRE XXVI 

Des animalcules qu*on trouve dans les lainages ; les mites ; les 
acaris du bois et des livres ; nombre considérable de ces ani- 
malcules; singularité du porte-bois; son enveloppe, sa chrysa- 
lide ; les psènes, animalcules particuliers des figuiers sauvages ; 
leur utilité pour la maturation des fruits ; observation et pra- 
tique des agriculteurs. 

* Il y a encore bien d'autres animalcules, comme 
on Ta dit plus haut; ainsi, il y en a dans la laine et 
dans tous les tissus de laine. Ce sont, par exemple, 
les mites, qui s'y produisent davantage quand les 
laines sont pleines de poussière. Us s'y forment 
qnand une araignée se trouve enfermée dans le 
lainage, parce que l'araignée, absorbant l'humi- 
dité qui peut s'y rencontrer, la dessèche. Cette 
larve se forme dans un fourreau qui l'enveloppe. 
* Il se produit dans la vieille cire, comme dans le 
bois, un animal qui peut passer pour le plus petit 
de tous les animaux, et qu'on appelle Acari; il est 



§1. Comme on l'a dit plus haut. 
Dans tous les chapitres précé- 
dents.— Dans la laine tissus 

de laine. C'est un fait que chacun 
de nous peut vérifler tous les jours. 
— Les mites. C'est le nom com- 
mun de plusieurs espèces de ces 
animalcules. — Une araignée. Il 
est évident qu'il y a ici quelque 
erreur; mais il est bien difficile 



de la corriger avec quelque certi- 
tude. Les manuscrits ne fournis- 
sent aucun élément de correction. 
— U?i foun^eau gui V enveloppe. 
Le texte dit mot à mot : « Un 
manteau ». 

§ 2. Dans te vieille cire. Ici 
encore, il y a une erreur évidente, 
puisqu*il ne se forme pas d'animal- 
cules dans la cire. MM. Aubert 
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blanc et excessivement petit. Il se forme encore 
dans les livres des animalcules, dont les uns sont 
pareils à ceux qu*on trouve dans les vêtements; 
et dopt d'autres ressemblent à de petits scorpions, 
qui n'ont pas de queue, et qui sont d'une extrême 
petitesse. En général, il y a de ces animalcules 
dans toutes les matières sèches qui deviennent 
humides, et dans toutes les matières humides 
qui deviennent sèches, du moment que ces ma- 
tières ont ce qu'il faut pour les faire vivre. 

^ Il y a une petite larve qu'on appelle Porte- 
bois, et qui est plus étrange encore que tous ces 
animalcules. Sa tête, qui sort d'une enveloppe, 
est tachetée ; ses pattes, comme dans les autres 
larves, sont à l'extrémité de son corps, qiii est 
enveloppé comme dans un étui de fil d'araignée ; 



et Wimmer proposent de lire : 
« Dans le vieux fromage ». Cette 
correction serait d'autant plus ac- 
ceptable qu'elle n'exige qu'une 
très-légère modification de deux 
lettres. Mais la leçon vulgaii*e se 
trouve déjà dans Pline, qui, co- 
piant Aristote, parle également de 
Cire. Voir Pline, Histoire fiatu- 
relie, livre XI, ch. xxxix, p. 445, 
édit. et trad. Littré. — Le plus 
ftetit. C'était sans doute exact 
pour les Anciens, qui n'avaient 
pas le secours du microscope. — 
Excessivement petit. Le texte dit 
simplement : Petit ; ce qui peut 
sembler une contradiction avec 
ce qui précède. — Dans les livres. 



La matièi*e dont les livres étaient 
composés dans TAntiquité, les 
rendait encore plus accessibles 
que les nôtres aux attaques des in- 
sectes. — De petits scorpions. La 
soologie moderne connaît encore 
un insecte qu'elle appelle le Scor- 
pion des livret. — Ont ce qu'il faut 
pour les faire vivre. Ce sens in- 
génieux a été donne par Camus ; 
le texte s'y prête, et MM. Aubert 
et Wimmer l'ont adopté. 

§ 3. Porte- bois. C'est la traduc- 
tion littérale du mot grec ; et la 
description qui suit prouve que 
c*est bien là le sens. — Comme 
dans un étui. Ce détail a donné 
à croire qu'il s'agissait ici d'un 



248 



HISTOIRE DES ANIMAUX. 



et loul autour de son corps il y a des brindilles 
de bois, qui semblent s'attacher à lui quand il 
marche ; mais ces fétus tiennent à son enveloppe, 
comme la coquille tient aux limaçons ; de ipême 
ici, le tout tient à la larve, et ne s'en détache 
pas; il faut Ten arracher, comme si c'étaient des 
choses qui se seraient soudées ensemble ; et si 
Ton ôte cet étui à l'animal, il meurt sur-le-champ; 
il ne peut plus rien faire, non plus que le limaçon 
une fois que sa coquille lui est enlevée. Avec le 
temps, cette larve devient une chrysalide, ainsi 
que le deviennent les chenilles; et l'animal vil 
sans le moindre mouvement. Quel est l'insecte 
ailé qui sort de cette chrysalide? C'est ce qu'on 
n'a pas pu observer encore. 

* Les figues des figuiers sauvages ont des animal- 
cules qu'on appelle des Psènes. C'est d'abord une 
petite larve; et quand son enveloppe est brisée, 
un Psèno qui vole en sort, en la quittant ; puis, il 



de ces insectes appelés Porte-Sac, 
(le la famille des Psychides ; voir 
Zoologie descriptive de M. Claus, 
p. 619: mais évidemment l'ani- 
malcule que désigne Aristote est 
autre. — Ces fétus tiennent à son 
enveloppe, (^est là ce qui rend cet 
animal singulier entre tous, puis- 
qu'il incorpore à sa substance 
des corps étrangers. Je ne sais 
si la science moderne a constaté 
rien de pareil. — Cest ce qu*on 
n'a pas pu observer encore. Ceci 



montre bien avec quel soin toutes 
ces observations étaient faites par 
les Anciens, quoiqu'on réalité les 
petits morceaux de bois ne puis- 
sent pas tenir à Tanimnl aussi 
étroitement que le dit l'auteur. 

§ 4. Psènes. J'ai dû conserver 
le mot grec, que la zoologie con- 
temporaine a adopté aussi pour 
un animalcule de la famille des 
Cyoipsides ; voir le Catalogue de 
MM . Attbert et Wimmer, tome I, 
p. 172, n® 54. — // entre dans les 
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entre dans les fruits de la figue ; et la piqûre qu'il 
y fait empêche que ces fruits ne tombent avant 
maturité. Aussi, les campagnards ont-ils soin d'en- 
tremêler des branches de figuiers sauvages aux 
figuiers ordinaires, et de planter des figuiers sau*- 
vages auprès des figuiers communs. 



CHAPITRE XXVII 

Retour sur la génération des quadrupèdes ovipares qui ont du 
sang ; époques diverses de la ponte ; la tortue d*eau douce ; la 
tortue de raer ; les lézards ; les crocodiles ; Tœuf des crocodiles 
est très-petit, et l'animal devient énorme. 

' Les quadrupèdes, qui ont du sang, et qui sont 
ovipares, produisent leurs petits au printemps. 
Mais ils ne s'accouplent pas tous dans la même 
saison. Pour les uns, c'est au printemps; pour les 
autres, c'est en été; pour d'autres même, c'est h 



fruits de la figue, U parait que 
le fait est exact, et qu'aujourd*hui 
encore on se sert de cet animal- 
cule pour h&ter la maturité des fi- 
gues, en le prenant sur les figuiers 
sauvages pour le porter sur le 
figuier cultivé. — Aussi, les cam- 
pagnards. Ainsi, cet usage, fondé 
sur un fait exact, serait arrivé des 
Anciens jusqu'à nos temps. 

§ 1. Les quadrupèdes,.. Il est 
évident que les deux chapitres 
qui terminent ce cinquième livre 



ne .sont pas ici à leur place; et 
ce retour à la génération et à 
rincubation des animaux ne se 
comprend pas, après l'étude qui 
vient d'être consacrée aux insec- 
tes. Il n'est pas possible de re- 
médier À ce désordre; mais il 
faut le signaler. ~ Ils ne s'accou- 
plent pas tous. Il me semble que 
cette leçon est la bonne, bien qife 
MM. Aubert et Wimmer ne l'aient 
pas adoptée. Le sens d'ailleurs 
n'est pas douteux. — Est conve- 
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Tautomne, selon que, pour chacun d'eux, la sai- 
son qui suit est convenable aux petits qui naissent. 
* Ainsi, la tortue pond des œufs à tégument dur et 
de deux couleurs, comme ceux des oiseaux. Une 
fois pondus, elle fait un trou où elle les enfouit; 
et elle égalise le haut du sol. Cela fait, elle vient 
dessus pour les couver. Les œufs n'éclosent que 
Tannée suivante. 'La tortue d'eau douce sort de 
Teau pour pondre; elle fait un trou en forme de 
baril, et elle y dépose ses œufs, qu'elle y laisse. 
Après un peu moins de trente jours, elle les déterre ; 
elle se presse d'en faire sortir les petits; et elle les 
conduit immédiatement à l'eau. *La tortue de mer 
pond de même à terre des œufs, qui ressemblent 
à ceux des oiseaux domestiques ; et après les avoir 
enterrés, elle les couve durant les nuits. Elle fait 
un nombre considérable d'œufs, qui ne se monte 
guère à moins de cent. 



naàie aux petits qui naissent. Ob- 
servation vraie et profonde, qui 
atteste la prévoyance de la nature. 
fi 2. La tortue. On peut dis- 
tinguer trois espèces de tortues : 
celle de terre qui ne va jamais à 
Teau; celle d*eau douce, et la 
tortue de mer. L'espèce dont parle 
ici Aristote est, sans doute, la 
tortue que la zoologie moderne 
appelle encore : «Tortue grecque ». 
Il ne parait pas, d'ailleurs, que 
tous ces détails soient parfaite- 
ment exacts. Voir Cuvier, Régné 
animal ^ tome II, pp. 9 et suiv. 



%'S.La tortue d'eau douce. C'est 
la plus commune dans nos cli- 
mats. ^ Unfieu moins de trente 
Jours. C'est à peu près comme 
la tortue de mer, qui fait éclore 
ses petits en ving^ ou vingt-cinq 
jours tout au plus. 

§ 4. La tortue de mer. Tous 
les détails donnés ici sont assez 
exacts. Voir la Zoologie descrip- 
tive de M. Claus, pp. 933 et suiv. — 
A moins de cent. Cette observa- 
tion a été bien des fois confir- 
mée. Voir Cuvier, Règne animal , 
tome II, p. 13. 
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*Les lézards, les crocodiles de terre et d'eau, 
viennent aussi pondre à terre. Les œufs de lézard 
éclosent tout seuls dans le sol. Le lézard ne vit pas 
deux ans; et l'on assure même que sa vie n'est que 
de six mois. •Quant au crocodile de rivière, il 
pond beaucoup d'œufs, mais, au plus, soixante 
environ. Ces œufs sont blancs. Il les couve durant 
soixante jours ; car il est certain aussi qu'il a la vie 
très-longue. De ces œufs qui sont très-petits, sort 
un animal énorme. L'œuf n'est pas plus gros que 
celui d'une oie; le petit qui en sort est d'abord en 
proportion ; mais il croit ensuite jusqu'à la longueur 
de dix-sept coudées. On prétend même que le cro- 
codile ne cesse de grandir durant sa vie entière. 



§ 5. Les lézards,,. Les détails 
qai sont donnés par Aristote 
paraissent exacts; mais la zoo- 
logie moderne ne semble pas les 
avoir contrôles, ni reproduits. 

§ 6. Quant au crocodile de ri- 
vière,.. Voir Cuvier, Règne ani- 
maly tome II, p. 19. — // les couve 
durant soixante jours. Je ne sais 
si le fait est absolument exact; 
mais quand les petits sont éclos, 



il parait bien que la femelle les 
soigne pendant plusieurs mois. — 
Sort un animal énorme, Cuvier, 
loc, cit.f fait une observation ana- 
logue. — Dix-sept coudées. Cette 
dimension est peut-être un peu 
exagérée, en comptant la coudée 
pour 43 ou 50 centimètres. — Ofi 
prétend même,,. Le fait ne parait 
pas exact, et aucun animal ne 
jouit de cette faculté. 
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CHAPITRE XXVIII 

De la vipère ; vivipare au dehors, ovipare au dedans ; son œuf a 
enveloppe molle ; ponte des vipères ; vingt petits en un seul 
jour; reproduction des serpents autres que la vipère. — Résumé. 

' Dans le genre des reptiles, la vipère produit au 
dehors des petits vivants; mais au-dedans d'elle, 
elle est d'abord ovipare. Son œuf comme celui des 
poissons est d'une seule couleur, et son enveloppe 
est molle. Le petit se forme dans la partie supé- 
rieure ; et il n'est pas plus entouré d'une pellicule de 
coquille que ne le sont les œufs des poissons. *Les 
petites vipères, au moment de la ponte, sont dans 
des membranes, qu'elles rompent au bout de trois 
jours. Quelquefois, elles sortent en se mangeant 
entre elles, à l'intérieur de l'enveloppe. La vipère 



g 1. Des reptiles. Ou» des Ser- 
pents. — La vipère. Voir plus 
haut, liv. III, ch. i, § 23, ce qui 
est dit de la Vipère, dont le nom 
est une abrévation de Vivipare. 

— Elle est dTabord ovipare. Les 
petits naissent à Tintérieur dans 
des œufs ; mais quand ils parais- 
sent au jour, ils sont déjà formés ; 
et la mère semble être vivipare. 

— Comme celui des poissons. On 
ne comprend pas bien ce rappro- 
chement. — Se forme dans la par- 



tie supérieure. C'est la traduction 
exacte ; mais cette expression est 
insuffisante; et elle reste ob- 
scure. Voir Cuvier, Règne animal ^ 
tome II, p. 87. 

§ 2. Les petites vipères... Je ne 
vois pas que la zoologie moderne 
ait fait des observations sur les 
points que touche ici le natura- 
liste grec ; voir la Zoologie des- 
criptive de M. Claus, p. 897 ; et 
Cuvier, Règne animal^ tome II, 
p. 90.— J?n«f mangeant entre elles. 
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pond ses petits en un seul jour, tout à la fois; mais 
elle en met bas plus de vingt. ^ Les serpents autres 
que la vipère produisent des œufs au dehors; et 
ces œufs se tiennent les uns aux autres , comme 
les joyaux des colliers de femmes. Une fois les 
œufs déposés en terre, la bête les couve. Les œufs 
n'éclosent que Tannée suivante. * Ainsi donc, les 
serpents et les insectes, et, en outre, les quadru- 
pèdes ovipares, se reproduisent comme on vient 
de le voir. 



Je ne suis pas sûr de ce sens ; et 
le fait n'est pas constaté par des 
observations récentes. Il suffit 
d*un simple changement d*accent 
dans le mot du texte. On peut 
traduire aussi, comme on Ta fait 
d'ordinaire : « Les petites vipères 
sortent après avoir mangé Tinté- 
rieur de l'œuf >. — Plus de vingt. 
Le fait est exact. 

§ 3. Les serpents... des œufs au 
dehors. Le fait n*est pas aussi 
généi-al ; il y a plusieurs espèces 
de serpents qui sont vivipares, 
comme la vipère. — La Me les 
couve. Ceci ne semble pas très- 
exact ; et bien souvent la femelle 
abandonne ses œufs sans en 
prendre soin. Les boas font ex- 
ception à cette règle à peu près 
générale chez les ophidiens ; Zoo- 



logie descriptive de M. Claus, 
p. 897. — Vannée suivante, La 
zoologie moderne ne parait pas 
avoir fait d'observations de ce 
genre. 

§ i. Ainsi donc. Résumé insuf- 
fisant et incomplet. — Tout ce 
qu'Aristote a dit des insectes a 
été reproduit par Pline, Histoire 
naturelle^ liv. XI, ch. xxvi et 
suiv.f édit. et trad. E. Littré. Il 
est curieux de rapprocher les 
deux textes pour voir une fois de 
plus la différence considérable 
des deux auteurs. Aristote est 
un zoologiste ; Pline est surtout 
un écrivain, plus occupé de la 
forme que du fond. Entre ses 
mains, la science est déjà en 
grande décadence ; plus tard, elle 
y sera encore davantage. 
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CHAPITRE PREMIER 

De raccouplement et de la ponte des oiseaux; époques diverses; 
la poule pond presque toute l'année; les poules d'Adria; fécon- 
dité excessive de certaines poules; les oiseaux qui ont des 
serres sont peu féconds ; des nids des oiseaux ; quelques-uns 
n'en font pas et déposent leurs œufs sur terre; nid du mérops; 
nids singuliers des grives; nid de la huppe dans les vieux 
arbres ; nid du coucou ; nid du tétrix, qui s'appelle aussi 
ourax, à Athènes. 

'Tous les oiseaux sans exception soûl ovipares. 
Mais l'époque de l'accouplement n'est pas la même 
pour tous, non plus que l'époque de la ponte. U 
y en a qui s'accouplent et qui pondent presque en 
tout tenaps : par exemple, la poule et le pigeon. La 
poule pond, on peut dire, durant toute l'année, si 
l'on en excepte deux mois, aux environs du sol- 
stice d'hiver. * Parmi les poules de belle race, il y 



§ 1. Tous les oiseaux.,, Cesi^et 
nouveau ne tient en rien à ce qui 
précède. Voir la Dissertation pré- 
liminaire sur la composition de 
V Histoire des animaux. — Vépo- 
que de l'accouplement.,. Aristote 
a déjà traité ce sujet, plus haut, 
liv. V, ch. XI, § 2. — Deux mois 



aux environs. Un mois avant, un 
mois après. 

%2. De belle race. U y avait 
sans doute en Grèce des variétés 
de gallinacés comme dans nos 
climats; et de plus, il y a toujours 
du choix même dans une seule et 
même race, sans parler des races 



LIVRE VI, CHAP. I, § 4. 



255 



en a qui font jusqu'à soixante œufs avant de 
couver. Cependant, les poules de belle race sont 
encore moins fécondes que les poules de race com- 
mune. Les poules d'Adria sont de petite taille; 
mais elles pondent chaque jour; elles sont mé- 
chantes, et souvent elles tuent leurs poussins. Elles 
sont de diverses couleurs. Quelques poules domes- 
tiques pondent jusqu'à deux fois par jour ; et on en 
a vu mourir en peu de temps de cet excès de fécon- 
dité. ^ Ainsi qu'on vient de le dire, les poules pon- 
dent sans interruption. Le pigeon, le ramier, la 
tourterelle et le vineux pondent deux œufs à chaque 
fois ; et le pigeon pond jusqu'à dix fois dans le cours 
de l'année. * C'est au printemps que pondent la plu- 



exotiques du genre de celle que 
les Grecs pouvaient tirer dea pays 
voisins. — Soixante œufs. Il n'y 
a là rien d'impossible, quoique 
ce nombre soit très-fort. — Moins 
fécondes. Le même détail se re- 
trouve dans le Traité de la géné- 
ration des animaux^ liv. 111, § 6, 
p. 216, édit. Aubert et Wimmer. 
— Les poules d'Adria, Elles sont 
encore citées dans ce passage 
du Traité de la Génération^ pour 
leur fécondité et leur petitesse, 
Les manuscrits sont en général 
d'accord sur le nom de ces poules 
pour les appeler adjectivement 
Adrianiques; quelques éditeurs 
les appellent Adrianes. Adria 
était le nom de deux villes en 
Italie, Tune à l'embouchure du 
Pô, et qui a donné sans doute 



son nom à la mer Adriatique ; 
l'autre, dans le Picénum. 11 est 
probable qu'il s'agit ici de Tune 
des deux. — Deux fois par jour. 
Il parait que les zoologistes mo- 
dernes ont constaté aussi des faits 
de ce genre, dans certains pays. 
Ce sont des cas rares ; mais qu^ 
sont possibles. — On en a vu 
mourir. Ce renseignement est ré- 
pété dans le 7rai7^ de la Généra- 
tion des animaux^ liv. III, § 10, 
p. 218, édit. ettrad. de MM. Au- 
bert et Wimmer. 

§ 3. Deux œufs à chaque fois. 
Ceci est répété dans le Traité de la 
Génération des anifnaux, liv. III, 
§9; et aussi, liv. IV, § 77, p. 324, 
édit. ettrad. Aubert et Wimmer. 
— Jusqu'à dix fois. C'est exact. 

§ 4. Entendre cette fécondité 
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part des oiseaux. 11 y en a qui sont très-féconds; 
mais on peut entendre cette fécondité de deux 
manières : ou dit des uns qu'ils sont féconds, parce 
qu'ils pondent souvent, comme les pigeons; on 
le dit des autres, parce qu'ils font beaucoup 
d'œufs à la fois, comme les poules. Tous les 
oiseaux qui ont des serres sont peu féconds, 
excepté la cresserelle. C'est elle aussi qui, de tous 
les oiseaux armés de serres, pond le plus d'œufs;* 
on en a vu pondre jusqu'à quatre œufs; et même 
encore davantage. 

^ En général, les oiseaux pondent dans des nids ; 
mais ceux qui ne volent pas beaucoup ne font pas 
de nids : par exemple, les perdrix et les cailles, 
qui pondent sur terre, en recouvrant leurs œufs de 
branchages. On en peut dire autant de l'alouette 
et de la tétrix. Ces oiseaux construisent leurs nids 
en plein air; et l'oiseau que les Béotiens appellent 
Mérops, est le seul qui fasse son nid en se fourrant 



de deux manières. Distinction 
exacte. — La cresserelle. Ou peut- 
être, l emouchet. •— Pond le plus 
d'ceufs. Il pai*aitque c'est de quatre 
à six, comme Aristote le dit. 

§ 5. Ceux qui ne volent pas 
beaucoup. L'observation est iO" 
génieuse et vraie. — Qui pondent 
sur terre. Le fait est exact ; et ces 
deux oiseaux ne prennent pas 
même le soin de recouvrir leur 
nid de branchages. — Tétrix. On 
ne sait pas précisément ce qu'est 



cet oiseau, qui n'est nommé que 
dans ce passage. Voir un peu 
plus bas, à la fin du § 6 ; et aussi, 
le Catalogue de MM. Aubert et 
Wimmer, tome I, p. 106, § 109. 
Ce doit être un oiseaa du genre 
de l'alouette ou de la perdrix. — 
Mérops. Ou Érops ; les manuscrits 
vai'ient. Le mot de Mérops a été 
conservé par la zoologie moderne 
pour un oiseau qui fait effective- 
ment son nid dans les trous de 
la terre, Mérops apiarius, ou 
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dans les trous de la terre. •Les grives font leurs 
nids, comme les hirondelles, avec de la boue, sur 
le sommet des arbres. Elles les placent les uns à 
la suite des autres; ils se tiennent de façon que 
leur continuité fait une chaîne de nids. La huppe 
est la seule, parmi les oiseaux qui font des nids 
séparés, à n'en pas faire ; elle se fourre dans les 
vieux troncs d'arbres, et elle pond ses œufs sans 
rien apporter dans les trous qu'ils présentent. Le 
Cîrcus niche dans les maisons, ou dans les roches. 
La Tétrix, qu'à Athènes on appelle l'Ourax, ne 
pond, ni sur terre, ni sur les arbres, mais sur les 
plantes rampantes qu'elle trouve à terre. 



apiaster. Voir la Zoologie descnp- 
tive de M. Claus» p. 990. « Le 
mérops niche en société dans les 
creux du soL » 

§ 6. Sur le sommet des arbres. 
Ce n^efit pas là que les hirondelles 
font le plus généralement leur 
nid. — Une chaîne de nids. Il ne 
paraît pas que ce détail soit exact. 
— Qui font des nids séparés. Le 
sens de cette phrase n'est pas 
trës^lair; peut-être, faudrait -il 
traduire simplement « Qui se font 
des nids ». — Sans rien apporter. 
Comme le font la plupart des 
autres oiseaux. — Le Circus. J'ai 



conservé le mot grec, qu'a gardé 
aussi la zoologie moderne pour 
désigner une espèce de Busard ; 
voir la Zoologie descriptive de 
M. Claus, p. 1002. — Ourcur, Voir 
le paragraphe précédent. Dans la 
zoologie actuelle, l'ourax est une 
espèce de gallinacé hocco; voir 
aussi la Zoologie descriptive de 
M. Claus, p. 979. Schneider croit 
d'ailleurs que la tétrix nommée 
dans le § 6 n'est plus celle qui 
est nommée dans le § 5. Camus 
croit, d'après Buffon, qu'il s'agit 
du Tétrax urogallus. Ces identi- 
fications sont très-difficiles. 



T. II. 
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CHAPITRE II 

Des œufs des oiseaux ; leurs deux parties, le jaune et le blanc ; 
Tariétés dans la couleur des œufs ; de rincubaiîon naturelle et 
factice ; procédés égyptiens ; de la semence des oiseaux ; dé- 
veloppements successifs de Tœuf ; œufs extraordinaires ; œufs 
de coqs ; des œufs-chtirs ; leurs caractères spéciaux ; effets dis 
la température sur les peufs ; effets de certaines flianœuvres 
sur les œufs ; les œufs-clairs peuvent devenir féconds; du blanc 
et du jaune de Tœuf ; leurs différences relativement au chaud 
et au froid; membrane qui isole le blane et le jaune dans l'œuf; 
les deux globules; fécondation et ponte des poules; les perdrix; 
durée dilTérente de la formation des œufs selon les espèces ; la 
femelle du pigeon ; baisers des pigeons avant Taccouplement. 

' L'œuf de tous les oiseaux est UDiformémeiit 
revêtu d'une enveloppe dure, lorsqu'il est fécondé 
et que rien ne l'a altéré ; seulement, les pouleë ont 
parfois des œufs mous. Les œufs des oiseaux sont 
formés de deux parties de couleur différente ; la 
partie la plus extérieure est blanche ; la partie cen- 



S 1. Vcsufde tous les oiseaux.,. traité hippocratiqueda la Nature 

Cette longue étude sur les œufs de l'Enfant, dau rédii.et la trad. 

des oiseaux est une des parties d'Ë. Littré, tome VII^ p. 52. Dans 

les plut remarquables de VHiS' ce trmitéf Tauteur, quel qu'il soit, 

ioire des Animaux; et dans la oomparB l'embryon humain à 

zoologie moderne, dont les obser- Tembryon de Toeaf de poule ; et 

vatlons ont été nécessairement il émet à ce sujet les opinions les 

poussées beaucoup plus loin, il plus sagaces, que la physiologie 

n*y a rien de plus intéressant. moderne n'a fait que oontinfuer 

Voir, pour toute cette curieuse et approfondir. — La partie la 

étude sur le développement gra- plus extérieure. Sons-entendu : 

due de l'œuf jour par jour, le «Dans l'intérieur même de l'œuf». 
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Irale est jaune. Entre les œufs des oiseaux d'eau et 
de marais,et les œufs des oiseaux habitant des lieux 
secs, il y a cette différence que, toute proportion 
gardée, les œufs des oiseaux d'eau ont beaucoup 
plus de jaune que de blîinc.* La couleur des œufs 
varie avec les espèces ; tantôt les œufs sont blancs, 
comme les œufs de pigeon et de perdrix; tantôt 
ils sont jaunes, comme ceux des oiseaux de maré- 
cages. D'autres sont mouchetés de points, comme 
ceux de pintades et de faisans. Les œufs de cresse* 
relie sont rouges, comme du vermillon. L'œuf pré- 
sente celte différence qu'il est pointu par un bout, 
et gros par l'autre ; quand il sort, c'est par le gros 
bout d'abord. Les œufs longs et pointus donnent 
des mâles ; ceux qui sont arrondis et qui ont un 
cercle vers la pointe, sont des femelles. 
^ Les œufs viennent à éclosion et à maturité par 

I 



— La partie centrale. Le texte 
dh littéi*alemènt : « La partie in- 
térieure». — Ont beaucoup plus 
de jaune que de blanc. Je ne 
crois pas qu'on ait fait récemment 
des reckerches de ce genre. 

§ 2. La couleur des ceufs varie. 
Ceci est exact. — Et de faisans. 
Ceci n'est pas exact. — Les ceufs 
de creseerelle. Voir plus haut 
ch. f, § 4. — Des mâles,,,, des fe- 
mettes, D*après une remarque 
d*Albert le Grand, il paraît bien 
que celte leçon est la vraie; mais 
il y a des manuscrits qui donnent 
une version eoniraîre, et qui met- 



tent des femelles à la place des 
mâles, et des mâles à la place des 
femelles. Quant au fait lui-même, 
il semble qu'il est faux, et que, 
quelle que soit la forme des œufs, 
il en sort indistinctement des 
femelles ou des mâles. 

§ 3. Les (Bufs viennent à éclo- 
sioH,,, Tous les détails que donne 
ici le naturaliste grec sont par- 
faitement exacts. En Egypte, on 
enfouissait les œufs dans du 
fumier, et la chaleur du soleil 
suffisait' pour les faire éolore. 
Quant à Tivrogne de Syracuse, 
le fait n*a rien dHropossible ; et 
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riiicubalîon des oiseaux. Parfois, ils éclosent aussi 
tout seuls, comme en Egypte, où on les enfouît dans 
le fumier. On prétend qu'à Syracuse un ivrogne , 
ayant mis des œufs en terre sous sa natte, resta si 
longtemps à boire, sans désemparer, que les œufs 
arrivèrent à éclosion. On a même mis des œufs 
dans des vases qu'on chauffait; ils y étaient cou- 
vés; et les petits en sortaient spontanément. 

*La semence des oiseaux est blanche, comme 
celle des autres animaux. Après Taccouplement, 
la femelle Tallire dans la partie supérieure du 
diaphragme. D'abord, Tœuf se montre petit ot 
blanc; ensuite, il devient rouge et couleur de sang. 
En grossissant, il devient tout entier jaune et roirx, 
A mesure qu'il se développe de plus en plus, il se 
divise ; le jaune se place au milieu, et le bianc l'en- 
toure extérieurement. Enfin, quand l'œuf est com- 
plet, il se détache, et il sort de la façon suivante : 
à ce moment, de mou qu'il était, il change pour 



]a chaleur de l'ijomme a pu ame- 
ner les œufs à ëclosioiii pourvu 
qu'elle ait été continue. — Dans 
des vases qu*on chauffait. Ce sont 
aujourd'hui nos couveuses artifi- 
cielles qui remplissent cet office; 
et il est bien possible qu'on se 
passe bientôt de toute incuba- 
tion animale, tant ce mécanisme 
est perfectionné. — En sortaient 
spontanément. C'est un spectacle 
curieux qu'on peut se donner 
aisément à la campagne. 
% k. La semence des oiseattx.,,. 



La zoologie moderne ne paraît 
pas avoir fait de recherches par- 
ticulières sur ce point, ni sur la 
partie des organes intérieurs de 
la femelle qui est fécondée par le 
mâJe. — Petit et blanc. Dans le 
Traité de In Génération des ont- 
mauXy liv. IH, $@ 25 et sniv., on 
i*etrouve la plupart de ces détails 
répétés, bien qu*en des termes un 
peu différents. — Rouge et cou- 
leur de sang. Tous ces détails 
sont exacts, ainsi que ceux qui 
suivent. — De mou qu'il était. 
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prendre de la fermeté; mais quand il sort, il n'a 
pas encore toute sa consistance. Une Fois sorti, il 
Tacquiert sur-le-champ; et il devient ferme, à 
moins qu'il n'ait souffert de quelque maladie. ^ On a 
vu paifois un œuf qui était tout d'abord ce que l'œuf 
devient) en général, après un certain temps. Il était 
extérieurement jaune, comme le poussin aussi l'est 
plus tard. On a même trouvé des œufs de ce genre 
dans un coq qu'on avait ouvert, sous le diaphragme, 
là où les poules ont leurs œufs ; ces œufs étaient 
tout entiers jaunes, et leur grosseur était celle des 
autres œufs. Mais on regarde ces phénomènes 
comme des monstruosités. ® D'ailleurs, on se trompe 
quand on prétend que les œufs clairs sont des restes 
et des débris des œufs antérieurement venus de 
l'accouplement; ce n'est pas exact, puisqu'on a vu 
déjà plus d'une fois de jeunes femelles de coqs et 



Il est certain que si Fœuf était, 
au moment de sa sortie, aussi 
dur qu*il doit l'être plus tard, il 
blesserait ranimai. Quelques édi- 
teurs ont voulu faire ici des 
changements de texte, qui ne sont 
pas nécessaires. 

$ 5. On a vu parfois un œuf.... 
Il y a, dans ce passage, des dé- 
tails qu'on ne comprend pas bien ; 
mais Aristote déclare un peu plus 
bas que le fait qu'il décrit est 
une sorte de monstruosité ; il est 
donc possible que ce fait soit uni- 
que, et qu'il n*ait pas pu être 
observé plus tard. — Comme le 
poussin C'est la traduction 



exacte ; mais il est probable qu'il 
y a ici quelque erreur; car il ne 
peut 8*agir encore de poussin; 
les manuscrits d'ailleurs ne don- 
nent pas de variante qui puisse 
aider à corriger le texte. — Qu*on 
avait ouvert. Peut-être pour le 
disséquer, par une curiosité scien- 
tifique. — Comme des monstruo- 
sités. Le fait que cite Aristote 
est en effet fort extraordinaire. 

§ 6. On se trompe. La même 
erreur est réfutée dans des termes 
presque semblables. Traité de la 
Génération des animaux^ liv. III, 
§ 17, p. 222, édit. et trad. Aubert 
et Wimmer. — ùe jeunes femel- 
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d'oies poudre dos œufè-clairs, sans avoir jamais été 
couverle». Les œufs-clairs sont plus petits et moins 
délicats, et, en même temps, plus liquides que les 
œufs fécondés ; mais ils sont en plus grand nombre. 
Quand on les met à couver sous Toiseau , la partie 
liquide ne devient pas plus épaisse ; mais le jaune 
et lo blanc restent absolument ce qu'ils étaient. Il 
y a bien des oiseaux qui produisent des œufs-clairs : 
la poule, la perdrix, le pigeon, le paon. Foie, et 
Toie-ronard. 

'Par la chaleur, quand les femelles couvent, les 
poussins sortent de la coquille plus vite qu'en hiver. 
Ainsi, dans Tété les petits poussins éclosent en dix- 
huit jours ; c'est parfois vingt-cinq qu'il en ftiut en 
hiver. Ceci n'empêche pas que les diverses espèces 
d'oiseaux diffèrent les unes des autres, en ce qu'elles 
sont plus ou moins aptes h l'incubation. Quand il 
tonne au moment où la femelle couve, les œufs 
tournent et sont perdus. *Les œufs que l'on appelle 



les,.,, L*argument est décisif. — 
Vow-renard. Le texte dit préci- 
sément : « L'oie-renard N. Le mot 
grec a été conservé par la zoo- 
logie moderne, qui connaît aussi 
le « Chenalopex œgyptiacus », 
espèce de petite oie d'Ég\'pte ; 
voir la Zoologie descriptive de 
M. Claus, p. 967. 

§ 7. P/iw vite qu'en hiver. Le 
fait est exact, et cela se conçoit 
bien; il paraît même que cette 
incubation plus rapide se pro<luit 
aussi avec les couveuses artifi- 



cielles. — DiJT'huit vingt-cinq. 

Je ne sais pas si la différence est 
aussi g^nde. — Les dit^rxes es- 
pères,.. Ce ne sont pas seulement 
les espèces qui sont plus ou moins 
bonnes couveuses ; ce sont aussi 
les individus dans chaque espèce, 
pour peu qu'on observe les oi- 
seaux domestiques, on peut le 
reconnaître aisément. — Quand 
il tonne. Il ne paraît pas que la 
science moderne ait fait des ob- 
servations de ce genre. 
,Ç 8. Queues de chiens Œufs 
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quelquefois des queues de chiens , ou œufs de queuq , 
sont plus fréquents en été. Quelques personues 
appellent encore les œufs-clairs des œufsde zéphire, 
parce que, vers Tépoque du printemps r les oiseaux 
semblent rechercher et recevoir les vents. On peyt 
faire aussi que les œufs deviennent, clairs en tou* 
chant les femelles d^une oertame, manière avec la 
main. ^ Les œufs^clairs peuvejj^t devenir féconds; et 
ceux mêmes qui sont issus de raecouplemeiit peup 
vent'passer d'une espèce à une autre, ai, avant que 
le jaup^ ne se change en blanc, la feme]le, qui a 
des œpfs-clairs ou des jœMfs venus d'une féconda- 
tion antérieure, est couverte par un .autre m&lo. 
Les œufs-clairs deviennent alor& féconds; et les 
œufs antérieMrs sont fécondés par l'oiseau qui a 
couvert en dernier lieu« Mais si l'œuf commence 
déjà à tourner au blai^c , rîen ne change plus ^ ni 
1^^ œjufs-cl^urs, qui ne dçviçnpQnt pas féconds» ni 



de guette. Le sens de ces mots 
n'est pas bien fixé : on pourrait 
traduire peut-être aussi : « Urines 
de chiens.... œufs d*urine ». Ces 
termes sont répëlés dans le Traité 
de ia Génération des animaux t 
Ut. UL § ^f P- 214, ëdit. et trad. 
Aubert et Wimmer. — Recher- 
cher et recevoir. Il n^ & <iue ce 
dernier mot dans le grec. — En 
touchant tes femelles. C'est que 
probablement la pression du doigt 
pénètre jusqu'au germe et le 
détruit. 
§ 9. Les œufs-clairs peuvent 



devenir féconds.,.. Ces détails 
curieux sont reproduits dans le 
Traité de la Génération des ani- 
maux, liv. I, § 93, p. 114, édit. et 
trad. Aubert et Wimmer, et 
liv. III, § 71, p. 250. — D'une 
espèce à une autre. Ce n*est pas 
tout à Tait d'une espèce propre- 
ment dite, mais d*une variété à 
une autre, que le produit peut 
changer. La suite prouve que 
cette interprétation est la vraie. 
Les œufs sont antérieurs à l'ac- 
couplement; mais c'est le mâle 
qui les féconde. 
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les œufs fécondés, qui ne se changent pas en Tes* 
pèce du mâle qui a couvert. *"Si Faccouplement 
viejit à faire défaut quand les œufs sont encore 
très^petits, les œufs, bien qu'existant déjà^ ne gros- 
sissent pas; mais si Taccouplemenl se répèle, le 
développement est rapide. 

" Le jaune et le blanc de l'œuf sont de nature 
différente ; ce n'est pas la couleur seule qui les dis- 
lingue; ce sont aussi leurs propriétés diverses. 
Ainsi, le jaune est durci par le froid ; le blanc ne 
Test pas, et il n'en devient que plus fluide. Au con- 
traire, le blanc se durcit au feu ; le jaune n'y durcit 
pas, et il reste mou, à moins qu'on ne le brûle 
tout h fait. Il s'épaissit et se dessèche davantage 
en le faisant bouillir plutôt qu'en le mettant dans 
le feu, *^Le blanc et le jaune sont renfermés cha- 
cun dans une membrane qui les isole l'un de l'autre* 



§ 10. s/ r accouplement vient à 
faire défaut, L expression grec- 
que n'est pas très-claire ; on pour- 
rait trailuire aussi comme le font 
MM. Aubert et Wimmer : « Si 
Taccouplement se lait attendre 
quelque temps »>. -^ Se répète. Ce 
serait plutôt : a A lieu ». 

§ 11. Le jaune et le blanc.,», 
8 12.... Faire un cercle tout au- 
tour. MM. Aubert et Wimmer 
regardent ces deux paragraphes 
comme apocryphes, et ils les met- 
tent entre crochets. Il est certain 
qu'ils sont tout au moins déplacés 
ici. D'ailleurs, les détails qu'ils 



donnent sont curieux et attestent 
un grand esprit d'observatfon. 
Voir sur le blanc et le jaune des 
œufs le Traité de la Génération 
des animaux, \iv, UI, §§39 et 40, 
édit. et trad. de MM. Aubert et 
Wimmer, p. 232; au § 41 de ce 
même livre, Tauteur rappelle le 
pi*ésent passage de l'Histoire des 
Animaux. — Voir aussi Buflbn, 
tome X, édit. de 1831, p. 361, où 
il défend Aristot« contre Harvey, 
qui n*a guère fait que copier 
l'auteur grec, qu'il critique. 

§ 12. Dans une membrane qui 
lest isole. Détail exact. — Les giO' 
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Les globules, en forme de grêlons, qui se trouvent 
au commencement du jaune , ne contribuent pas 
du tout au développement du poussin, comme 
quelques-uns le supposent. 11 y en a un en bas; 
un autre, en haut. Une remarque qu'on peut faire 
sur le jaune et le blanc, c'est que si, après les avoir 
ôtés de la coquille, on les réunit en assez grand 
nombre sur un plat, qu'on met sur un feu doux et 
pas trop fort , on voit tout le jaune se réunir au 
milieu, et le blanc faire un cercle tout autour. 

"Les jeunes poules commencent à pondre dès 
la première apparition du printemps ; elles pondent 
plus que les vieilles; mais leurs œufs sont moins 
gros. En général , les femelles dépérissent quand 
elles ne couvent pas; et elles soufiFrent. Après l'ac- 
couplement, les femelles frissonnent; elles se 
secouent, et jettent de la poussière autour d'elles. 



bides en forme de grêlons. La 
science moderne a conservé les 
mot grec de Chalaze pour les 
deux ligaments, ou cordons, du 
jaune d'oeuf. Voir Buflbn,tomeX, 
édit. de 1831, p. 359. J'ai pris le 
mot de Olobules, qui me parait 
répondre mieux à la réalité; le 
texte dit simplement: « Orélons ». 
— Comme quelques-uns le suppo- 
sent. Ceci prouve que toutes ces 
théories étaient discutées, et pro- 
voquaient beaucoup d'observa- 
tions. — On voit tout le jaune se 
réunir. C'est une expérience 
qu'on peut vérifier aisément. 



§ 13. Les jeunes poules Ceci 

semble la continuation régulière 
du § iO> et justifie la conjecture 
de MM. Aubert et Wimmer sur 
les ^ 11 et! 2. — Dès la première 
apparition du printemps. Ou 
peut-être mieux : « Pondent pour 
la première fois à l'apparition 
du printemps suivant. » Ce se- 
raient alors les jeunes poules de 
l'année précédente. — Elles souf- 
frent. Cette remarque est répétée 
dans le Traité de la Génération 
desanifnauT.Mv. III, § 36^ p. 230, 
édit. et trad. Aubert et Wimmer. 
— Les femelles frissonnent On 
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Elles en font encore autant quelquefois quand elles 
pondent. Les femelles de pigeon relèvent alors le 
croupion; celles de^ oies se plongent dana Teau. 
'*Les conceptions régulières et les productions 
d'œufs-clairs sont plus fréquentes et plus faciles 
chez la plupart des oiseaux, par exemple la per- 
drix, quand ils sont en amour, et qu'ils rechercfauent 
Taccouplement. H suffit en effet que la perdrix soit 
sous le vent du mâle pour qu'elle conçoive; et dès 
ce moment^ on ne peut plus les employer à la chasse ; 
car la perdrix semble avoir Fodorat très-fîa. 

*' La production de l'œuf après l'accouplement, et 
la production du petit qui sort de l'œuf parvenu h 
maturité, n'ont pas lieu pour tous les oiseaux dans 
le môme espace de temp9. Cet intervalle varje avec 
la grosseur même des parents. Ainsi d'ordinaire, 
l'œuf de poule est dix jours à se former et i êtrç 
parfaitement fait. **11 faut un peu moins de temps 
pourl'œuf de pigeon. La femelle, dans cette espèce, 
peut retenir son œuf au moment même du travail. 



peut observer tous ces faits sur 
les ▼olailles de basse-conr. 

§ 14. Quand iU sont en amour. 
Ceci parait assez exact. — Sous 
le vent du mâle. Plus haut, liv. V, 
ch. Yi, § 9, on trouve les mêmes 
assertions , qui a*ea sont pas 
moins fausses, pour être répétées. 
Comme je Tai dit, ce sont là sans 
doute des contes de chasseurs, 
aussi peu véridiques chez les Orecs 
qu'ils le sont chez nous. — hes 



employer à la chasse. Sans doute, 
comme appeaux. 

§ 15. Dans le métne espace de 
temps. Cette observation est fort 
juste. — L'œuf de poule est dix 
jours à se former. Celle-ci sem- 
ble l'être moins; et il faut plus 
de dix jours, à ce qull parait, 
pour que Tœuf de la poule soit 
formé tout à fait. 

§ 16. Peut retenir son oeuf. Je 
ne sais pas si la zoologie mo- 
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Si quelque chose la trouble, elle dérange elle- 
même sonm'd ; si on lui arrache une plume, ou si elle 
éprouve quelque autre mal, ou quelque gêne, elle 
se relient; et sur le point de pondre, elle s'arrête. 
"Une atftro particularité despigec^ns dans Taccou- 
pleikient, c'est qu'ils se baisent Tiin l'autre, quand 
le niâle s'apprête à montersur la femelle. Le vieux 
pigeon ne la monterait pas pour la première fois 
sans l'avoir baisée; mais ensuite, il la monte sans 
l'avoir baisée préalablement. Les jeunes ne la 
montent jamais sans l'avoir baisée tout d'abord. 
Ce que les pigeons ont encore de particulier, c'est 
que les femelles se montent mutuellement, à défaut 
de mâle, après s'être baisées comme des m&le»; 
ne pouvant rien émettre les Unes dan^ les autres, 
elles pondent des œufs en plus grand nombre que 
les œufs féconds ; mais il n'en sort jamais de petits , 
et tous lès Oèufe ainsi prddultfe sont des œufe-clairs. 



. •' 



derne a constaté ôes observations, détails, qu'on ne trouve pas même 

qui paraissent bien être exactes. dans BufTon, bien qu'il fasse de 

§ 17. //.t se baisent hin l'autre. grands éloges des mœurs des 

C'est une observation que chacun pigeons, éloges qui, d'ailleurs, ne 

a pu faire. La zoologie moderne semblent pas très-méritës. Voir 

ne parait pas s*étre arrêtée à ces le tome XX, p. 371, ëdit. de 1830. 
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CHAPITRE m 

I I 

Suite de la formatioQ de V(mf; première apparition du poussin 
futur; organisation du jaune et du blanc; les deux cordons om- 
bilicaux ; le poussin naît dans le blanc, il se nourrit du jaune \ 
on voit d'abord sa I4te et ses y^ux» qui sont saillants; état de 
renbryon à dix jours d'incubation ; resiomac et les intestins 
se forment; état des veines partant du cœur; division du jaune 
en deux parts, haut et bas ; membranes diverses enreloppant 
le jaune, le biaac et le poiisfia; isolement du pousaia» qui n^est 
noyé dans aucun des (;leux liquides; état de l'embryon au 
vingtième jour ; position du poussin déjà tout formé ; excré- 
ments du poussiil; disparHion-BueeesBtve du jaune, qui le oour* 
rit; état fiûwnelent du. poua^in;, battements du cosar et du cor- 
don ombilical ; respiration ; œufs-clairs; œufs à deux jaunes; 
la poule pondant extraordînairement des œufs toujours doubl<^s, 
jusqu'au nombre dfi dix^kuit. > 

'Tous les oiseaux sans exception viennent tous 
d'un œuf de la même manière ; mais le temps 
nécessaire h leur formation complète varie selon 
les espèces, ainsi qu'on Ta déjà dit. Dans les 
poules, il suffit do trois jours el de trois nuits 
pour que le poulet commence à s'annoncer. Dans 
les grands oiseaux, H en faut plus; dans les plus 
pelils, il en faut moins. ^Durant cet intervalle, le 
jaune est déjà monté peu à peu dans le haut 



IS I. Ainsi qu'on Va déjà dit, que^dèsle premier jour, il y a dn 
Voir plus haut, ch. it, § 15. — // changement dans Toenf. 
suffit de trois jours. Ceci est § 2. Déjà, U y a des manu- 
exact, du moins en partie; les scrits qui omettent ce mot; 
observations modomes prouvent MM. Aubert et Wimmer le ju* 
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(le Tœuf , qui est sa pointe , là où est le principe 
de l'œuf, et où l'œuf se brise. Dans le blanc, il y 
a une espèce de point sanguii^olent , qui est le 
cœur. Ce point bal et s'agite, parce qu'il est animé. 
Il en part deux vaisseaux, dans le genre des veines, 
pleins de sang, contournés en spirale, et qui, à 
mesure que l'animal se développe, s'étendent à 
chacune des deux tuniques environnantes. * Déjà 
une membrane à libres sanguines entoure le 
blanc vers la même époque, et l'isole des vais- 
seaux veineux. Peu de temps après, le corps 
commence à se distinguer, d'abord extrême- 
ment petit et tout blanc. On y reconnaît la tête, 
qui se montre ; et les yeux y sont très-saillants et 
gonflés. Cet état subsiste longtemps; car les yeux 



gent indispensable, et il est cer- 
tain que Texpression est alors 
plus complète. — De point san- 
ffuinoient, qui est U cœur. Il faut 
remarqueij l'exactitude au moins 
relative de cette observation, et 
en général de toutes celles qui 
suivent. — Bat et s'agite. Les 
deux mots sont dans le texte. — 
Ik en part deusa vaisseaujc. C'est 
le cinquième et le sixième jour 
que ces manifestations se pro« 
duisent, ainsi que le font remar- 
quer MM. Aubert et Wimmer. — 
Des deux tuniques environnantes. 
On pourrait dire Membranes, au 
lieu de Tuniques; mais j'ai tenu 
à cQDserver le mot même du 
texte. Ambroise Paré et Buifon 
emploient^ossilemotde Tunique. 



% 3, On y reeonnait la tête. 
D'après les observations moder- 
neSy il parait bien que la tète du 
futvr olseum oommence 4 se .disr 
tinguer dès le second jour de 
rincubation; elle est représentée 
par trois vésicules^ au milieu 
desquelles est le germe de l'œil. 
— Les yeux y sont très^aiifanés 
etffonftés. Dans le Traité de la 
Génération des animaux, liv. II, 
§ 9e, p. 186, édit. et trad. Aubevt 
et Wimoieri Aristote étend cette 
observation à tous les animant 
qui, dans les premiers temps de 
la vie, ont tous les yeux fort gros ; 
plus tard, ils diminuent de vo- 
lume relativement au reste du 
corps. Aristote essaie d'en don- 
ner les raisons. — Longtemps, Il 
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se rapetissent un peu plus tard^ et ils s'affaissent, 
La partie inférieure du corps se distingue à peine, 
comparée à la partie supérieure. ^Des deux rais- 
seaux qui partent du cœur, Tun se dirige vers Ten- 
veloppe circulaire; l'autre se dirige vers le jaune, 
où il sert comme d'ombilic. Le poussin sort donc 
du blanc ; et sa nourriture vient du jaune, h travers 
Tombilic. A dix jours, le petit animal tout entier 
est parfaitement distinct, ainsi que toutes les parr 
ties qui le constituent. Il a encore la tôte plus grosse 
que le reste du corps ; et les yeux, qui ne voient pas 
encore, sont plus gros que la tète. Vers ce même 
temps, les yeux , si ou les enlève , sont plus forts que 
des pois et de couleur noire. La peau qui les cou- 
vre étant enlevée , on n'y trouve qu'un liquide blanc 



est clair que ce temps n'est long 
que relativement à celui du déve- 
loppement du poussin complet. 
— Se rapetissent» C'est ce qui 
arrive aussi dans les autres ani- 
maux, — Se distingue à peine. 
Parce qu'en effet la tête est com- 
parativement plus grosse que le 
reste. 

§ 4. Des deux vaisseaux qui 
partent du cœur» Ceci est exact 
d'une manière générale, quoique 
l'analyse ne soit pas assez pré- 
cise; mais les premières obser- 
vations sont toujours incom- 
plètes, — Le poussin sort donc du 

blanc Toute cette phrase me 

parait une addition maladroite 
faite plus tard par une main 



étrangère. Au point où en est la 
description, les choses ne sont 
pas aussi avancées, et il ne s'agit 
pas encore de la sortie du pous- 
sin, qui ne vient, dans les galli- 
nacés, que vers le 2i* jour. — A 
dix jours,,. Ceci est exact; et le 
10e jour, on distingue très-bien 
la tête du fœtus penchée entre 
ses pattes et recouverte par les 
ailes ; l'animal est donc entier, 
comme le dit Aristote, quoiqu'il 
soit toujours bien informe. — 
Plus forts gue des pois. Le mot 
grec peut signifier aussi bien des 
haricots, ou des (^ves, que des 

pois. — Si on les enlève étant 

enlevée. Ceci montre avec quel 
soin et quelle curiosité ce« obeeiw 
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et froid, très-brillant au jour; il n'y a aucune 
partie solide. 

* Voilà pour les yeux et la tête, qui sont à ce 
moment dans Tétat qu'on vient de dire. 

•En ce même temps, les viscères sont déjà très- 
sensibles ; et l'on discerne l'estomac et les intestins. 
Les veines qu'on voit patrtir du cœur à l'ombilic, se 
reconnaissent déjà. De ce nombril, part une pre- 
mière veine qui se dirige à la membrane dont le 
jaune est entouré ; le jaune, à ce moment, est déjà 
fluide, etplug abondant qu'il ne semblerait naturel- 
lement devoir l'être. Une seconde veine se rend à 
la membrane commune qui entoure le poussin, et 
au liquide qui est entre les deux.^ En effet,à mesure 
que le petit grossit peu à p€!u; une partie du jaune 
va en haut ; l'autre partie va en bas ; entre elles 
deux, il y a le liquide blanc. Au bas du jaune, est 



vations étaient faites, pour arriver 
à connaître toutes les phases du 
développement du poussin. — 
Très-brillant au Jour. Il paraît 
bien probable qu'il s'agît du 
cristallin du futur œil de l'oiseau. 

§ 5. Voilà pour les yeux.., à ce 
moment. C'est bien vague ; il eût 
été facile de préciser les choses 
davantage, et de dire à quel jour 
exactement elles sont en cet état. 

§ 6. j?7t ce même temps^ les vis- 
cères sont déjà très-sensibles. C'est 
le cinquième jour de Tincubation 
que les intestins, les vaisseaux et 
le cœur, la poitrine et les ailes, 



commencent à être très-distincts. 

— De ce nombril W semble 

que ce paragraphe presque tout 
entier n& soit qu'une répétition 
de ce qui vient d'être dit, au § 4, 
plus haut. — Le JaunCy à ce mo- 
menty est déjà fluide. C'est dès 
le 4* jour que le jaune, en aug- 
mentant de volume, est devenu 
plus fluide et plus clair. Comme 
Fauteur vient de parler déjà du 
10« jour, il semble qu'il n'y a pas 
dans sa description tout l'ordre 
désirable. 

§ 7. Vne partie du Jaune va 
en haut. C'est exact; et le jaune 
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placé encore le blanc, comme il était antérieure- 
ment. Mais au dixième jour^ le blanc est au plus 
bas, en très-petite quantité, gluant, épais et jau- 
nâtre. '^ Voici donc quelle est la position de toutes 
les parties à cette époque : tout d'abord, la première 
et la dernière membrane de l'œuf, par rapport à la 
coquille ; ce n'est pas la membrane de la coquille 
précisément, mais c'est celle qui est juste au- 
dessous. C'est là que se trouve le fluide blanc. Puis, 
vient le poussin, et la membrane qui l'isole en l'en- 
veloppant, pour empêcher qu'il ne soit dans le 
liquide. Sous le poussin, est le jaune, dans lequel se 
rend Tune des deux veines ; l'autre se rend au blanc, 
qui l'environne. Le tout, enveloppé dans une mem- 
brane, humectée par un liquide qui ressemble à de 



monte ainsi, parce qu'il est plus 
léger que le blanc. Seulement, le 
jaune ne se sépai^e pas en deux 
parties, comme Aristote semble 
l'indiquer. — Mais au dixième 
Jour, Voir plus haut, § 4. 

§8, Voici donc... Tout ce parsr 
graphe présente beaucoup d'ob- 
scurités, malgré le soin que sem- 
ble vouloir prendre l'auteur pour 
bien éclaircir les faits, et la des- 
cription qu'il en donne. — A cette 
époque. On ne dit pas assez 
nettement à quelle époque, ou 
plutôt, à quel jour on en est. — ' 
La première et la dernière mem- 
brane. Ceci est obscur; la pre- 
mière membrane parait être ici 
la membrane qui enveloppe direc- 
tement le poussin; la dernière 



est celle qui touche diractement 
à la coquille. — La membrane 
qui l'isole en l'enveloppant, U 
parait bien que c'est ramnion, 
ou membrane de Tamnios; mais 
le poussin n'en est pas moins 
dans le liquide, contrairement à 
ce qui est dit ici. — Se rend l'une 
des deux veines. Voir plus haut, 
§ 6. — Une membranCi humectée. 
C'est Tallantolde et sa vésicule, à 
ce que l'on peut supposer ici. — 
Comme on Va dit. Ceci fait sans 
doute allusion à ce qui est dit 
dans la phrase précédente. Ces 
répétitions ne laissent paa que 
d'obscurcir beaucoup les choses ; 
et elles montrent que l'auteur 
lui-même est obligé de revenir 
sur ses pas. 
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la lymphe. Ensuite, une membrane s'applique di- 
rectement sur Tembryon, comme on l'a dit, afin 
qu'il soit séparé du liquide. • Au-dessous de l'em- 
bryon, esl le jaune, enfermé dans une autre mem- 
brane, oii aboutit le nombril, qui vient du cœur et 
de la grande veine. Il en résulte que Tembryon 
n'est dans aucun des deux liquides. 

*" Vers le vingtième jour, on l'entend piauler au- 
dedans de l'œuf et se mouvoir, si Ton enlève une 
partie de la coquille ; et il est déjà tout couvert de 
duvet, quand l'œuf se rompt, après les vingt jours. 
Le poussin a la tête posée sur la cuisse droite, vers 
son flanc; et l'aile est par-dessus la tête. ** A ce 
moment, se montre la membrane en forme de cho- 



§ 9. Une autre membrane. C'est 
(ans doute Tainnion. -^ Il en ré- 
sulte Cette conclusion est en 

elle-même très-claire; mais on 
ne voit pas aussi clairement par 
quelles considérations intermé- 
diaires l'auteur y est parvenu. 

§ 10. Vers le vingtième jour. 
Entre le dixième jour, dont on 
vient déparier, et le vingtième, il 
se produit une foule de faits dont 
Tobserrateur devait tenir plus de 
compte, et qu'il était d'autant 
plus facile de constater qu'ils sont 
de plus en plus évidents, à mesure 
que le poussin se développe. Ce 
qui n'était d*abord qu'indiqué con- 
fusément devient manifeste, et 
toutes les parties du poussin sont 
très^distinctesles unes des autres, 
msqu'à ce qu'il sorte tout fait de 

T. II. 



la coquille, qu'il brise. — On V en- 
tend piauler. C'est en effet vers 
le 19« ou le 20<' jour qu'on peut 
entendre les premiers sons que 
produit le poussin. — Tout cou- 
vert de duvet. Le duvet commence 
à se montrer vers le 12« et le 13« 
jour; il se complète et s'épaissit 
peu à peu jusqu'à l'éclosion. — 
ha tête posée sur la cuisse... Tous 
ces détails sont exacts. 

§ 11. Ace moment... Dans tout 
ce qui suit, l'auteur revient évi- 
demmentsur ses pas, et il se répète 
fort inutilement. Arrivé au 20« 
jour, il n'y a plus qu'à parler de 
l'éclosion ; et révolution tout en- 
tière du poussin est finie. — Eîi 
forme de chorion. Il est probable 
que, par ce mot de chorion, Aris- 
tote entend d'une manière géné- 

18 
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ifion qui* vient immédintomeut après celle •df):la 
Coquille ^ et où se rend un des deux oniblic^^ .f^e 
pouHsiu est désormais toul formé ; et l'on voit aus^i 
Taufre membrane, -qoi sert de ehorioa, et «qui efr 
lourè^ie jaune V où se irodd l'autre omliîlic. TqDâl^j^ 
deinc ptxrlaieuil du ctetureldela gratideiveine.i\>u8 
le mémo temp8^>r6mbllic' qui.se reiid au iCbiOFÎoii 
extériieur tom<l)e -et s^ sépare de TtuimaL, tandis 
qile celuiiquiiaboulit(iau jauue d'altackepà Tinfeti- 
tiii' grôleodu IpouèHiu.i U pénètre, déjà/ pi^feodé- 
' ment daius le- ipousaiil beaucouf^: de jaune.; • ai tdaiit» 
sou eslomac, ilya un pésîdu qui estf jaapo.^u^^. 
M Le pous^in^ ù:cètte:môm6 époquevreud un eKcré- 
meut vers le cboi'iob^ixtérieur^ olil eu aiO^lQmeut 
dans l'estomac. L'excrémeut rejeté au dehors est 
blanc; et au-dedç^u;?, il y a aussi quelque chose de 
blanc. A la fin, le jaune, qui allait toujours en 



mie les peUicules qui MdroBvent 
à rintérieiir de Toenf. Dans La 
soienoe noderiM, le ohoiien «et 
ahissi Venveloppe «Etérieuffe de 
Tœuf uténD. — Le p0U9siu eM 
désoi*mai8toui formé. S'il s'agit4lu 
vingtième jovar, oommie il seinble, 
non éeuleinent le ponuin est tout 
formé, mais il s^appréle k «ortir 
de la coquille. -~ Pariaiètti eu 
cœur. Voir plue haai, § 4, dee 
détails analogues. — Vei*s le 
même temps, £st-oe toujours du 
vingtième jour qu'il s'agit? — 
L'ombiHc» C*est la u*aduction 
exacte du mot grec; mais il «ai 



évident que c'eet uli^ des deux 
veines dont on vient de parler. 
^ Betmcoup de jaune. C'est Ut 
nouifiture du pouosin, qui en lire 
tout son développement. — U y 
4. un résidu. Ceci semble prouver 
que lobservateur aU,ait jusqu'à 
disséquer le pousein^fiA de mieux 
comprendre ce qui 8e\pa88ait dans 
cette cnystérieuse évolution. Voir 
aussi le paragraphe suivanL. 

§ 12. Vert c^te même qpoque. 
Toujours même inceriitude^iaube 
de précisions. ^ Rend un excré- 
mené,,. Je ne trouve pas d'obser- 
vation de ce genre dans ta zoolo- 
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diminuant de plus en plus, est complëiement 
e^uîsé ; et il a été absorbé entièrement daqs l<c 
potfSâin. Il Ta été si bien <)u'en ouvraùt un poulet 
dix jotars après qu'il est éclos, on trouve encore 
gael([li^ reste du jaune dans son intestin. Mais il 
s>st détaché du coridon ' ombilical ; la partie intér- 
médiéiren'éxiste plus, et elle atlispaqoitdut entière. 

'^Pendiant tout le teiqps dent on Vient de pnier, 
le ^odssin est endormi; <sîonlèiBeèouei ils^^éveille^ 
oéwë 1m yeui, et se met a piauler. Le bœiir s'élève 
eu -même temps qve le coi'doB ombilicad; ce qui 
prdttve que le poussin respire déjà. 

'*Tei»te -est 'donc la manière 'dont, chez lies bi- 
seaux; le petit ifalt et sort* de l'œuf J 



I 



i. |. 



gie moderne, Quoique le fait 
niënté 4'étte (kiiàié, ^ A i^ fin, 
le jaune.,. — C*est du seizième 
au dix-neuvième jour que le blanc 
disparaît. La poche qui contient 
le jannë, lé vitellas, rentre dans 
la cavité abdominale du poussin, 
pour disparaître absolument dans 
les deux derniers jours de Tincu- 
baiion. — En ouvrant un poulet. 
Ceci est très-remarquable pour 
protnrer que les Anciens pous- 
saient Tobservation aussi loin que 
nous. — MaU s'il e$t détaché» 
Ceci se comprend bien, puisque 
le petit animal se nourrit alors 
lui-même au dehoi*s, sans avoir 
besoin du Jaune, comme dans sa 
y'te intra-otaire. — La partie tn- 
termédiaire. En d'autres termes, 
Le cordon ombilical. 



§ 13. Pendant tout te temps, — 
. Ce; n'est guète qfu'ab quinziéJme 
jour qu*on peut exciter ainsi le 
jeune poussin, et qu'il est assez 
foiTué pour se mouvoir ; mais ce 
n'est que quelques jours après 
qu'il piaule; à oe moment, il 
ouvre seulement le bec , mais il 
n'émet encore aucun son. — Le 
cœur s*élève. Le battement du 
oœur eoiTespond à un moment 
bien antérieur à celni où le pous- 
sin peut piauler. Dès le quatrième 
ou cinquième jour, ce mouvement 
est Irts-appbrent. Il y a donc ici 
quelque conftision dans le texte ; 
et Ton pourrsût y voir une addi- 
tion faite peu adroitement par 
une main étrangère. 

§ 14. Telle est donc la manier*. 
Ce résumé est ici bien placé; 
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•*^Les oiseaux font quelquefois des œufs qui res- 
lenl clairs, bien qu'ils proviennent d'un accouple- 
ment, et qui ne produisent rien, malgré l'incuba- 
tion des femelles. On peut observer le fait sur les 
pigeons plus particulièrement. " Les œufs qui ren- 
ferment des jumeaux ont deux jaunes; entre les 
deux et pour empêcher qu'ils ne se mêlent, s'inter- 
pose une légère couche de blanc ; quelquefois les 
jaunes n'ont pas cette séparation , et ils se confon- 
dent, en se touchant. Ou a vu des poules ne pondre 
toujours que des œufs doubles; et c'est sur ces 
œufs qu'on a observé les transformations du jaune. 
Une poule, qui avait pondu dix-huit œufs, en fit 
sortir autant de poussins doubles, sauf les œufs de 
queue ou d^urinc. Tous les autres étaient féconds, 
si ce n'est que Tun des jaunes doubles était plus 



mais il semble aussi qu il devrait 
térmiDêr le ebapitfê. 

§ 15. Des œufs qui restent clairs. 
Ce sujet a été traité tout au long, 
ch. a, §§ 6 et tfiiv. \\ A'y atait 
aucune utilité d'y revenir ici. — 
Sur les pigeons plus particulière- 
ment. Au chapitre ii, ci-dessus, 
il a semblé que les obsei^ations 
s'appliquaient plus particulière- 
ment aux poules. 

§ 16. Ont deux jaunes. Voilà 
un sujet nouveau; et ces obser- 
Tations, qui sont justes et curieu- 
ses, auraient été mieux placées 
dans le chapitre précédent, où il 
est question dé l'œuf spéciale- 
ment. — Entiv les deux.,, quel- 



quefois... Tous ces faits sont 
exacts. — Vne poule qui aostit 
pondu dix 'huit œufs. On voit 
avec quelle cnriosilé et quelle 
attention ces observations avaient 
dû être faites. — Les antfs de 
queue. Voir plus haut, ch. ii, § 8. 
— Si ce n'est que... J'ai admis 
avec tous les éditeurs la correc- 
tion faite par Oessner, et qui pa- 
rait indispensable. — L'un des 
jaunes doubles. On peut com- 
prendre aussi : « L*an des deux 
ponssins ». Le texte à cet égard 
est incertain. La dernière version 
serait peut-être la pins naturelle. 
~ Ledemierproduit, C'est-à-dire, 
les œuf» clairs. — Difforme et 
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grande Tautre plus petit; et que le dernier prpduit 
était difforme et monstrueux» 



CHAPITRE IV 

Des pigeons ; le ramier et la tourterelle foi^t en général éénx 
oBttfB à oha^e fois ; destruction des couvées ; un des ceufs est 
toiijpurs clair ; la reproductiop commence à un an; ponte du 
pigeon ; incubation alternative du m&Ie et de la femelle ; leurs 
soins pour le petit ; fécondité dû pigeon ; ftge de Taccouple- 
menti f d)irée de<la vie de quelques QÎ^esmx^ . , 

* Tous le^s oiseaux dç. l'espèce du pigeon, tels que 
Ip rf^piier.etla tourterelle^ ppJO(Jeïit^ss«ez ordinaire- 
ment deux œufe. Le plus queipujssent en pondre 
la tourterelle et le ramier, ç'e^l.tfois; Ainsi qu'on 
Ta déjà dit, le pigeon pond en toute saison; le 
ramier et la tourterelle pondent au printemps, pas 
plus de deux fois. Mais ils ne font la seconde 
couvée que quand ils ont détruit la première ; car 
il y a beaucoup de ces oiseaux qui détruisent leurs 



numitrueux. Il n*y a qu'un seul 
mot dans le texte. Voir plus haut 
cil. iif § 5, une expression sem- 
blable. 

^i» De l* espèce du pigeon. Les 
variétés du pigeon domestique 
«o&ttrès'nombreuses; les espèces 
qui 46 rapprochent du pigeon le 
sont moins. Le ramier est une 
variété; la tourterelle est uxie 



espèce un peu différente. — Assez 
ordinairement detix œufs. Ce dé- 
tail est exact. — C*est trois. 
Même remarque. — Ainsi qu'on 
Va déjà dit. Voir plus haut, 
ch. i, § I. — Pas plus de deux 
fois. Par exception, il arrive qu'ils 
pondent jusqu'à trois fois. — 
Beaucoup de ces oiseaux. 11 y a 
quelques manuscrits .qui ont ici 
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coiiVé^s éiix-ïnêmes. ^Rs pondent comme on vient; 
dé diriFîv quelquefois!, illenv arrive ide faiire troié. 
œufs; maiâ ils ti'élèvent jamais plus de deux: ^lits; 
parfois mêmie,ils n'en élèvent qu'un sesul. Celui 
des œiifs qu^il^ abandomiënl le&l toitjoufs blair.i <. 
' 'La plupalrt des oi^ailx hVngewdrênt pis dès 
l(^ur premR^é fltliiéfe: M«î» tolus-, une foi^l qu'iUioii^ 
côtomenèé à pi^tidttiire', ôotnatufeUeme»! (|es'<«uf8 
jukqiï'à la fin;' pont* ainsi' diret mais cestgeirf^^BoAt 
si petitâ chez quelques oiséielux qQ'i} n'est pas facile' 
de lesv6irj*0fdrnaii*èïilënt, l(?i pigeon 'pond inâle et« 
femelle, lé ràftleélafillë pins souvent poqdil uv^nt 
Faut ré ; ' ii^vm • Un » jttnf^ 'd'iirtelTalIe ,' ' oiï lai femeUe- 
a ptndûV ellfei'kèf''rëtJoséVét*(in«^lHe, ^We^ repond' 
l'tlWi-é' A6 kiefe îdèi>fsJ«'Lë iiikh eoiWe' aHernèilive*' 
infètit piétidënt*è>lifJ,"el>lbfipmbIle pendant taduil 
Le pt^ùiiei ^ott&hdes ^cfcrifs'amwà îmalui»ilé,î«el 
il éclol, dans les vingt jours. Le petit pique et 
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un pronom féminin; et alors il 
faudrait traduire: « U y a beau- 
coup de femelles... a J'ai préféré 
Texpression la phis grénêrale. 

§ 2. Quelquefois. Cette réserve 
est conforme à la réalité ; ceci èé 
rapporte surtout au pigeon ' do- 
mestique. 

% Z. La plupart des oiseaux. 
L'expression du teicte est aiMsi 
générale ; mais il semble plus 
naturel d'appliquer céln àutr pi- 
geons spécialement; puisque c'est 
d*6ux qu^il est question dà&s ée 
chapitre. — Jttsqu7t lu fin. Sous- 



eubendu : A 0^ leur «xistsaoe »« 
— Sont si petit», Cect ne semble 
plus regarder les pigepos^ et 
s'adresse sans dont» à des espè- 
ces d'oiseaux fort diff«l*entes. 
Tout ce paragraphe, qui n'est 
pas bien placé iei, pourrait pa«> 
raltre une interpolation. 

S 4. Le pigeon p&nd inéte et 
f^ineUe... Des observations mo- 
dernes ont confirmé l'exactitude 
de celles-ci. — Le mâle eoïtve 
alternativement. Mdme remar- 
que. -^ Dans tet vingt jcmrt, 11 
paratt que c'est \in peu moins. 
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perce Toeuf un jour avant dp sorijr dç J^ coquijle, . 
Peadanl ({uelque temp^, 1» p^.ot lia mèrç; Iq. 
rédhaiijGEeiiit :, de la jonèipe . ipanii^re. qu^Is Qnl,. 
éehauff4iie8 œufet* ^Laf^meille^tesl plUr«^.ipécl^^nJLe, 
que le.mâl&peiijdaDl qu'^llQ.élèfVjÇ.SM pqtit^,i:}Çjmip.Ç| . 
leifeoHijles* feutteUos. dc/toul^a le^ . qsipèjC^^ ap^s 
^'ellèetonl mis ba^ Les^ pigeon^ pQnd(e,i;i<tjM$qu'^i 
dÎH foi* par. an , parfois môçne jv^qu'.à onze ; ceux 
d'iÉçyprte (tondent jusqu'à, dotf se fp/^. ano^elleinefl),, . 
Lô pigôoq a'accoaple, roâlp.et.fempjloi ^u, bout de 
dwin&id'Un^.; c§r.il$ pfiuspnA.slwwMfir/à .pix,, 
dMNb^Oiltpré^Qnd que les Tpaji WS î^^t }e^ ,^ourterpl)eï5. i 
îîv'dbQQupleiit.mêm^ et .pfp(luiftç»t,^ Irpis-pois; et, 
l!ûn.qn,do(iwie powr. preuve le^r. ^ultipliciUJ.. .'î.lyps^ 
femelles pKW tenl . quatowe jqur^i.-çjl jeUes.,çoMyiÇfll, 
pendaiil queiloncp aulres. JÇ^ .un,)Wjèmft.npfl[i|?re..dçi. 
jours^.. tes .petits votent d^jà A^eji.b^e^ PPtf^'^\(oni 
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dix-neuf jours plutôt que viogt, 
et tout au. plus. -^ Pendant gaêi- 
ffue tempi. Pendant huit ou neut 
jo«r^, ^i auififlent pour que le 
jeuae ait tout* ia. force. 

%.^ Uk femelle esi pl/u» n\é^ 
chante. Commue c est elle qui iloit 
suriont «^occuper des petits, il y 
a là quelque ohose de providen- 
tiel. Iwa. remarque est d'ailleurs 
fort Juste, «telle s'étend à toutes 
lea espèces d'animaux à peu-pr^s. 
— Ju9q%t(ik Mus /ois par an. Le 
fait est exaet..r— Ceu» dCÈy^ptt^ 
Sans «loute à «aus4^ de U'chaleur 
du climaL — On pritenfi^ Aris- 



tote n'afdrme pas pour son pro- 
pre ooropte ; et jp çroù) qu'il a 
raison de montrer cette i*éserve. 
Le faU dea trois mois est plun 
que douteux. Athénée analyse 
tout ce passage de yUisitwc fies 
Animaux, liv. pC, p. !i93. 

§ 6. Le^ femelles portent qua- 
torze jours. Ceci veut dire sans 
doute que les femelles ne pon- 
dent que quatorze jour^ après 
racQouplei^iitt — mies couvent 
pendant quatorze autres. Ceci 
semble en contradiction avec le 
Mt'^ 3d ast dit que l'incubation 
est d^vingtjp\^r9, Ajjvioins que les 
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ait de la peine à les prendre. On assure que le 
ramier vil quarante ans, et que les perdrix en 
vivent plus de seize. La femelle du pigeon fait de 
nouveaux petits dans les trente jours après la ponte 
pr^c^^'dente. 
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CHAPITRE V 

Du vautour; son nid dans des roches inaccessibles; erreur d*Héro- 
dore; les vautours ne pondent qu'une fois par an; l'hirondelle, 
seule parmi les carnassiers, pond deux fois ; les yeux crevés 
aux petites hirondelles peuvent guérir et recouvrer la vue. 

* Le vautour fait son nid sur des rochers inacces- 
sibles ; et voilà comment il est si rare de voir son 
nid et ses petits. De là vient aussi qu'Hérodore, 
père du sophiste Bryson, affirme que les vautours 
viennent d'un autre pays, qui nous est iucouuu ; et 



quatorze jours ne se rapportent 
uniquement aux tourterelles. — 
On assure que le ramier,., plus de 
seize, MM. Aubert et Wimmer 
ont eu raison de mettre cette 
phrase entre crochets ; il est très- 
probable qu'elle a été déplacée; 
et ici, ce n'est qu'une interpolation. 
— La femelle du pigeon. L'auteur 
revient au pigeon, qui eat le véri- 
table sujet de ce chapitre. 

§ 1. Le vautour fait son nid,.. 
Tout ce paragraphe se trouve, si 
ce n'est dans les marnes termes 



au moins pour le fond, un peu 
plus loin, liv. IX, ch. xii, § 3. 
Les détails donnés ici sur le vau- 
tour sont d'ailleurs fort exacts; 
et il parait vrai que cet oiseau 
est fort difficile à observer. — 
Bryson. Aristote parle deux fois 
de ce Bryson, Derniers Analyti- 
ques, liv. 1, ch. IX, § 1, et Réfu- 
tations des sophistes, ch. ti, §§ 3 
et 5 de ma traduction, tome III, 
p. 52, et tome IV, p. 369. Bryson 
était fameux pour avoir essayé 
de démontrer la quadrature du 
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la preuve qu'il en donne, c'est que personne n'a 
jamais vu le nid du vautour, et que cependant ils 
arrivent tout à coup en masse, à la suite des armées. 
Il est vrai qu'il est difficile de voir leur nid; mais 
on en a vu cependant. ^ Les vautours pondent deux 
œufs. Les autres oiseaux carnassiers ne pondent 
pas plus d'une fois par a», autant qu'on peut le 
voir. L'hirondelle est la seule, parmi les carnas- 
siers, à faire deux pontes dans l'année. Si l'on crève 
les yeux aux petits des hirondelles, quand ils sont 
jeunes, ils en guérissent ; et la vue leur revient. 



cercle, problème fort nouveau de 
son temps, et qu'alors on pouvait 
croire soluble. — Personne n*a 
jamais vu... C'est une erreur. — 
lis arrivent îout à coup en maxse 
à la suite , (jtes armées. Ceci est 
parfaitement exact. 

§ 2. Autant qu'on peut le voir. 
C'est qu'en effet il est très-di fa- 
cile d'observer ces oiseaux, qui 
fuient toujours la présence de 
l'homme. — L'hirondelle est la 
seule, MM. Aubert et Wimmer 
regardent ce paragraphe comme 
apocrjrphe. Cette conjecture n'est 
peut-être applicable qu'à la der- 
nière partie, où il est question 
des yeux des petites hirondelles. 
Quant à la première partie du 



paragraphe qui concerne l'hiron- 
delle, on peut l'accepter, puisque 
rhirondeUe est aussi un oiseau 
carnassier; et qu'on parle ici de 
ses doubles pontes annuelles', 
après avoir dit que les autres 
oiseaux carnassiers ne pondent 
qu'une fois par an. > — Si Von 
crève les yeux... Voir plus haut, 
Hr. II, cb. xn, § 22, le même fait 
rapporté comme un on-dit ; le fait 
ne paraît pas très-certain. Voir 
aussi le Traité de la Génération 
des animaux, liv. IV, § 97, p. 336, 
édit. et trad. Aubert et Wimmer, 
où Aristote cherche, avec plus 
ou moins de succès, à expliquer 
comment ces yeux peuvent re- 
pous8er. 
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CHAPITRE \I 

I 

De raigle ; nombre de s^s œufs ; citatioQ de Musée : eUe chasse 

*-' 1.,/ 1 i'ti 

toujours UQ de ses petits ; difficulté qu*elle a à les nourrir ; ' 
intervention de Teffrate ', durée de rrncubation- de iîiiglè,' et de 
quelques autres oiseaux Niort If ur grosseurj le ttilai^, {"^par* 
vier ; le corbeau \ durée de sOo incubation ; il chasse aussi ses 
petits, comme lé font encore d'autres oiseaux ; 1^ py^arguî^ 
est le pla^ cruel des aigles pour ses petits ; ies: aiglea 'iiDirB, 
sont très-soigneux pour leur couvée ; la plupart des oiseaux 
chassent leurs petits dès qu*iis peuvent voler ; exception pour 



la corneille. 



I • I . I 



• M ' • 
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'L'aigle fait trois' œufi^; mais il n'en (ûit Reloue 
que deox, ain^i qu^il est dft dans lesvet'siiittribiié»' 
à illut^i^o' •: n I^aiglt^ podd trois œufs ^ il -on *faîl> 
« édore doux èl n'élève i]«'un seul aig^lon. id« G'est 
bieb là en r4lcl ce -^dr se passe le plus ordiiiafrc^ 
ment; mais on » déjà VA des aigl^ «foîri trois 
petits. Quand Tun des deux aiglons est assez grand, 
l'aigle le chasse, parce qu'elle a trop de peine à le 
nourrir. On profond que, dans le moitié temps, 



i 1. V aigle fait ttoi» mufs\ 
Cee détails paraiaaent aKaois. -^ 
Musée. Persoonage presque «>y-. 
thologique. Arislou licite encore 
dans la PoUiiqae, liv« V, du v» 
.^ 2, de ma trad. dfi «dit. p. 276. 
^ On a déjà vu, C«ai «iteftte \té 
persévérance des observations. 
— Trop de fititte à le mHtrrir^ La 
rniflon semble en eff>4 très-honae, 



puisqu a m^aure 4|U6Ae petii gros- 
sit,. U a beaoin de pUia de nour^ 
riture. — Oa prétend,,. cr^eU à 
leurs petits, MM. Aubert et Wim- 
mer regardent toute œUe phrase 
comme apocryphe^ et la jaolteat 
eotr^ crochets. Je ne troure p%n 
que cette coojectiire Boit parfai* 
te«àent fondée ; . 1 1 U A»f aeiubl^, 
auoonirairerqueoe delà il ne fail 
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Taigle reste sans manger, parce qu'elle ne peut plus 
enlever les petits des animaux; ses serres se défor- 
ment en quelques 'joutf^i i^L ^'^ plumage blan- 
chit. Les aigles deviennent alors cruels à leurs 
petits. L'effraie reçoit et nourrit l'aîglon qui a été 
chassé. * L'aigle couve environ trente jours; c'est 
d'ailleurs la durée de Fineubatian chez les gros 
oiseaux, tels que l'oie et Toutarde. Les oiseaux de 
grandeur moyenne ne couvent guère que vingt 
jours, tels que le milan et l'épervier. Le plus sou- 
vent, le milan n'a que deux œufs ; quelquefois néan- 
moins il a jusqu'à trois petits ; le milan dit iËgolios 
enià i^airfois* jusqu'à quatre^ ,^.Le çoirbeiau n'a pas 
seulâment deux œufs, ccwiiie on le dit; il en couve 
davantage^ pendant vîngti.ÎQurs à peu près. iLe 
corbeau exfHiJâe -ausisi. s^s peliits. ^U /y. a d'autres 
oi«t«iiixi eoiceva .qui en^fopt aulf^ut ; etJb[ien,souyenl{,, 
ceuxiqtiiofltt plusieurs peiilsj^n) chassent: un. 

qira é^ûfMtièi] cd^ qoi' préoède et i • (1 ûe pûrfilit p«s-(|UlI'y ait cita ce 

le co^Tipléter. |i,'ai/île j[)fut 4'aï^- siy,et ^es observatioAS récentes, 

tant 'moins nourrir ses petits § 2. rr<»7i/e/o«r*. C'est exact. — 

qu eUe ne peut plus alors se Le milan. H parait que le chiffre 

nourrir elle-même. — Sans man- exact est vingt et un jours. — 

ger. Cette leçon, proposée «*t Mgolios.,, Il y a dans les ma- 

adoptée par Bytbarge, se retrouve nusoriCs un» variante qui indi- 

ansât dans quelques manuscrits. querait peutrétre le nom d'us 

— Véfftttiè, Le Même fait est autre oiseau ; mais eet oiseau est 

répète plus loin, Itr. IX, ch. xxiti, ineonmi;' c'est ^tolis, au lieu 

§ 3 ; Aristote s'y <?tènd davantage d'./Ëgolio8. Voir le Catalogue de 

sur Je cAractè^e et les faabrtfides MM, Auhei*t etWimm«r, tome I, 

de l'aigle. Je tte sais pas d'aiU p. 85, n« 8. 

leurs si leftÂt de FeAvie soignant § 3. Cùmme on le dit, Aristote 

le^ |)6f(itii de Taiglti est hien <siir; a raiison de réfuter Topinion com> 
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* D'ailleurs, toutes les espèces d'aigles ne se con- 
duisent pas de même à l'égard de leurs petits; 
c'est surtout le pygargue qui est dur pour les siens. 
Les aigles noirs, au contraire, nourrissent leurs 
petits avec grand soin. Quoi qu'il en soit, on peut 
dire que tous les oiseaux à serres recourbées 
expulsent leurs petits hors du nid, en les frappant, 
dès qu'ils sont en état de voler. Presque tous les 
autres, nous le répétons, font à peu près de même; 
ou du moins, après avoir nourri leurs petits quel- 
que temps, ils n'en prennent plus le moindre soin. 
Il faut excepter la corneille, qui s'enoccupç ejvpore 
peijidanl quelque temps. Lorsqu'ils volent d^à, elle 
les nourrit, en volant h côté d'eux. 



muiua, puisque le corbeau a pAi>> 
fois jusqu'à 5 et 6 œufs ; il paraît 
d* aUleurs que le corbeau soigne 
très-bien ses petits, coDtrairemf pl 
à ce qui est dit ici. 

8 4. Lf pygargue. Le pygur^he 
«st une, espèce d'^^lepépb^ur 
dont la queue est toute blanche, 
comme son nom l'indique ; il se 



•rapprocbe ûb rorûpfia,, ^t il eH 
aussi de la famille des faucons, 
dont les aigles fùxA sciéttlfique- 
i^ent|>arti£. — Lewgles f^if*** J« 
ne sais pas si le fait est exact. — 
.4 stnts recourbées, Vu d'antres 
termes, les oiseaux de, proie, — 
La corneille. Même remarque 
que sur les aigles noirs. 
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CHAPITRE VU 

Du doucou ; on Ta souvent confondu, maïs à tort, avec Tépervier; 
époqae où se montra le caacx>u ;- difTéreace» de Tépervier et du 
coucou; il ny a que la couleur qui se ressemble, ainsi que leur 
grosseur et leur vol; erreur populaire sur ces deux oiseaux; 
le coucou pond souvent dans le nid dés autres oiseaux, et 8p(>- 
çiviefft^enlî dans le nid de la fauv^çtte ; le coucou n'élève qi^'un 
seul petit ; époques où les petits des coucous et des éperviers 
sont les plus gras et du meilleur goût. 



••; 



' * Ori a prétendu quelcpiefoîs que le coucou n est 
que r=épervier transforirié, parce que Tépervier, 
auquel le coucou ressemble, disparaît quand le 
coucou se montre. Mais toutes les autres espèces 
d'cperviers cessent d'être vus, si ce n'est pendant 
quelques jours, dès que le coucou se met à chan- 
ter. Le coucou ne se montre que très-peu en été ; 
il disparaît tout à fait en hiver. * L'épervier a les 
serres recourbées ; le coucou ne les a pas ; sa tête 



§ 1... § 3... MM. Aubert et 
Wimmer croient que ces trois 
paragraphes sont apocryphes. Il 
ne me semble pas que cette con- 
jecture soit bien fondée; elle ne 
pourrait seml)ler Fétre que si 
Aristote prenait à son compte 
cette erreur de la ressemblance 
du coucou et de Tépervier. Mais 
au contraire il la réfute ; et Ton 
ne voit pas pourquoi il n^aurait 
pas pris la défense de la vérité 



contre une opinioii vulgaire sans 
fondement. — L'épervier^ auquel 
le Coucou ressemble. On peut 
croire que ceci encore fait partie 
de la croyance populaire. Il «st 
certain que le coucou est beau- 
coup plus petit que Tépervier; 
aussi M. Pikkolos a-t-il cru pou- 
voir ajouter ici : « le Petit éper- 
vier », correction que n'autorise 
aucun manuscrit. 
§ 2. L'épervier.,, le coucou. Ces 
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110 resdembk^ pas non plus à celle de Tépen^er; 
mais les deux , sa tête et ses 4>Dgks , ressemble- 
raient moin^ à Tépertier qu'au pigeon. SatcouXeur 
^eule se rapproche de* celle de l'épei'Yier ; et 
encore le bariolage de Tiipervier se compose^ plu- 
tôt de lignes ;'0e)uj klu' coucou est compo^^ de 
points. ^ La grosseur et le vol du coucou le rappro- 
chent de cette petite espèce d'éperviers qui, d'ordi- 
naire, disparaît vers le même temps où se montre 
le coucou. On lék'À ol^setvé^' ^làs d'une fois à la 
même époque , et Ton a vu un coucou dévoré par 
un épervîer; ce qui ue se produit jamais entre 
oiseaux de la même espèce. *0n ajoute que per- 
sonne n'a jamais vu les petits du coucou; il pond 
cependant; mais il n'a pas fait de nid pour cela; 
il pond assez souvent dans le nid d'oiaei^ux ^lus 
petits que lui, .après avoir dévoré leurs (mt^i e\,^e 
préférence^ dans le nid d(i raiuier,.dQpt,ilmapge 
auisi leâceuffiitParfeJef la fi^meUe dH,cqqcq^ &.fl^ii7^ 
«»uf«;ile ^Lu$^>ordiQaireioenit, eUo.jiIen it.qj^'î^JA. 
Elle le dépose également dans le nid dç la Cau- 



diflrér0ac08 sont réelles; et l'on 
peut bien admettre qu*Ari»tote a 
tenu à les noter. 

^d. La gr09seur et le vol. Ceci 
ne paraît pas plus exetet que tout 
ce qui précède.; mais cest la 
suite de ropinion populaire, qui 
tend k confondre le coucoa et 
Têperner. — Ce pri ne se ptHh 



duii jamais» Celte obs^rvatioa 
n'est pas très-sûre. 

§ 4. (M ajoute. Cette fome de 
langage paratt proUYer que oeoi 
est bien la conséquence des pa- 
ragraphes précédents. *-» // n'a 
pas fait de nid, Ced ast fort 
exact; Toir Cuvier, Jlé^iie ani- 
mal, tome I, p« 453* -^ Après 
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vx>!t(î, '^nî Wft éclore le petit et qai Télôve. C'est 
sdi^ktot à ce-moment que io caucou est gras et 
d'ub'e chirir délicate. Ijàs petit» >d0s épervîei^ sont 
'âtissî tfei trèé-bon gdûl k tnaa^cr et très^gras* H 
y ai tme M leors espèces qoi niche dans les lietix 
désertsi et dans les rochers les plus escarpés* 
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. I r. -.. t ,. ".CHAWTa*.VW| ,.., 

Des pigeons et de leur incubalion ; les mâles etltfs fètaielles cou- 

"Uhl iLllfeHiilivebteAt ; Ifs femelles id^ cies ôbtfvent jseules»; 

,VPpuViEi^V)D.idQS,.oisefivK d!ejï^; 4^n9 le^.^qrneilies^ le.mÀle 

nourrit' la femelle pendant Tincubation; incubations particu- 

' tiSky des figeons eV des pertlnx.' '' • • i ' 

' ^^Gh)ét fi plii^al*t des -olsebu?^, 1^^ mftle^, ainsi 
^(lé îioùfe'rttTOûs dit 'poùr' les pigeoiis, oouvenit 
sdlërtfalivetnbnt, en reflàyktit Itafeitielle, tout le 
UîAp^ ^ti'ëlleniet k se'pbocute^«sdlnolirriture. Les 
fèAi^Ilés desf oies coi^ettt éeuiys;* et- ^Ues restent 
tttb!t %k ikaip^^ îidcr6«|yiels'^tfr»'lmtrs tfiufy^ dû riioL 



avoir dévoré leurs œufs» Même 
remarque. — » Qui fait éclore le 
petit et qui rélève. Ce fût singu- 
lier paraît exact,* et rien ne Tex- 
pliqite ; • voir Cuvier, toc, eit, -^ 
(Test surtoui à ce moment,.» et 
irès^yrm» KM. Aubert et Wim- 
mer «croient encore ce para- 
graphe apocryphe^ — Il y a une 
4e Jmtrs espèees. Il piunalt qu'en 



effet il y a encore en Grèce une 
espèce de coucou qui fait lui- 
même 6on nid» et ne prend pas 
celui des autres oiseaux.. 

§1. Ainsi que nous Vavons dit 
pour les pilons. Voir plus haut, 
ch. IV, § 4. — Elles restent toui 
le tei^ps. Il faut alors que le 
mâle les nourrisse, comme il eat 
dit un peu plus bas, pour d'autres 
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ment qu'elles ont commencé à couver. -C'est dans 
les endroits marécageux et garnis d'herbes que 
les oiseaux aquatiques font leurs nids; et c'est 
ainsi que, tout en demeurant sans bouger sur leurs 
œufs, ils peuvent se donner quelques aliments, et 
ne pas rester absolument sans manger. ^Les 
femelles des corneilles sont aussi seules à cou- 
ver; et elle^» ne cessent pas un instant d'être sua 
les œufs; les mâles leur apportent à manger; et 
ils les nourrissent soigneusement. La femelle du 
pigeon prend la couvée à la tombée du jour; 
elle y passe toute la nuit, jusqu'au moment où 
elle mange ; et le mâle couve le reste du temps. 
*Les perdrix font deux tas de leurs œufs; la 
femelle se met sur l'un; le mâle se met sur l'autre. 
Après Téclosion, chacun élève respectivement les 
petits de sa propre couvée ; et quand le mâle fait 
sortir les petits pour la première fois, il s'accouple 
avec eux. 



espècea d'oiseaux. H y a même, 
à ce qu'il pandt, des espèces où 
le mAle et la femelle couvent 
ensemble. Voir plus bas, § 4. 

§ 2. Dans les endroits maréca- 
geux... L'observation est exacte, 
et rexplication est ingénieuse. 
Les oiseaux peuvent se nourrir 
sans quitter leur nid. — Se pas 
rester absolument sans manger. 
II est clair qu'ils mangent moins, 
ne pouvant saisir leur proie que 
quand elle passe à leur portée. 

§ 3. Les mâles leur apportent à 



manger. C'est indispensable ; et 
il y a là quelque chose de provi- 
dentiel. — La femelle du pigeon. 
Voir plus haut, ch. iv, § 4. 

§ 4. Les perdrix. II paraît que 
ces détails, vrais pour quelques 
espèces de perdrix, ne le sont pas 
pour toutes ; il y en a où la fe- 
melle est la seule à couver et à 
élever les petits. — // s'accouple 
avec eux. Ceci est répété plus 
loin, liv. IX, ch. vin, § 3; et dans 
ce dernier passage, non plus que 
dans celuf-ci, les manuscrits ne 
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CHAPITRE IX 

Du paon ; durée de son existence ; âge de son accouplement ; 
éclosion des petils ; ponte une fois par an ; nombre des oeufs ; 
intervalles de la ponte ; chute et reproduction du plumage du 
paon; précautions pour faire couver les œufs de paon par les 
poules; des testicules des oiseaux, lors de Taccouplement. 

*Le paon vil jusqu'à vînt-cinq ans environ; en 
général, il procrée à Fâge de trois ans, époque 
à laquelle il prend aussi les vives couleurs de son 
plumage. L'éclosion de ses petits a lieu en trente 
Jours, ou un peu plus. Il ne pond qu'une seule fois 
par an; il pond une douzaine d'œufs, ou un peu 
moins. Mais il ne pond qu'à deux ou trois jours d'in- 
tervalle, et non pas de suite. Les femelles qui pon- 



doanent pas de variante. MM. Au- 
bert et Wimmer ont cru pouvoir 
changer le texte, en s'appuyant 
sur la traduction d'Albert le 
Grand ; et alors Tauteur dit seu- 
lement que, quand les petits sont 
sortis du nid, le mâle recommence 
à s'accoupler. U est bien difficile 
d'admettre cette correction, en 
Tabsence de Tautorité des ma- 
nuscrits. J'ai donc laissç le texte 
tel qu'il est ; et je me borne à 
indiquer les modifications d'Al- 
bert et des nouveaux éditeurs. 

§ 1. Vingt-cinq ans environ. U 
y a peut-être quelque exagéra- 

T. u. 



tion dans ce chiffre, quoiqu'on 
effet le paon vive longtemps. Je 
ne trouve rien sur ce point inté- 
ressant dans les recherches de la* 
zoologie moderne; voir Athénée, 
liv. IX, p. 397. — A l'dge de 
trois ans. Voir Buffon, tome XX, 
p. 197, édit. de 1830, qui cite et 
discute ce passage d'Aristote, 
ainsi que quelques autres détails 
de ce chapitre. — Ou un peu 
plus. Buffon dit au contraire de 
27 à 30 jours. — Ou un peu 
moins. C'est plutôt moins. En 
général, il y a quelque exagéra- 
tion dans tous les chiffres qui 

19 
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denl pour la première fois ne font guère que huit 
œufs. * Les paons produisent aussi des œufs clairs. 
Ils s'accouplent vers l'époque du printemps ; et la 
femelle pond très-vite après raccouplement. 'Le 
paon perd ses plumes avec la chute des premières 
feuilles qui tombent; et il recommence à reprendre 
son plumage quand les arbres reprennent aussi 
leur verdure. Ceux qui élèvent des paons donnent 
leurs œufs à couver à des poules, parce que le 
mâle peut les briser, en volant sur la femelle quand 
elle couve. * C'est aussi pour le même motif que, 
dans quelques espèces d'oiseaux sauvages, les 
femelles chassent les mâles pour pondre et pour 
couver. On donne aux poules tout au plus deux 
œufs de paon à couver ; car elles ne peuvent guère 
en couver el en faire éclore davantage. Pour que 
la couveuse ne cesse pas Tincubation en descen- 
dant du nid, on a soin de mettre de la nourriture 
auprès d'elle. 



sont donnés ici ; mais il faut se 
rappeler que le climat de la Grèce 
est sensiblement plus chaud que 
les nôtres. 

§ 2. Des œufs'clairs. Buffon, 
loc. r<7.,s'étend assez longuement 
sur ce détail. — Ver» l'époque 
du printemps. Cette observation 
est eïacte. 

§ 3. Avec la chute des pre- 
mièves feuilles» Môme remarque. 
— A couver à des poules. Ceci 
est exact; et le mâle, obéissant 



aux ardeurs du sexe, vient trou- 
bler la femelle jusque sur son 
nid ; voir BufTon, loc. cit, 

§ 4. C'est aussi,.. Cette phrase 
semble bien être une addition; 
elle interrompt le fil de la pensée, 
qui i*eprend, d'ailleurs, dans la 
phrase suivante. — Deux œufs 
de paon à couver. Ceci n'est pas 
exact; et une poule ordinaire 
peut couver bien plus de deux 
œufs de paon. Les manuscrits 
ne donnent pas de variante. 
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Les oiseaux onl, vers l'époque de Faccoiiple- 
ment, les testicules manifestement plus gros. Les 
plus lascifs, comme les coqs et les perdrix, les onl 
alors plus développés ; et il les ont aussi toujours 
plus gros. Les testicules sont moins développés 
chez ceux qui ne s'accouplent pas continuelle- 
ment. 

* Voilà donc comment les oiseaux portent et pro- 
duisent leurs petits. 



§ 5. Le9 oiseaux.,» Cetta gêné- 
ralitë, qui est exacte, ne parait 
pas ici à sa place; et c'est là 
sans doute ce qui aura porté 
MM. Aubert et Wimmer à com- 
prendre ce paragraphe dans les 
crochets qu'ils ont ouverts, à par- 
tir de la phrase : « On donne aux 



poules... ». — Les testicules ma- 
nifestement plus gros. Voir plus 
haut, liv. III, ch. i, § 10, et aussi 
Traité de la Génération des ani- 
maux^ liv. I, § 11, p. 50, édit. et 
trad. Aubert et Wimmer. 

§ 6. Voilà donc. Ce résumé 
peut paraître insuffisant. 
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CHAPITRE X 

Des œufs des poissons; les poissons sont tous ovipares, sauf les sé- 
laciens; des matrices des poissons; rapports et différences avec 
celles des oiseaux ; de Toeuf des poissons ; éclosion des petits des 
poissons ; comparaison avec les oiseaux ; des cordons ombili- 
caux dans les poissons; Dessins Anatomiques ; de la formation 
des œufs et des petits dans les chiens de mer; description des 
embryons ; erreur sur Taccouplcment des sélaciens ; chiens- 
marins reprenant leurs petits dans leur intérieur; des vais- 
seaux spermatiques chez les poissons ; matrices des femelles ; 
Dessins Anatomiques; époques diverses do la ponte chez quel- 
ques poissons; pas d'accouplements entre les espèces diffé- 
rentes de poissons. 

* 11 a été dit plus haut que les poissons ne sont 
pas toujours ovipares. Les sélaciens sont, il est 
vrai, vivipares; mais tout le reste des poissons est 
ovipare. Les sélaciens même ne sont vivipares 
qu'à la condition d'avoir produit des œufs dans 
leur intérieur, et ils nourrissent leurs petits au 
dedans d'eux-mêmes, excepté toutefois la gre- 
nouille. *0n a également dit plus haut que les 



§ 1. Plus haut. Voir Uv. III, 
eh* I, § 21, où Aristote donne la 
définition des Bélaciens, animaux 
sans pieds, ayant des branchies 
et étant vivipares. — Excepté 
toutefois la grenouille. Il s'agit 
ici de la grenouille de mer, qui 
se distingue, en.effet, des autres 



sélaciens par quelques différences 
d'organisation, et qui n'est pas 
vivipare; voir le Catalogue de 
MM. Aubert et 'W^immer, tome I, 
p. 146, no 90; voir plus loin, § 14. 
§ 2. Plus haut. Voir liv. III, 
ch. I, §§ 17 et suiv. — Des ma- 
trices des oiseaux. Aristote re- 
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poissons ont des matrices de diverses sortes. Les 
ovipares ont des matrices divisées en deux, et 
placées en bas; celles des sélaciens se rappro- 
chent davantage des matrices des oiseaux. La dif- 
férence qu'elles présentent avec les matrices d'oi- 
seaux, c'est que, chez quelques-uns, les œufs ne 
sont pas près du diaphragme, mais au milieu , le 
long du rachis. C'est de ce point que les œufs 
descendent, après s'y être développés. ^ L'œuf des 
poissons n'est jamais de deux couleurs; il n'en a 
toujours qu'une seule, plutôt blanche que jaune, 
soit dès le début, soit quand le petit y parait. 

*La formation du petit qui doit sortir de 1 œuf 
des poissons n'est pas non plus la même que chez 
les oiseaux. La différence consiste en ce que l'œuf 
des poissons n'a pas ce second ombilic qui aboutit 
à la membrane placée sous la coquille. Des deux 



vient encore à cette comparaison 
dans le Traité de la Génération 
des animaux^ liv. I, § 20, p. 58, 
édit. et trad. Aubert et Wimmer. 

— C'est de ce point que les ceufs 
descendent. Tous ces détails at- 
testent que les observations ana- 
tomiques avaient été poussées 
fort loin par Tauteur. 

§ 3. De deux couleurs. L'obser- 
vation est exacte ; et c'est en effet 
un détail à noter, bien qu'il ne 
soit pas de grande importance. 

— Soit dés le début. Ou bien : 
(( Avantquelepetit n'y paraisse», 
soit après qu'il y a paru. 



§ 4. Du petit qui doit sortir 
de V(£uf des poissons. Le texte 
n*est pas tout à fait aussi précis ; 
mais le sens n'est pas douteux 
— Ce second ombilic. Voir plus 
haut, ch. m, § 6. Le mot d'om- 
bilic peut être remplacé par 
celui de cordon ou de veine, 
qu'emploie aussi Aristote. Ces 
détails paraissent exacts, et la 
zoologie moderne les a vérifiés. 
D'ailleurs, 1 étude est beaucoup 
plus difficile sur les œufs de 
poissons que sur les œufs d'oi- 
seaux, à cause de leur téDuité, 
et aussi de leur nombre^ 
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cordons, il u'eu a qif un seul, celui qui se rend au 
jaune, dans les oiseaux. ^Le reste de la formation 
du petit sortant de Tœuf se passe chez les poissons 
comme chez les oiseaux. Ainsi , le petit se forme 
au sommet de l'œuf, et les veines prennent éga- 
lement leur point de départ au cœur. La tête, les 
yeux et les parties supérieures du corps sont 
également très-grosses, à l'origine, chez les uns 
comme chez les autres. A mesure que le petit se 
développe, Tœuf va toujours en diminuant; à la 
lîn, il disparaît et il est absorbé en dedans, tout 
comme ce qu'on appelle le poussin chez les oiseaux. 
* L'ombilic est attaché aussi un peu plus bas que 
le corps du ventre. Tant que le poisson est petit, 
le cordon ombilical est long; quand le poisson 
grossit, ce cordon devient plus court, et à la fin 
tout petit, jusqu'à ce qu'il rentre, ainsi qu'on l'a 



§ 5. Le reste de la foi^mation.,. 
Chez les poissons, les œufs sont 
infiniment plus petits; et fobser- 
vation en est d'autant plus gênée. 
— Également très-grosses. Voir 
plus haut, ch. m, § 4. — Ce 
quon appelle le poussin. C'est la 
traduction exacte du texte ; mais 
la formule même que prend ici 
Tauteur donne à penser, comme 
le veulent MM. Aubert et Wim- 
raer, qu'au lieu du poussin pro- 
prement dit, il faut entendre ici 
le Vitellus, ou germe d'où le 
poussin doit sortir, par son déve- 
loppement successif. 



§ 6. Que le corps du ventre. 
J'ai suivi ici la leçon ordinaire. 
Au lieu de Corps, MM. Aubert 
et Wimmer proposent Bouche; 
et cette variante n'exige que le 
changement d*une seule lettre; 
il faudrait alors traduire : « La 
bouche, ou Touverture de l'es- 
tomac ou du ventre ». Ce chan- 
gement que n'autorise aucun ma- 
nuscrit, ne paraît pas très-satis- 
faisant. Il semble du reste que 
les indications données par Aris- 
tote se rapportent assez bien 
à la formation des requins. — 
Ainsi qu'on l'a expliqué pour les 
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expliqué pour les oiseaux. ''L'embryon et Tœuf 
sont renfermés dans une membrane commune ; au- 
dessous de cette première membrane, il y en a 
une autre, qui enveloppe spécialement l'embryon. 
Entre les deux membranes, il y a un liquide. Les 
petits poissons se nourrissent dans le ventre des 
femelles absolument de la même manière que se 
nourrissent les poussins des oiseaux. Seulement, 
la nourriture est blanche pour les uns, tandis 
qu'elle est jaune pour les autres.* On peut voir, 
d'après les dessins anatomiques, quelle est la forme 
de la matrice. 11 y a des différences dans les pois- 
sons de la même espèce, les uns par rapport aux 
autres. Par exemple, il y en a pour les chiens de 
mer, et entre eux, et relativement aux sélaciens 
plats. Ainsi, dans quelques-uns, les œufs sont posés, 
au milieu de la matrice, près du rachis; par exem- 



oûeaux.\oiT plushaut^ch. m, § 7. 

Si 7. L'embryon et l'œuf. C'est 
bien ainsi que les choses sont 
disposées dans l'œuf des oiseaux ; 
mais, dans les poissons, elles ne 
sont peut-être pas aussi pareilles 
qu'Aristote les fait dans ce pas- 
sage. 

§8. D'après les dessins anatomi- 
ques. On poun*ait traduire aussi, 
avec BiM. Âubert et Wimmer: 
« D'après les ouvrages d'anato- 
mie »; mais la première version 
me semble plus naturelle^ après 
toutes les indications semblables 
qu*on a déjà vues dans cette 



Histoire des animaux ; plus haut, 
liv. I, ch. XIV, § 18; liv. 111, ch. i, 
§ 14 ; liv. IV, ch. iv, § 29, et dans 
plusieurs autres passages, où Ton 
ne peut pas douter qu'il s'agisse 
de dessins illustrant des descnp- 
tions anatomiques, qu'ils complè- 
tent. Voir aussi plus loin, § 18. 
— Pour les chiens de mer. LMden- 
tification n'est pas sûre; mais 
c'est toujours d'un sëlacien eld'uo 
squale qu'il s'agit ici. — Auj: sé- 
laciens plais. Le texte n'a que 
l'adjectif; mais comme il est 
question des sélaciens unique^ 
ment dans ce passage, je n*aî 
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pie, dans les petits^chieus de mer, ainsi qu'on la 
déjà dit. Une fois développés, les œufs sortent et 
s'en vont.* La matrice étant divisée en deux, et 
attachée au diaphragme, comme chez tous les ani- 
maux de celte même espèce , les œufs vont dans cha- 
cune de ces deux parties. La matrice de ces chiens 
de mer et celle des autres chiens marins pré- 
sente, à peu de distance en avant du diaphragme, 
comme des mamelles blanches, qui ne se mon- 
trent pas quand il n'y a pas encore d'embryons. 
*^Les petits-chiens et les raies ont des espèces de 
coquilles qui renferment un liquide analogue à 
celui de l'œuf. La forme de cette coquille se rap- 
proche de la forme des becs de flûte ; et il y a 



pas hésité à ajouter ce mot, comme 
Tont fait MM. Aubert et Wimmer; 
voir leur Catalogue, tome I, 
p. 146, ii« 92. — Dans les petits 
chieris de tuer. Le nom dont 
Aristote se sert a été conservé 
dans la science contemporaine; 
c*e8t le Scyllium de Cuvier, qui 
forme une famille du groupe des 
Squalides ; leurs œufs sont à co- 
que résistante. Voir la Zoologie 
descriptive de M. Clans, p. 817. 
— Ainsi qu'on Va déjà dit. Un 
peu plus haut, § 2. 

§ 9. La matrice. Ou bien « L'o- 
vaire ». Sur l'organisation des 
sélaciens, qui préseatent des par- 
ticularités remarquables, voir la 
Zoologie descriptive de M. Claus, 
p. 817. Les détails donnés par 
Aristote sont en grande partie 



assez exacts. Ils attestent tout au 
moins que l'anatomie des séla- 
ciens lui avait paru mériter un 
examen spécial. — De ces chiens de 
mer.,. Des autres chiens marins. 
Peut-être faudrait^fl traduire : 
« Les squales et les squalides », 
en empruntant la nomenclature 
de la science moderne. — Comme 
des mamelles blancttes. Je ne 
sai« pas si Torgane indiqué ici 
par Aristote doit se confondre 
avec le placenta ombilical,observé 
dans quelques espèces de séla- 
ciens ; du moins M. Claus faitril 
honneur à Aristote d'avoir connu 
ce fait dans Témissole-lisse ; 
voir M. Claus, p. 815. 

§ 10. Ont des espèces de co- 
quilles. Chez beaucoup de séla- 
ciens, les œufs sont entourés 
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dans les coquilles des vaisseaux filiformes. Chez 
les petits-chiens, que Ton appelle parfois aussi 
chieus-poulains, les petits sortent quand la coquille 
se rompt et tombe; mais dans les raies, une fois 
qu'elles ont pondu, le petit sort de la coquille, 
qui s'est rompue.** Le chien de mer, l'Épineux, 
a ses œufs en haut des mamelles sous le dia- 
phragme ; et quand l'œuf descend, le petit se 
montre sur l'œuf ainsi détaché. La formation du 
petit est la même pour les chiens de mer appelés 
les renards. *^Les chiens de mer qu'on nomme les 
chiens-lisses ont, comme les petits-chiens, leurs 
œufs entre les deux parties de la matrice. Attachés 
sur les deux parois.de la matrice qu'ils tapissent, 



d'une coque résistante, ayant la 
consistance du parchemin; les 
œufs renferment un fort vitellus 
et une couche d'albumine. — 
Quand la coquille se rompt et 
tombe. Les raies et les chiens de 
mer pondent des œufs aussitôt 
après la fécondation ; dans les tor- 
pilles et les squales, Tœuf reste 
dans Tutërus, où il subit toutes 
ses évolutions, et le petit en sort 
tout vivant ,* M. Claus, loc. cit, — 
Dans les raies. Ce détail ne pa- 
rait pas exact; et dans ces deux 
espèces de poissons, le petit se 
développe de la même façon dans 
l'œuf, avant d'en sortir. 

§ 11^ L'Épineux, J'ai .traduit le 
mot grec; mais la zoologie mo- 
derne l'a conservé ; et elle appelle 
encore une espèce- de squale du 



nom « d'Âcanthias vulgaris »; 
voir la Zoologie descriptive de 
M. Claus, p. 819. C'est un squale 
de la famille des spinacides, ou 
Aiguillâtes. Voir aussi Athénée, 
liv. Vil, p. 294. — Appelés les 
renards. La science moderne a 
conservé aussi cette dénomina- 
tion pour l'espèce de Squale 
qu'elle appelle Alopécias, ou 
Carcharodon, qui atteint parfois 
jusqu'à 40 pieds de long; voir 
M. Claus, p. 818, et aussi le Ca^ 
talogue de MM. Aubert et Wim- 
mer, tome I, p. 145. Voir aussi 
Cuvier, Hégne animal^ tome II, 
p. 388, Squalus vulpes. 

§ 12. Les chiens- lisses. C'est en 
partie le nom qu'a conservé la 
science moderne pour le Muste- 
lus Isevls, ou l'Émissole de Cu- 
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les œufs descendent; les petits se forment en ayant 
leur cordon ombilical sur la matrice, de telle sorte 
que, quand les œufs sont absori)és, il semble que 
Fembryon est tout à fait pareil à celui des qua- 
drupèdes. Le cordon ombilical de la matrice, qui 
est fort long, est attaché à sa partie inférieure; et 
chaque cordon est comme suspendu à une cavité 
ou cotylédon ; le cordon tient au milieu de Fem- 
bryon, là où est le foie. Quand on Fouvre en le 
fendant, on y trouve une nourriture analogue à 
celle de Fœuf, bien qu'il n'y ail plus d'œuf à ce 
moment ; mais il y a un chorion et des membranes 
qui entourent chacun des embryons en particulier, 
comme chez les quadrupèdes.. 

" Les embryons, quand ils sont tout récents, 
ont la tête en haut ; quand ils sont plus forts, et 
tout à fait développés, elle est en bas. Les m&les 



vier, rEmissole-lisse d*Aristote, 
pourvue d*un placeut» ombilical ; 
voir la Zoologie descriptive de 
M. ClauB, p. Si 8, famille des 
galëides. Les détails que donne 
ici Aristote sont en général 
exacts; et ils montrent que les 
recherches anatomiques du natu- 
raliste grec étaient déjà poussées 
fort loin. Voir le Traité de la 
Génération des animaux^ liv. III, 
§ 51, édit. et trad. de MM. Au- 
bert et Wimmer, p. 238, où les 
mêmes indications se retrouvent, 
sur la matrice des chiens de mer 
lisses. — Quand oft Vouvre, Il est 



clair quHl s*agit ici d*une analyse 
anatomique. Je crois que la soolo- 
gie moderne a vérifié presque tous 
les détails donnés par Aristote. — 
En le fendant. Peut-être serait- 
il plus exact de traduire : « En le 
disséquant • ; Texpression grecque 
pourrait se prêter également à 
cette interprétation ; voir le para- 
graphe suivant. — Comme chez 
les quadrupèdes. Ceci est une 
répétition de ce qui vient d'être 
dit un peu plus haut. 

§ 13. Ont la tête en haut.... elle 
est en bas. Je ne crois pas que 
la zoologie moderne ait porté des 
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sont à gauche, el les femelles sont à droite; bien 
qu'on trouve aussi tout à lafoisdes femelles et des 
mâles dans la même moitié. Les fœtus disséqués 
montrent, ainsi que chez les quadrupèdes, des 
viscères très-grands, comme le foie, et pleins de 
sang. ^^Tous les sélaciens ont à la fois des œufs en 
haut près du diaphragme, les uns plus gros, les 
autres plus petits^ mais toujours nombreux ; et déjà, 
des embryons en bas. C'est là ce qui a pu donner 
à croire qu'ils pondent et qu'ils s'accouplent cha- 
que mois, parce que tous les œufs ne sortent pas 
à la fois, mais à plusieurs reprises et pendant un 
temps assez long. Ceux qui sont dans le bas de la 
matrice y mûrissent et achèvent dç s'y former. 
*^Le8 autres chiens de mer mettent leurs petits 
dehors et les reprennent en eux-mêmes, comme 
le font les rhines el les torpilles. On a observé une 
torpille qui portait en elle jusqu'à quatre-vingts 



observations aussi éteaduos sur 
ces détails de Vorganisation des 
Squales. — Les mâles sont à 
gauche. C'était là une opinion 
d'Anaxagore, qu'Aristote réfute 
dans le Trailé de la Génération 
des animaux, liv. IV, § 2, p. 280, 
et aussi, § 16,p. 286, édii. et trad. 
Aubert et Wimmer. — Disséqués. 
Le mot qu'emploie ici Aristote 
n*est pas le même que dans le 
paragraphe précédent; mais je 
pense encore qu'il s'agit ici de 
réelles dissections, poussées sans 
doute moins loin que les nôtres. 



mais ayant le même but, et par- 
fois, le même résultat. 

% 14. Mais toujours nombreux. 
MM. Aubert et Wimmer retran- 
chent ces mots. — Et déjà, des 
embryons en bas. Je ne trouve 
pas dans la zoologie moderne 
des détails analogues à ceux qui 
sont donnés ici par Aristote — 
Y mûrissent. C'est la traduction 
littérale du mot grec. 

§ 15. Les reprennent en eux- 
mêmes. Voir plus loin, ch. xi,§3, 
la même assertion. — Les rhines 
et les torpilles. La Rhine est de 
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embryous. Le chien Epineux esl le seul des chiens- 
marins qui ne reprenne pas ses petits, à cause 
de leur épine; et parmi les poissons aplatis, la 
past^inague et la raie ne reprennent pas leurs 
petits, h cause de la dureté de leur queue. La gre- 
nouille marine ne peut pas non plus les reprendre, 
à cause de la grosseur de leur tête et de leurs pi- 
quants. C'est aussi, comme on Ta dit plus haut, 
le seul de ces poissons qui ne soit pas vivipare. 

** Telles sont les différences qu'on peut remar- 
quer entre tous ces animaux, les uns par rapport 
aux autres; et telle est aussi la génération venant 
des œufs. 

*^A Tépoqiie de l'accouplement, les poissons 



la famille des Squales squatina ; 
la torpille est de la famille des 
raies. Je ne crois pas que les 
observateurs modernes aient con- 
staté rien de pareil à ce que 
rapporte Aristote ; voir la Zoo- 
logie descriptive de M. Claus, 
p. 819 et 820. — La pasténague. 
De la famille des raies trygoni- 
des. Voir Cuvier, Règne animal, 
tome II, p. 399. — La grenouille 
marine. Le texte dit simplement 
<t La grenouille ». La même in- 
dication se retrouve dans le Traité 
de la Génération des animattr, 
liv. m, § 46, p. 236, édit. et trad. 
Aubert et Wimmer. Dans ce der- 
nier passage, Aristote dit : « Ce 
qu'on appelle la grenouille »; ce 
qui prouve bien qu'il s'agit ici non 
de la grenouille ordinaire, mais 



de la grenouille de mer. Dans le 
Traité de la Génération des ani- 
maux, liv. III, § 46, p. 236, édit. 
et trad. Aubert et Wimmer, Aris- 
tote s'arrête plus longuement sur 
cette exception de la grenouille 
marine, et il l'explique par la 
grosseur de la tête des embryons. 
D'ailleurs, il semble croire que la 
grenouille marine est un séla- 
cien ; ce qui serait une erreur. — 
Plus haut. Voir plus haut, § i . 

§ 16. Telles sont les différences. 
Ce résumé ne parait pas bien 
placé ici, puisque l'étude sur les 
poissons se continue dans ce 
chapitre et dans les suivants. — 
Tous ces animaux. 11 s'agit sur- 
tout des poissons. 

§ 17. A Vépoque de l'accouple- 
ment,.,. Tous ces détails sont 
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mâles ont les canaux tellement pleins de la liqueur 
séminale que, en les pressant un peu, on fait sor- 
tir du sperme blanc. Les vaisseabx sont doubles, 
prenant leur origine au diaphragme et à la grande 
veine. Ace moment déjà, les vaisseaux sont, dans 
les mâles, aisément distingués de la matrice des 
femelles. Passé ce moment, les vaisseaux ne sont 
plus aussi distincts, si ce n'est pour ceux qui ont 
rhabitude de les observer. Chez quelques poissons, 
ils s'effacent quelquefois entièrement, comme on 
Ta dit pour les testicules des oiseaux. *^Les vais- 
seaux du sperme et ceux de la matrice présentent 
encore d'autres différences entre eux. Les premiers 
s'attachent aux reins, tandis que, chez les femelles, 
les vaisseaux sont mobiles et recouverts d'une 
membrane légère. C'est encore d'après les dessins 
anatomiques qu'il faut étudier les vaisseaux des 
mâles et leur disposition. 

**Les sélaciens ont des superfélations; et ils 



d*aae exactitude remarquable ; et 
c>8t une observation de ce genre 
qui a donné naissance, de nos 
jours, à la pisciculture. On opère 
des fécondations artificielles en 
pressant le ventre des mâles, et 
en répandant sur les œufs le 
fluide qui en sort. — Comme on Va 
dit.,.. Voir plus haut, liv. III, 
ch. I, § 10. 

§18. Les vaisseaux du sperme. . . . 
Ces détails, bien que très-gé- 
néraux , paraissent être assez 



exacts; et les observations ré- 
centes n'y contredisent pas. — 
D*aprés les de^mtis anatomi- 
ques..,. Voir plus haut dans ce 
chapitre, § 8. Je répète ce que j'ai 
déjà dit : c'est que Tidée d'illus- 
trer les descriptions par des des- 
sins n*est pas neuve, bien que 
Topinion commune le suppose. 
Cette idée, comme on le voit, 
remonte aux Grecs et à Aristote. 
§ 19. Les sélaciens. Ces obser- 
vations nouvelles ne tiennent pas 
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portent six mois tout au plus. Parmi les chiens 
marins, celui qu'on appelle TÉloilé, porte le plus 
fréquemment de tous. 11 pond deux fois par mois ; 
et Taccouplement commence ao mois de Mtemac- 
térion. Les autres chiens de mer, si Ton excepte 
le petit chien, ne pondent que deux fois par an; 
le petit-chien ne pond qu'une seule fois. Quelques- 
uns de ces poissons pondent au printemps; la 
rhine fait aussi une dernière portée à l'automne, 
vers le coucher d'hiver de la Pléiade ; sa première 
portée est au printemps. C'est la dernière ponte 
qui réussit le mieux. ^^Les torpilles pondent vers 



étroitement à celles qui précè- 
dent; et Ton peut supposer ici 
quelque désordre dans la ré> 
daction. Ce sout des matériaux 
juxtaposés plutôt qu'une compo- 
sition régulière.— Ont des super- 
fétations. L'expression grecque 
est obscure ; je Tai traduite lit- 
téralement ; mais on ne la com- 
prend pas bien. On pourrait tra- 
duire aussi « Ont plusieurs fécon- 
dations » ; en d'autres termes : 
u Sont féconds plusieurs fois dans 
l'année ». Je ne trouve rien dans 
la zoologie actuelle qui puisse 
servir à éclaircir ce passage d'A- 
ristote; voir les généralités sur 
les sélaciens, dans la Zoologie 
desaiptive de M. Clans, pp. 812 et 
suiv., et Cuvier, Règne animal, 
tome II. p. 384. — L'Étoile, J'ai 
traduit littéralement le mot grec. 
La zoologie moderne a conservé 
le nom ; mais elle l'applique à 



des Ëchinodermes et non à des 
poissons. Voir la Zoologie des- 
criptive de M. ClauS| p. 250. — 
Méemactérion» Ce mois athénien 
correspond à nos mois d'octobre 
et de novembre ; et il commençait 
vers le 20 octobre à peu près. 
On a cru pouvoir préciser davan- 
tage, en fixant spécialement du 
22 octobre au 22 novembre. — 

Les autres chiens de mer Tous 

ces détails sur Tépoqne de la 
ponte des sélaciens sont sans 
doute exacts, en ce qui concerne 
les poissons des eaux de la 
Grèce ; mais les observations 
de la science moderne sont fort 
diverses et ne concordent pas 
toujours entre elles. Voir la 
note de MM. Aubert et Wimmer, 
tome II, p. 30. 

g 20. Les torpilles. On ne sait 
rien de plus particulier sur les 
torpilles que ce qu*en dit ici 
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la fin de l'automne. Les sélaciens quittent la haute 
mer et les eaux profondes, pour venir pondre près 
de terre, parce qu'ils y trouvent de la chafeiir ef 
plus de sécurité pour leurs petits, qu'ils craignent 
de perdre. **0n n'a point d'exemple que des pois- 
sons se soient accouplés en dehors de leurs con- 
génères; il semble que la rhine et la raie sont les 
seules à présenter celte anomalie ; car il y a un 
poisson surnommé la rhine-raie qui a la tête et le 
devant d'une raie, et le derrière d'une rhine, 
comme issu de toutes les deux. 

-* Ainsi, les chiens de mer et les poissons analo- 
gues, tels que le chien-renard, le chien-marin, les 
poissons aplatis, la torpille, la raie, la raie-lisse 
et la pasténague, sont vivipares, après avoir fait 
des œufs, de la façon qu'on vient de dire. 



Aristote. — Les sélaciens. L'ex- 
pression est peut-être bien gé- 
nérale. 

%2\,En dehors de leurs congé- 
nères. La zoologie moderne ne 
parait pas avoir fait de recher- 
ches spéciales sur ce point. — 
La rhine et la raie. L'identifica- 
tion n*est pas certaine. Voir plus 
haut, liy. I, ch. v, § 4. Pour 
CuTier, Règne animait tome H, 
p. 304, la Rhine des Grecs est le 
squale appelé Ange. — La rhine' 
raie» La zoologie contemporaine 
a conservé le mot grec entier; 



et il y a un sélacien de Tordre 
des Rajides qu*elle nomme aussi 
Rhinobatus; voir la Zoologie 
descriptive de M. Claus, p. 820 ; 
mais on ne dit plus que ce soit 
im produit hybride de l'ac- 
couplement d'une rhine et d'une 
raie. Voir Cuvier, Règne animal^ 
tome II, p. 395. 

§ 'i^. Ainsi les chiens de mer,,. 
Ce résumé parait avoir été ajouté 
après coup ; et il ne correspond 
guère à tous les développements 
donnés dans ce chapitre. C*est 
sans doute une interpolation 
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CHAPITRE XI 

Des cétacés vivipares et à évent; le dauphin, la baleine; nombre 
de leurs petits; le marsouin; ses rapports avec le dauphin; 
description des petits du dauphin; durée de la vie du dau- 
phin; moyen qu'emploient les pécheurs pour constater Tàge 
des dauphins; le phoque, animal amphibie et vivipare; pro- 
duction et nombre de ses petits; il a des mamelles et du lait; 
il produit par toutes les saisons ; sa manière d'élever ses petits; 
le phoque n'a pas précisément de pieds ; sa constitution char- 
nue rend très difficile de le tuer; voix du phoque, pareille au 
mugissement d'un boeuf; de la matrice du phoque. — Résumé 
sur les aquatiques vivipares. 

* Le dauphin et la baleine, ainsi que les autres 
cétacés, qui ont un tuyau, ou évent, au lieu de 
branchies, sont vivipares. La scie, ou pristis, et 
le bœuf-marin le sont également. Il ne parait pas 
qu'aucun de ces animaux ail d'œuf; mais ils 
ont immédiatement un embryon qui, en se déve- 
loppant, devient Tanimal qu'ils produisent, comme 
on le voit chez Thomme et chez tous les quadru- 



% i. Le dauphin et la baleine. 
li'uD et Taulre sont des cétacés 
onliaaires, de Tordre des souf- 
fleurs. — Un tuyau, ou évent. Il 
n y a qu'un seul mot dans le texte. 
— Sont vivipares. La science 
moderne ajouterait : u Et mam- 
mifères ». — La scie, ou pristis. 
J'ai reproduit le mot grec. La 
scie fait partie des sélaciens : 



voir Cuvier, Règne animai, t. Il, 
p. 394. — Le bœuf marin. Le 
texte dit simplement: « Le bœuf». 
On ne sait pas au juste de quel 
animal il s agit; on voit seule- 
ment que c*est un sélacien, puis- 
qu'il est joint à la scie ; voir le 
Catalogue de MM. Aubert et 
Wimmer,tomeI,p. 146. Ailleurs, 
liv. V, ch. IV, § 3, le bœuf-marin 
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pèdes vivipares. *En général, le dauphin ne pro- 
duit qu'un seul petit; rarement, deux. La baleine 
en a ordinairement deux au plus ; mais elle en a 
deux plus souvent qu'un. Le marsouin est comme 
le dauphin, auquel il ressemble en petit. Il habite 
le Pont. Le marsouin dififèrc du dauphin, d'abord 
en ce qu'il est moins gros ; il a aussi le dos plus 
large ; et sa couleur est bleu foncé. Bien des gens 
soutiennent que le marsouin n'est qu'uiïe variété 
du dauphin. ^Tous les poissons pourvus d'un évent 
et qui reçoivent l'air, peuvent respirer, puisqu'ils 
ont un poumon. On voit le dauphin, tout en dor- 
mant, tenir son museau hors de l'eau ; et quand 
il dorl^ il ronfle. Le dauphin et le marsouin ont 



est encore cité parmi les séla- 
ciens; mais comme ici il est 
nommé après le dauphin et la 
baleine, on pourrait croire aussi 
que c'est un cétacé. 

§ 2. Ne produit qu*un seul petit. 
Le fait paraît exact, ainsi que 
pour la baleine. — Le marsouin 
est comme le dauphin. Le mar- 
souin ne diffère en effet du dau- 
phin que par la conformation 
du museau; c*est un cétacé or- 
dinaire. — Le dos plus large, 
La science moderne a reconnu 
d'autres différences plus carac- 
téristiques. — Sa couleur est 
bleu foncé. Ceci ne parait pas 
très-exact; et la couleur parait 
plutôt noire. — N'est qu'une va- 
riété du dauphin. Ceci est par- 
faitement exact; et dans le Régne 

T. II. 



animal de Cuvier, tome I, p. 289, 
le marsouin vient immédiatement 
après le dauphin, dont il se dis- 
tingue à peine, Delphinus Pho- 
cœna. Parmi les cétacés carni- 
vores, les dauphins et les mar- 
souins sont les uns et les autres 
d'une même famille, celle des 
Delphinides; voir la Zoologie 
descriptive de M. Claus, p. 1041. 
§ 3. Puisqu'ils ont un poumon. 
Au lieu de branchies, comme 
d'autres poissons, il faut voir 
dans Cuvier, Régne animal, 1. 1, 
p. 285, la description de l'appa- 
reil respiratoire chez les Souf- 
fleurs. — Et quand U dort, il 
ronfle, La zoologie motierne ne 
parait pas avoir fait d'observa- 
tions de ce genre. Voir plus haut, 
liv. IV, ch. X, § 8. — Leurs petits 

20 
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dulail; leurs petits lestettent; et taut que les 
petits ne sont pas trop grands, ils les font rentrer 
dans leur intérieur. 

* Les petits des dauphins prennent une croissance 
très-rapide. En dix ans, ils acquièrent leur déve- 
loppement complet. La femelle porte dix mois. 
Elle produit en été, et jamais dans aucune autre 
saison. Quelquefois, le dauphin disparait durant la 
canicule, pour une trentaine de jours. Ses petits le 
suivent pendant très-longtemps ; et cet animal aime 
beaucoup sa progéniture. Le dauphin a une longue 
existence; on en a vu vivre jusqu'à vingt-cinq ans 
et même trente. Les pêcheurs coupent la queue 
de quelques-uns et les laissent aller, assurés de 
connaître par là quel âge ils peuvent avoir. 

*Le phoque doit compter parmi les animaux 
amphibies; il ne reçoit pas le liquide; mais il res- 



les tettent. C'est qu*ea effet ces 
cétacés sQDt mamim((èkr6«. — Us 
les font rentrer dans leur inté- 
rieur. Il parait que ceci est tout 
à fait inexact, tout au moios pour 
le dauphin. 

§ 4. Très-rapide, Ceci semble 
en contradiction avec ce qui suit, 
puisque la croissance ne s'accom- 
plit qu'en dix ans. Par une con- 
jecture ingénieuse, MM. Aubert 
et Wimmer croient que les dix 
années se réduiseAt à quatre. 
Quant au fait en lui-même, la 
zoologie moflerne ne parait pas 
iiyoir fait d'obseryations sur <-e 



point, qu'il serait cependant assez 
facile d'élucider. — EUe produit 
en été. U parait qu'effectivement 
c'est au mois d'août, pour meiite 
bas au mois de juin suivant. 

§ 5. Parmi les animaux ennphi- 
bies. C'est égalemeai dans cet 
ordre que la science moderne 
classe les phoques avec iee mor- 
ses; ce sont des mammifères 
amphibies. — // ne reçoU pas le 
liquidée C'est exact; mais il peut, 
grice à une orgamtation parti- 
culière» rester atstes longtemps 
sous l'eau; voir Cvirier, Réffne 
animal^ tome 1* p< 167; et la 
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pire, et il dort. U fait ses petits à terre, sur les. 
bords de l'eau, comme un animal terrestre ; mais 
il reste la plus grande partie du temps dans la 
mer, et il en tire sa nourriture. Aussi, doit-on en 
parler en traitant des animaux aquatiques. Le pho- . 
que est vivipare immédiatement en lui-même ; il • 
produit des petits tout vivants ; il a le choripu et 
toutes les autres excrétions, comme la brebis* U 
a un ou deux petits, trois au plus. Il est pourvu de 
mamelles ; et ses petits le lettent, comme le font 
les quadrupèdes. Ainsi que Thommei, il produit 
par toute$ les saisons de Tanuée, mais surtout.au 
temps où naissent les premières chèvres. ^Quii^nd 
les petits ont douze jours, il les mène à l^^mer 
plusieurs fois par jour, afin de les y accoutun^er 
peu à. peu. Les jeunes phoques s'y roulent ^n 
rampant; car ils ne marchent pas, parce qu'ils 



Zootogie cleêcriptive de M. Claus, 
p. 1072. — tl en tire sa nourri- 
ture. Le phoque ne vit que de 
poisson; et c'est toujours dans 
reau qu'il mange sa proie. — En 
traitant des animaux aquatiques. 
Voir plus haut, liv. II, ch. i, § 2; 
et plus loin, liv. VIII, ch. ii. § 3. 
— Toutes les autres exct*éiion9^ 
comme la brebis. Ceci est bien va- 
gue ; voir, à la table des matières, 
tout ce qu'Aristote a dit du Mou- 
ton et de la Brebis. — // est 
jïourvu de mamelles. C'est exact ; 
et on peut ajouter que ces ma- 
melles sont nu nombre de quatre. 



— Les premières chèvres. Il est 
probable qu'il y a ici quelque al- 
tération dans le texte; mais les 
manuscrits ne fournissent aucun 
moyen de le corriger. 

§ 6. Quand les petits ont douze 
Joun. Ces détails paraissent fort 
exacts. — S'y roulent en ram- 
pant. Cette expression représente 
assez bien le mode de locomotion 
de ces animaux, dont les pieds 
sont trop imparfaits pour qu'ils 
puissent s'en servir, comme le font 
d'autres animaux; chaque pied 
du phoque a cinq doigts; voir 
Cuvier, Règne animal, tome I, 
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ne peuvent pas s'appuyer sur leurs pieds. Le pho- 
que se ramasse et se porte ainsi, parce qu'il est 
charnu et très-souple, ses os étant de simples car- 
tilages. 11 est difficile de tuer le phoque d'un seul 
coup, à moins de le frapper à la tempe; et cela 
tient à l'épaisseur de la chair dans le reste du 
corps. ^ La voix du phoque rappelle le mugissement 
du bœuf. La femelle a la matrice pareille à celle 
de la raie ; et le reste de cette partie de son orga- 
nisation se rapproche de celle de la femme. 

^ Voilà donc quelle est la génération des ani- 
maux aquatiques qui font des petits vivants, soit 
dans leur intérieur, soit au dehors; et voilà aussi 
ce que sont les petits qu'ils produisent» 



p. 166. — Ses os étant de simplet 
cartilages. C'est une crrettr de 
fait; et l'on doit s étonner qu'A- 
ristote Tait commise, puisque le 
fait était trës*facile à vérifier. 
Peut-être est-ce une interpola- 
tion. — // est difficile C'est 

là un détail que les pécheurs 
avaient pu constater assez sou- 
vent. 

§ 7. La voix du phoque. Celte 
observation est exacte, comme le 
sont presque toutes celles qui 
précèdent ; voir plus haut sur la 
conformation du' phoque, liv. II, 
ch. I, § 11. — /)e la raie. Le mot 



grec est Bâtit, qui indique un sé- 
lacien du genre de la raie ; mais 
on ne peut supposer que le texte 
original soit ici tout à fait pur. 
MM. Aubert et Wimmer, tout en 
gardant « Bâtis » dans leur texte, 
traduisent par le mot Vache; et 
il est certain qu'après la mention 
qui vient d'être faite du bœuf, 
on attend la vache plutôt que la 
raie. Ce qui suit semble confirmer 
cette conjecture. 

§8. Voilà donc... Résumé un 
peu trop général pour ce qui pré- 
cède; ce pourrait bien être une 
interpolation. 
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CHAPITRE XII 

Des poissons ovipares ; forme de leurs œufs ; en général leurs 
œufs viennent d'accouplement; il y a quelques exceptions; les 
phoxins; prodigieuse quantité des œufs des poissons; le mâle 
les arrose de sa liqueur séminale, ou les dévore; œufs des 
mollusques ; lieux où les poissons frayent de préférence ; em- 
bouchure du Thermodon ; ponte des poissons ovipares une fois 
par an; sortie et éclosion des œufs; formation du petit; diffé- 
rences des poissons et des larves ; les petits sont d*abord des 
têtards; le fucus, substance singulière qui se trouve dans 
THelIespont. 

* Les poissons ovipares ont la matrice divisée 
en deux parts et placée inférieurement, ainsi qu'on 
Ta déjà dit. Tous les poissons à écailles sont 
ovipares, comme le loup, le muge, le capiton, 
rÉtélis, et tous ceux qu'on nomme des poissons 
blêmes, et lisses, excepté toutefois Tanguille. 'Les 
oeufs de tous ces poissons sont comme des grains 
de sable. Oh le voit bien dans leur matrice, qui 
est si pleine d'œufs que, dans les petits poissons. 



§ 1. il mit qu'on Va déjà dit. 
Voir plus haut, ch. z, § 9 ; et aussi, 
liv. m, ch. I, § 17. — VÈtélis, 
On ne sait pas ce que c'est que 
ce poisson ; mais ce doit être un 
poisson blanc, si Ton en juge 
diaprés rénumération des autres 
poissons auxquels il est associé. 
— Excepté toutefois Vanguilie. 
On ne sait rien de positif sur la 



reproduction des anguilles ; et la 
science moderne n*est guère 
plus avancée sur ce point que ne 
Tétait l'Antiquité. 

§ 2. Comme des grains de sable. 
On pourrait dire aussi et plus sim- 
plement : tt Grenu » ; le sens du 
mot grec est assez douteux, bien 
qu*au fond Tune et Tautre tra- 
ductions reviennent à peu près 
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on dirait qu'il n*y aque deux œufs seulemônt, parce 
que, dans ces animaux, la matrice est si petite 
et si mince qu'on peut à peine la discerner. ^ Plus 
haut, il a été question de Taccouplemeni de (oui« 
les poissons. La plupart des espèces ont mâles et 
femelles; on ne sait pas au juste ce qu'il en est 
pour le rouget et le serran, puisque les poissons 
de ce genre ont tous des œufs. Les œufs des pois- 
i^ons se forment à la suite de T accouplement ; mais 
cet accouplement n'est pas toujours nécessaire 
pour qu'ils en aient. C'est ce qu'on peut observer 
sur quelques poissons de rivière. Les phoxins, 
par exemple, ont des œufs presque aussitôt après 
leur naissance, et quand ils sont encore tout 



au même. Voir plus haut, liv. lU, 
ch. I, § 18, où la même descrip- 
tion est dé}k donnée presque 
dans les mêmes termes. — la 
matrice est si petUe. Mil. Aubert 
et ^^'^immer précisent davantage 
les choses dans leur iradaction 
et ils disent : « La peau de la 
matrice ». 

S 3. Phu haut. Voir Hv. V, 
ch. IV, §§ l et sttiv. — Le rouget 
et te serran. Pour le Rouget, je 
'n*ai fait que traduire littéral«> 
' ment le mot grec ; pour le Sei^ 
ran, TidentiHcation est peut-être 
moins sûre. Voir le Catalogue 
de MM. Aubert et Wimmer, 1. 1, 
p. 143, n* 78; ils croient que c'est 
le Serranns acriba, très- fréquent 
dans la Méditerranée ; voir aussi 
la Zoologie descriptive de M . Clans, 



p. 847 ; et Cuvier, Hègne animât ^ 
tome H, p. 139. Le serran «at une 
espèce de perche, et il parait 
qu'il est hermaphrodite. — Ont 
tout des œufs* Le fait parait exact ; 
et ces poissons se fécondent eux- 
mêmes. — - Se forment à la suite 
de l'accouplement. .Cette .opinion 
erronée est rectifiée un peu plus 
bas. Les œufs précédent Taccou- 
plement; mais c'est l'accouple- 
ment qui les rend féconds. — Les 
phoxins. On ne sait quel est ee 
poisson de rivière. Voir le Cata- 
logue de MM. Aubert et Wim- 
mer, tome I, p. 142, &• 74. H y a 
une espèce de petite carpe appe- 
lée encore phoxinus par les soo- 
logistes; c'est le vairon commun: 
voir la Zoologie descriptive de 
M. Claus, p. 840. 
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petits. ^ Les poisons jettent leurs œufs, et les 
mâles, comme on le dit, les dévorent en grande 
partie ; et une grande partie se perd aussi dans 
Teau. 11 n'y a de sauvés que ceux qui ont été dé^ 
posés dans les lieux mêmes où la femelle les pond. 
Si tous les œufs venaient à bien, chaque espèce 
de poissons deviendrait innombrable. La plupart 
de ces œufs re^teoit inféconds ; et il n'y a de fé-^ 
condés que ceux sur lesquels le mâle répand sa 
liqueur séminale» A cet effet, lorsque la femelle 
pond, le mâle qui la suit répand la semence* sur 
leâ:œufa; tous ceux qui la reçoivent produisent d/es 
petits ; les auires deviennent ce que veut le hasard* 
* C'est là aussi ce qui se passe pour les mollus*- 



§ 4. Comme on le dit, Aristote 
semble approuver cette opinion 
vnlgaîre, qui, en effet, n*est pas 
sans fondement. Il y a des espèces 
où let mâles dévorent les œufe 
que les femelles produisent. — // 

n'y a de iauvés - Ce passage 

n'est pas très-clair; et la rédac- 
tion grecque ne paraît pas très- 
correcte. Le sens le plus précis 
qu'on en puisse tirer, c'est que 
leâ seuls œufs qui soient sauvés 
sont les premiers que jette la 
femelle. Je ne -sais si la réalité 
répond à cette interprétation. — 
Deviendrait innombrable. Cette 
observation, bien des fois répétée 
et confirmée depuis Aristote, était 
très*neuve de son temps. —- 
Répand êa liqueur séminale. Sa 
Laite. — Ce que vetd le hasard. 



Ainsi que le remarquent MM. Au- 
bert et Wimmer, la pisciculture 
de nos jours a précisément pour 
but de réparer cette perte im- 
mense ; elle y réussit déjà en par- 
tie; mais elle a encore à fhire 
bien des progrès pratiques. 

§ 5. Cest là aussi g 7. // a 

de plus fortes écailles. MM. Au- 
bert et Wimmer regardent tout 
ee passage comme apocryphe, et 
ils le meUent entre crochets. Il 
est évident que, s'il est d' Aristote, 
il est tout au moins hors de sa 
place. Il semble qu'il y a aussi 
des irrégularités et du désordre 
dans plusieurs détails de rédac* 
tion. Il est fort possible, en outre, 
que ce ne soit qu'une simple 
addition faite après coup par 
l'auteur lui-même. Voir la Dis-* 
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ques ; lorsque la seiche femelle a déposé ses œufs, 
le mâle les arrose de sa laite. Il est bien probable 
que ce phénomène se reproduit dans les autres 
espèces de mollusques; mais jusqu'à présent on 
ne Ta observé que pour les seiches. ^ Les poissons 
fraient près du bord ; les goujons frayent près des 
rochers ; et Tœuf qu'ils produisent est large, et en 
grains de sable. 11 en est de même aussi des autres, 
qui recherchent la terre, parce que les abords en 
sont chauds», qu'ils y trouvent plus de nourriture, 
et que leurs petits ne peuvent pas y être dévorés 
par les poissons plus gros. Voilà comment, dans 
la mer du Pont, c'est à l'embouchure du Thermo- 
don que la plupart des poissons viennent déposer 
leur frai. Le lieu est à l'abri des vents ; il est chaud, 
et il a des eaux douces. 

^ En général, les poissons ovipares ne produi- 
sent qu'une fois l'an, sauf les petites phycides, qui 



Mrtation préliminaire sur la com- 
position de VHistoire des ani- 
maux. — Le mâle les arrose de sa 
laite. C'est par là que ce passage 
se rattache à tout ce qui précède, 
bien que ces remarques sur la 
fécondation des mollusques dé- 
range un peu la suit^ des idées. 
La seiche fait partie des mollus- 
ques dibranchiaux décapodes, de 
la famille des Myopsides ; voir la 
Zoologie descriptive de M. Claus, 
p. 737; voir Cuvier, Règne ani- 
mal, tome III, p. 11. — Onne Va 
observé ^uepour les seiches. On 



voit avec quelle prudence de 
méthode le naturaliste grec pro- 
cédait à ses observations. Voir 
le Traité de la Génération des 
animaux, liv. UI, § 78, p. 254, 
édit. et trad. Aubert et Wimmer. 
§ 6. Et en grains de sable. Voir 
plus haut, § 2. — Des autres. Il 
faut sous-entendre : a Les petits 
poissons » pareils au goujon. •— 
Thermodon, Voir plushaut, liv. V, 
ch. XIX, g 11. D'ailleurs, tous les 
détails ici donnés peuvent paraître 
trés-vratsemblables. — Les petites 
phycides. Le nom de Phycis a été 
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pondent deux fois. Dans cette espèce, le mâle dif- 
fère de la femelle, en ce qu'il est plus noir et en 
ce qu'il a de plus fortes écailles. Les autres pois- 
sons produisent leurs œufs dans la vulve et les 
j^ettent par là; mais le poisson qu'on appelle l'ai- 
guille s'ouvre quand la saison du frai est arrivée ; 
et les œufs sortent de son corps. C'est que ce pois- 
son a, sous le ventre et l'abdomen, une ouverture, 
comme les serpents dits aveugles. Après qu'il a 
pondu, il continue de vivre ; et la plaie se cicatrise. 
^ La sortie de l'œuf, l'éclosion, a lieu de la même 
manière, soit que le poisson produise son œuf à. 
l'intérieur, soit qu'il le produise au dehors: Le 



conservé parla zoologie moderne, 
et 8*appliqiie à une espèce de 
gade et de merluche, fort com- 
mane dant la Méditerranée. Voir 
CuTÎer, Règne animai^ tome II, 
p. 335, et la Zoologie descriptive^ 
de M. Clans, p. 843. — Les autres 
poissons. Selon MM. Aubert et 
Wimmer, c*est ici que reprend 
le texte authentique. — r Dans la 
vulve. Le mot grec n'a pas ordi- 
nairement cette signification ; 
mais ici elle est évidente. — Lai- 
guille. C'est la traduction du mot 
grec. Le poisson ici désigné est 
une espèce d*ombre et parait bien 
être le Syngnathus acus ; le màle 
dans cette espèce est pourvu d*une 
poche ovifère dans la région de 
la queue; voir la Zoologie des*, 
çr^iive de M. Claus, p. 831. — ^ 
Comme les serpents dits aveugles. 
MM. Aubert et Wimmer trouvent 



avec raison que ceci ne se com- 
prend pas. Les manuscrits ne 
donnent aucune ressource pour 
améliorer le texte. Le même fait 
est d*ailleur8 répété dans le Traité 
de la Génération des animaux^ 
liv. III, § 55, page 240, édit. et 
trad. Aubert et Wimmer.^// con- 
tinue de vivre. Ceci ne se trouve 
pas dans tous les manuscrits ; 
MM. Aubert et Wimmer n^ont 
pas admis cette phrase; mais il^ 
me semble que si elle n'est pas. 
absolument indispensable, elle 
est du moins fort utile ; on pour-, 
rait croire, en effet, que le pois- 
son meurt de la. rupture qui, à. 
un certain moment, se fait ea 
lui. 

§ 8. La sortie de l'œuf^ l'éclO" 
sion. Il n*y a qu'un mot danft le 
grec; j'ai dû en prendre deux 
dans notre langue, pour en rendre 
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petit est toujours au sommet de Tœuf, el il est 
entouré d'une membrane. Ce qui se distingue 
d*abord, ce sont les yeux qui sont grands el en 
forme de boules. Ceci prouve bien que les pois- 
sons ne se forment pas, ainsi qu'on Ta prétendu, 
comme les animaux qui sortent de larves. Loin de 
là, ce sont, dans ces derniers, les parties inférieu- 
res qui sont d'abord les plus fortes ; la tète et les 
yeux ne le deviennent que plus tard.' Quand Fœuf 
tout entier est absorbé, les poissons paraissent 
des têtards. Comme ils ne prennent d'abord au- 
cune nourriture, ils ne se développent que grâce 
au liquide qu'ils trouvent dans Tœuf et qu'ils en 
tirent; ensuite, ils se nourrissent d'eau douce de 
rivière, jusqu'à leur complet développement. 

*® Quand la mer du Pont est agitée, elle rejette 
dans l'Hellespont une certaine substance qu'on 
nomme le Fucus ; cette substance est jaune. On 



toute la force. — Le» yeux qui 
Hmi grands. Le même fait se re- 
produit pour uae foule d'autres 
animatti, dans les premiers temps 
de la vie. — Ainsi qu'on ta pré- 
tendu. Il eût été curieux de savoir 
à qui appartenaient ces théories 
sur le développement des pois- 
sons; voir dans le Traité de ta 
Génération des animaux^ liv. Il, 
§ 4, p. 126, édit. et trad. Aubert 
et Wimmer, la différence de Tceuf 
et du Scolez ou Larve, et aussi 
plus haut, liv. V, ch. xvii, § 1. 
• |î>. D'eau douce de rivière. Peut- 



être ceci se rapporte- t-il àce qu*on 
adit plus ha«t| § 6, des eavz douces 
du Thermodon; ce qui pourrait 
Te faire croire, c*est que, dans le 
paragraphe suivant, Tauteur re^ 
vient au Pont-Euzin, dont il a 
été' également question un peu 
plus haut. 

§ 10. Quand ta mer du Pont... 
La pourpre lire son bouquet. 
MM. Aubert et Wimmer tiennent 
encore tout ce paragraphe pour 
apocryphe.— I^/Urt». Ou varech. 
—Le fucion. Le varech est bien en 
effet une plante marine, ou plutôt 
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prétend que c'est une fleur naturelle, le Fucion. 
On la voit au début de Tété. Les huîtres et les 
petits poissons qui fréquentent ces lieux en font 
leur nourriture. Les habitants de ces bords disent 
aussi que c'est de cette matière que la pourpre 
tire son bouquet. 



CHAPITRE XIII 

De0 poiâsmis d*eau douce ; ils pondent ftueeessiveroent et à des 
époques régulières; frai particulier d^s glaois et des perchas; 
accouplement de certains poissons; fécondation des œufs par 
la liqueir séminale que le mâle répand dessus; membrane oà 
sont renfermés Tœuf et le petit poisson; le glanis mâle lait la 
garde auprès des œufs ; leur développement très-lent ; fécondar 
tion de la carpe; le chalcis, le tilon, le baléros, la carpe; em- 
pressement des niâles â la suite de la femelle; perte 'd*une 
grande partie des œufs; organisation particMlière de i*anguille, 
qui n*a ni œufs, ni liqueur séminale; les muges remontent de 
la mer dans les eaux douces; les anguilles! au contraire, quittent 
les eaux douces pour la mer. 

* Les poissons d'étangs et de rivières ont en 
général des petits^ vers leur cinquième mois ; et 
il n'en est pas qui ne pondent dès la première 
année. Ainsi que les poissons de mer, ceux-là 



é'est la réunion de débris de plan- § i . Vers leur cinquième mais, 
tes marines, rejetées sur les bords, Je crois que ces détails sont exacts; 
après s*étre détachées du fond, mais je ne vois pas que la zoolo* 
-^ Les habitants de ces ùords, gie moderne 8*en soit occupée. *- 
Cette opinion populaire était ah- Dès la première année. Même ré- 
solument fausse. marque. — En plus ou moins 



3i6 



HISTOIRE DES ANIMAUX. 



non plus ne jettent jamais leur frai tout à la fois, 
ni les femelles les œufs, ni les mâles la liqueur 
séminale; mais toujours les unes gardent des 
œufs en plus ou moins grande quantité ; toujours 
les autres gardent de la liqueur. ^ Ils pondent à 
des époques régulières; ainsi, la carpe pond ses 
œufs en cinq ou .six fois; et elle les dépose sur- 
tout au moment du lever des astres. Le chalcis 
pond trois fois ; tous les'autres ne pondent qu'une 
seule fois par année. Ils jettent leurs œufs sur les 
bords des rivières et des étangs, entre les roseaux, 
comme le font les phoxins et les perches. Les 
glanis elles perches jettent des œufs liés entre eux 
en une masse continue, comme les grenouilles; 
et le frai ainsi enroulé se tient si bien que, pour 
celui de la perche, qui forme un large ruban, les 



grande quantité. Ceci ii*est peut- 
être paa très-exact; et il paraît 
que ce qui reste, soit des œufs 
soit de la laite, est à peu près in- 
signifiant. 

% 2. A des époques régulières. 
Ces époques ne sont indiquées 
précisément que pour quelques 
espèces. — En cinq ou six fois. Ou 
peut-être plus simplement: a Cinq 
ou six fois. » — Du lever des astres. 
Il semble que ceci doit se rap- 
porter aux étoiles les plus appa- 
rentes et aux constellations qui 
se levaient sur Thorizon de la 
Orèce, la Vierge, Sirius, Arctu- 
rus, etc. Pline, qui ne reproduit 
pas directenrent ce passage, dit 



seulement ; Au lever des astres ; 
voir liv. XI, ch. xii, p. 432, édit. 
et trad. Littré ; et il cite Sirius et 
la constellation qui répond à celle 
de la Vierge. La ponte de la carpe 
a lieu entre les mois d*avril et de 
juin. — Le chalcis, J*ai reproduit 
le mot grec, comme Tout fait les 
autres traducteurs, parce qu'on 
ne sait pas quel poisson est le 
chalcis. Son nom semble indiquer 
qu'il devait se trouver plus parti- 
culièrement dans les eaux de 
Chalcis de TËubée. — Lesphoxins, 
Voir plus haut, liv. II, ch. xn, 
§ 3. — Les glanis. Voir plus haut, 
liv. U, ch. IX, § 7, la note sur le 
glanis, dont Tidentiflcation n'est 
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pêcheurs d'étangs le prennent sur les roseaux en 
le dévidant. ^ Les glanis les plus gros pondent dans 
les eaux profondes ; d'autres, dans des fonds d'une 
brasse ; les plus petits pondent dans des eaux bas* 
ses, et surtout sous les racines de saule, ou de tel 
autre arbre, près des roseaux ou de la mousse. 

* Parfois, les poissons s'unissent entre eux, un 
très-grand avec un petit ; et approchant récipro- 
quement les canaux qu'on appelle parfois leurs 
ombilics, d'où sort la génération, les femelles re- 
jettent leurs œufs; et les mâles, leur liqueur sémi- 
nale. Tous les œufs qui ont été imprégnés de cette 
liqueur deviennent tout à coup plus blancs, et 
grossissent, on peut dire, dès le jour même. Très- 
peu de temps après, les yeux des poissons se 
montrent ; car dans tous les poissons aussi bien 
que dans les autres animaux, c'est cet organe qui 
se montre tout d'abord le plus et qui est le plus 
grand. Tous les œufs que la liqueur séminale n'a 



pas du tout certaine. —Le pren- 
nent sur les roseaux. Je ne sais pas 
si les obseryations de la science 
moderne ont contrôlé ce fait. 

§ 3. Les glanis les plus gros. Le 
glanis était assez connu du temps 
d*Aristote, pour qu*on pût distin- 
guer dans cette espèce des diffé- 
rences remarquables de grandeur. 
— Dans les eaux profondes, La 
suite indique qu'il s'agit ici de 
profondeurs de plus d'une brasse. 

§ 4. Parfois, les poissons s'unis- 



sent.,. L'observation estcurieuse ; 
et il ne semble pas que la zoolo- 
gie moderne ait porté ses études 
sur ce point. — D*oà sort la gé^ 
nération. J'ai conservé cette ex- 
pression littérale du texte grec, 
pour qu'elle pût s'appliquer aussi 
bien aux œufs des femelles qu'à 
la laite des mâles. — Deviennent 
tout à coup plus blancs. On voit 
que ces observations délicates 
étaient poussées fort loin par les 
Anciens. — Aus^ bien que dans 
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pas tonehés restent, cooime dans les poissons de 
mer, inutiles et inféconds. ^ Quant aux «ois fé- 
condés, après que les poissons ont grandi, il s'en 
détache une sorte d'étui ; c'est la membrane qui 
renfermait l'œuf et le petit poisson. Une fois que 
la liqueur séminale s'est mêlée à l'œuf, le com- 
posé qui en résulte devient très-collant, sur les 
racines où il s'attache, ou dans tous les endroits 
auxquels les femelles ont pondu. Là où la ponte 
a été la plus abondante, le mâle garde et soigne 
les œufs, tandis que la femelle va pondre ailleui*s. 
* Le développement du glanis dans les œufs esl 
extrêmement lent ; et le mâle fait une garde assi- 
due pendant quarante ou cinquante jours, pour 
que la progéniture ne soit pas dévorée par les 
poissons qui viennent à passer. Après le glanis, 
le développement le plus lent est celui de la 
carpe; cependant, les petits qui sont sauvés ne 
tardent pas non plus à s'échapper. Dans quel- 
ques espèces plus petites, il suffit de trois jours 
pour que les jeunes poissons soient apparents. 



ies autres animaux. Voir plu8 
haut, ch. 111, § 4. 

§ 5 . Quant aux œufs fécondés,, . 
Il semble que tout ce paragraphe 
doit se rapporter exclusivement 
au glauis mâle ; du moins, Aris- 
tote revient plus longuement sur 
la constance de cet animal à soi- 
gner ses petits, liv. IX, ch. xxv, 
i i\; et ce qui parait dit ici d'une 



manière générale ne s'applique 
sans doute qu*â ce poiason. 

§ 6. Quarante ou cinquante 
jours. C'est aussi ce qui est répété, 
liv. IX, toc, cit. — Celui de ta 
carpe. Je ne trouve rien sur ce 
point dans la zoologie moderne ; 
voir li^ Zoologie deforiptive de 
M. Claus, p. 839, Cypriaus; «t Ou- 
vier, tome II, p. 21^ Jiègne animal. 
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^ Les œufs qu'a touchés la liqueur séminale gros- 
sisseul dès le jour même, et contiuueut plus tard 
à grossir. Ceux du glanis sont comme des grains 
de vesce noire ; ceux de la carpe et des poissons 
semblables sont comme des grains de millet. 

^ Telle est la façon dont ces poissons, la carpe 
et le glanis, conçoivent et produisent. 

^ Le chalcis pond, dans les eaux profondes, des 
œufs en grande quantité et rassemblés en groupes. 
Le poisson nommé le Tilon dépose ses œufs sur 
des bords exposés à tous les vents; il les jette 
aussi par groupes. La carpe, le baléros, et tous 
les autres poissons d'eau douce, peut-on dire, se 
pressent dans les eaux sans profondeur, pour y 



— Soient apparenti. C'est-à-dire, 
ne montrant avec toutes leurs 
formes déjà bien distinctes. 

§ 7. Dès le Jour même. Voir 
plus haut, §4. — Comme des grains 
de i^eace noire» ' Ce détail peut 
servir à faire connaître ce qu'est 
précisément le glanis d'Aristote. 
Cette indicatipo est Itès-carao- 
téristique. 

§ 8. La carpe et le glanis. J'ai 
ajouté ces mots, qui ne sont pas 
dans le texte ; mais qui me sem- 
blent y être compris implicite- 
ment. 

§ 9. Et rassemblés en groupes. 
Je fais rapporter l'expression du 
texte aux œufs du Chalcis plutôt 
qu'au Chalcis hii-méme. Je con- 
viens avec MM. Aubert et Wim- 
mer que Texpression grecque est 



aloi*s assesi singukiàre'; mai» la 
grammaire ne permet pas une 
autre supposition. Quelques ma- 
nuscrits ont une vanante, qui rap- 
porte ce mot à l'animal li^i-méme 
plutôt qu'à ses œufs : et alors le 
texte <Urait simplement que le 
glanis vit en troupes comme bien 
d'autres espèces ; mais la même 
expression se trouve répétée quel- 
ques lignes plus bas et avec le 
même sens grammatical. — Le 
poisson nommé le Tilon. La locu- 
tion que prend ici Tauteur sem- 
ble indiquer que le nom du Tilon 
n'était pas bien connu. Tout ce 
qu*on sait du Tilon, c'est qu'il est 
un poisson d'eau douce ; voirie Ca- 
talogue de MM. Aubert et Wim- 
mer, tome I, p. 141, n^ 70. — Ba- 
léros. On ne sait du Baléros que 
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jeter leur frai. 11 n'est pas rare de voir treize ou 
quatorze mâles suivre une seule femelle. Quand la 
femelle a jeté ses œufs et qu'elle les a quittés en 
s'élqignant, les mâles, qui la suivent, répandent 
leur semence dessus. La plus grande partie des 
œufs périssent; la femelle se déplaçant pour les 
pondre, le frai se disperse, entraîné par le courant 
de Teau, quand il ne tombe pas sur quelque ma- 
tière solide. *® 11 n'y a que le glanisqui fasse ainsi 
la garde sur ses œufs. Peut-être aussi le mâle de 
la carpe en fait-il autant, quand il rencontre une 
masse de son frai particulier; alors, dit-on, il garde 
de même ses œufs. ** Tous les poissons mâles ont de 
la liqueur séminale, excepté l'anguille; l'anguille 
n'a ni l'un ni l'aulre, c'est-à-dire, ni liqueur sémi- 
nale, ni œuf. Les muges quittent la mer pour 
remonter dans les élangs et dans les rivières; 
l'anguille, tout au contraire, les quitte pour 
passer dans la mer. 



ce qii'ea dit ici Aristote, cVst- 
à-dire que c*est un poisson d'eau 
douce comme le Tilon. — Quel- 
que matière solide. Le texte dit 
seulement quelque matière. 

g 10. // n'y a que le glanis. Ceci 
encore pourrait aiiler les obser- 
vateurs modernes & idenlifier le 
glanis. — Dit-on. Ainsi Aristote 
n'affirme rien pour son propre 
compte. 

§ 11. Excepté Vanguille. Dont 
la reproduction, tout à fait incon- 
nue des Anciens, est encore fort 



obscure pour les zoologistes de 
notre temps. Voir le Traité de la 
Génération des animaux, liv. II, 
§ 7$, p. 174, édit. ettrad. Aubert 
et Wimmer. — Les muges. L'i- 
dentification n'est pas certaine. 
Voir la Zoologie detcriptive de 
M. Claus, p. 856, Mugil; et Cu- 
vier, Hègne animal ^ tome II, 
p\ 230. Les muges ont, en effet, 
l'habitude de remonter en troupes 
à l'embouchure des fleuves; ils 
forment de nombreuses espèces, 
encore mal déterminées. 
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CHAPITRE XIV 

Des poissons qui naissent spontanément dans la vase et dans le 
sable; ils se trouvent spécialement dans les marécages; marais 
des environs de Cnide; erreur concernant les muges; petits 
poissons nés de Taphye ; ' époques où Taphye se montre ; elle 
sort de terre; lieux où elle se forme de préférence; elle se 
forme aussi de Teau de pluie ; aphye à la surface de la mer ; 
autre aphye venant du frai des poissons; apbye du port de 
Phalère; aphye inféconde; aphye salée par les pécheurs, qui la 
conservent. 

* La majeure partie des poissons vîennentd'œuf s, 
ainsi qu'on Ta expliqué. Il y a cependant des pois- 
sons qui naissent de la vase et du sable, et qui 
sont de ces mêmes espèces qui proviennent d'ac- 
couplement et d'œufs. On les trouve dans bien des 
marais ; mais plus spécialement, dans un marais 



§ 1. Tout ce chapitre pourrait 
sembler apocryphe, soit que Ton 
regarde à la rédaction,8oit que Ton 
regarde au caractère des idées. 
Aristote vient d'exposer tout au 
long, et avec une exactitude re- 
marquable , la génération des 
poissons, qui viennent tous d'œufs 
fécondés de diverses manières. 
Dans le chapitre xiv, on veut 
prouver au contraire qu'il y a des 
poissons qui naissent de la vase 
et du sable. Le fait est absolu- 
ment faux ; et le style dans lequel 
il est exposé ne vaut pas mieux 
que le fond. On peut donc penser 

T. II. 



que tout ce chapitre est une in- 
terpolation; et je suis étonné 
d'être le premier à faire cette 
remarque. Voir le chapitre sui- 
vant, § 1. Cependant Athénée, 
liv. VII, p. 284, cite tout ce pas- 
sage d' Aristote, en le discutant. 
Ainsi, dès le in« siècle de notre 
ère, ce chapitre faisait partie de 
l'Histoire des Animaux. — Aitm 
qu'on l'a expliqué. Dans le cha- 
pitre précédent. ^Qui sont de ces 
mêmes espèces. Cette remarque 
aurait dû mettre l'auteur sur la 
trace de la vérité ; les poissons 
qui semblent naître de la vase 

21 
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qui existe aux environs de Gnide, à ce qu'on rap- 
porte. Ce marais était absolument à sec pendant 
la canicule; et tout le limon y était desséché. 
L^eau commençait à y reparaître avec les pre- 
mières pluies; et quand Teau revenait, on y trou- 
vait de petits poissons. Us étaient de l'espèce des 
muges, qui ne se reproduisent pas par accou- 
plement; et leur grosseur était celle des petites 
maenides. Ces poissons-là n'ont ni œuf ni liqueur 
séminale. ^ Dans certains fleuves d'Asie qui. ne 
s'écoulent pas dans la mer, on trouve également 
de petits poissons, de la {grosseur de ceux qu'on 
fiait frire, mais d'une autre espèce, qifi vienaent 
aussi de la même façon. On soutient quelquefois 
que tous les muges se forment de cetle. manière; 



et du sable viennent d'œufs dé- 
posés antérieurement par des 
poissons do même espèce; ces 
œufs restés dans le sable et la 
vase s*y développent à la faveur 
de conditions convenables. — 
Auj: environs de Cnide. Sur les 
côtes de Gari«, »u promontoire 
de Triopium ; c*était une colonie 
de Sparte. Cnide était célèbre 
par le temple deVénus-aphrodite, 
et par une statue admirable de 
Praxitèle. — Y était desséché. 
J'ai admis la conjecture do 
MM, Aubert et Wimmer, qui 
rend cetts phrase plus correcte 
et plus intelligible. — De V espèce 
des muges qui ne se t^eprçduisent 
pas par occouplementé Ce sont 



sans doute des espèces d*anguil- 
les, dont on ne oonnalt pas encore 
la vériUibl^ g^nérutlqn. — JOes 
petites nuenides. Voir le Catalo- 
gue de MM. Aubert et Wimmer, 
tome I, p. 135, n» 43. Voir aussi la 
JSooiogie descriptive de M. Claus, 
p. 848, et Cuvier, Régne animai, 
tome II, p. 186. 

H â. Dans certains fleuoes d'A- 
sie, C'eat bien vague, quoiqu'il 
ne s'agisse évidemment que des 
fleuves de l'Asie Mineure. •— De 
ce%ix qu'on fait frire* Sans devté, 
une sorte de goujon. *^ De la 
même façon. C 'est-à-dire, qui vlen- 
nent du sable et de la vase, selon 
l'opinion populaire. — De eeite 
iHonière. De la va«e et du saUç^ 



LIVRE VI, CHAP. XIV, § 4. 



323 



ïBflh c'est là une erreui* ; car on peut observer^ 
dans cette espèce, qoé le^ femelles ont de» œufs, 
elles mâles, de la liqueur séminale ; seulement, il 
est vrai qu'une certaine espèce de muges vient dé 
la* vase ei du sable. 

' Qu'il y ait quelques espèces de poissons qui ne 
proviennent ni d'œufs ni d'accouplement, mais 
spontanément, ces faits le prouvent évideiUmei»! ; 
mais on peut dire que tous ceux qui ne sont ni 
ovipenes, • nr vivipares,- doivent venir^ 'les uAsI deJa 
vasev les. autres' du sable et de la: pourri tuife sur- 
nageant' à la ëuiface de l'eau, comme par exemple 
ce qu'oo appelle la mousse de l'Apfaye, qui tient 
de kl terre • dabloimeuëe. Oelte> Aphye lie |>CDl-ni 
sC' déreloppiér, ni se reproduire. ^ Aprèë qudqoe 
temps, elle disparaît et périt; et il en survient 
une autre, de telle sorte que, sauf un petit inter- 
valle de temps, on peut dire qu'elle est de toute 
satison. Elle commence en automne, au lever de 



comme oa Tafârme de nouveau 
à la Hn de Oe paragraphe, et 
dans le paragraphe saivant. 

fi 9. De la pourrilut*e «urnar 
(jeant à la surface de Veau, C'est 
ce qii*on appelle l'Aphye; ei 
comme on le dit un peu plus bas, 
TAphye ne peut, ni se développer, 
ni se reproduire. Étymologique- 
ment, c*est à peu près le sens 
même du mot. Ce -qu'on doit 
entendre par là, o^est pi^hable- 
ment cette espèce de mousse qui 



se foirme à la surface de la mer, 
et qui est rejetée sur les bords. 
D'après lee auteurs citée par 
Athénée, on croyait que c*ëtaient 
des débris de fi'ai de poissons. 
Dans notre passage^ il semble 
bien que cette opiiiion est égale- 
ment admise, quoiqu'elle ne soit 
pas nettement exprimée. L'aphye 
donnerait alors naissance à de 
petits poissons. 

§ 4. Aprè$ quelque tetnps, elle 
diêparait. Ce qui pouvait donner 
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rOurse, et elle dure jusqu'au printemps. Ce qui 
prouve bien que parfois cette Aphye sort de la 
terre, c'est que les pêcheurs n'en prennent jamais 
quand il fait froid, mais qu'ils la prennent quand 
il fait beau, comme si elle sortait de. terre pour 
aller chercher la chale'ur. En la tirant du fond de 
l'eau, et en raclant plusieurs fois la terre, F Aphye 
est plus abondante et meilleure. Les autres Aphyes 
sont moins bonnes, parce qu'elles croissent alors 
trop vite.^ Les Aphyes se produisent dans les 
endroits ombragés et marécageux, lorsque, les 
beaux jours étant venus, la terre s'échauffe ; par 
exemple, à Salamine, au voisinage d'Athènes, au 
tombeau de Thémislocle et à Marathon ; car dans 
ces lieux-là, il se forme de Técume. L' Aphye se 
trouve dans les endroits qui offrent ces conditions, 
et aussi, dans les belles saisons. En certains 
pays, elle se forme quand il tombe beaucoup d'eau 
du ciel ; et elle se montre dans l'écume que fait 



à croire que c'était un produit 
animal. — Le$ pécheurs n'en 

prennent jamais Ainsi l'aphye 

serrait pratiquement à quelque 
usage, qu*il aurait été bon de 
nous faire connaître. *- Plus 
abondante et meilleure. Même 
remarque. 

§ 5. il Salamine à Mara- 
thon, On comprend que l'aphye 
puisse se former à Salamine dans 
la mer; mais on ne comprend 
pas qu'elle puisse se former à 



Biarathon, qui est encore assez 
loin de la mer; Marathon est pris 
ici d'une manière générale pour 
le bord de la côte la plus Toisine ; 
mais, d'après quelques-uns des 
détails donnés ici, l'aphye était 
supposée sortir de la terre aussi 
bien que de l'eau. 

§ 5. On y voit ballotter § 6. 

humide et diaude, MM. Aubert 
et Wimmer ne regardent que ce 
passage comme apocryphe, et ils 
semblent accepter tout le reste. 
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Teau de pluie. C'est même de là que lui vient le 
nom d'écume. Quelquefois aussi, elle est portée 
sur la surface de la mer par un beau temps ; el 
on y voit ballotter de petites larves, comme celles 
du fumier; Técume s'y ballotte ainsi, partout où 
l'Aphye a pu se former à la surface. • Cette sorte 
d'Aphye vient donc de la mer en bien des endroits; 
elle est surtout bonne et très-abondante , quand il 
se trouve que l'année est humide et chaude. 
L'autre Aphye est le produit des poissons. Celle 
qu'on appelle la goujonne vient des petits mauvais 
goujons qui se fourrent dans la terre. L'Aphye de 
Phalère produit les Membrades, qui elles-mêmes 
produisent les Thrichides ; et les Trichides pro- 
duisent les Trichies. ' 11 n'y a que l'Aphye res- 
semblant à celle du port d'Athènes qui donne 
naissance à ce qu'on nomme les sardines. Il y a 
encore une autre Aphye qui vient des maenides et 
des muges. L'écume inféconde est liquide et ne 



Selon moi, on doit aller beaucoup 
plus loin. — L'écume.., t aphye. 
Ainsi, Vécume de mer et Taphye 
«ont choses fort différentes. 

S 6. Vautre Aphye. Il parait 
donc qu'on distinguait deux 
Aphyes, Tune qui venait du fond 
de la mer ; et l'autre qui venait 
des poissons. — La goujonne. 
J*ai fabriqué ce mot pour me 
rapprocher le plus possible du 
mot grec. — Qui se fourrent dans 
a terré. Il y a plusieurs petits 



poissons de mer qui se cachent 
ainsi dans la terre, pour échap- 
per à ceux qui les poursuivent. 
— Membrades... Trichides... Tri- 
chies. On ne sait pas au juste ce 
que sont ces petits poissons ; on 
les croit de l'espèce des sardines. 
Voir le Catalogue de MM. Aubert 
et Wimmer, tome I, pp. 135. et 
141, n" 45 et 72. — Sardines. 
L'identification n'est pas sure; 
le mot grec employé ici ne se 
retrouve nulle part ailleurs. — 
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subsiste que peu de temps, ainsi qu'on Ta déjà dit. 
A la (in, il ne reste que la lète et les yeux du 
poisson ; mais les pêcheurs ont trouvé le moyen 
de la transporter; car une fois salée, elle se con- 
serve plus longtemps. 



CHAPITRE XV 

Des anguilles ; leur production inconnue ; elles n'ont point d'ac- 
couplement ni d'œufs ; on n'y peut distinguer ni mftle ni femelle; 
in&uenoe de Teau de plaie sur la production des anguilles; 
explication fausse sur les vers qu'on trouve dans les anguilles; 
elles naissent de ce qu'on appelle les Entrailles de terre. 

' Les anguilles ne viennent pas d'accouplement, 
et elles n'ont pas d'œufs. On n'en a jamais pris 
une qui eût de la liqueur séminale, ou qui eût 
un œuf; on n'en a jamais trouvé une qui, disséquée, 
présentât à l'intérieur les canaux du sperme ou 



Encore une autt*e Aphye. Ceci 
semble une répétition. — Une 
fois salée, II fallait donc que cette 
matière eût une certaine consis- 
tance pour qu'il fût possible de la 
saler, afin de la conserver et de 
remployer. 

$ 1. Ne viennent pas d'accou- 
plement.,. Nous n'en savons 
guère plus sur les anguilles que 
n'en savaient les Anciens. — Qui, 
disséquée On voit que la cu- 
riosité des naturalistes grecs 



était aussi vive que la nôtre, si 
d'ailleurs elle était moins heu- 
reuse. Les zoologistes modernes 
conviennent qu'il existe encore 
beaucoup d'obscurité Bur la re- 
production de l'anguille. On a 
constaté des ovaires dans quel- 
ques-unes ; mais on n'a pas con 
staté de testicules ; ce qui a fait 
croire que toutes les anguilles 
sont femelles. Voir la Zoologie 
descriptive de M* Clans, p. 834; 
et Cuvier, Règne animal, tome II, 
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ceux.dç la matrice; mais parmi les am'nfaux qui 
ont, du sang, celte espèce tout entière qe prend, 
naissance, ni d'un accouplement, ni d'un œuf. ^ Ce 
qui prouve bien qu'il en est ainsi, c'est que, dan."} 
les étangs bourbeux oîi l'on a mis toute l'eau ^ sec 
et d'où Ton a retiré toute la vase, les anguilles s^ 
reforment dès que tombe l'eau de pluie. Elles ne 
reparaissent pas dans les chaleurs, pas plus que 
dans les étangs qu'on né' vide t)oint; il n'y a qu(; 
Teau de pluie qui les fasse vivre et qui puisse 
les pourrir. Il est donc évident que ce n*ès.t, ni 
l'accouplement, ni des œufs qui les font naître. 
^ On s'est imaginé cependant qu'elles se repro- 
duisaient, parce que, dans quelques anguilles, on a 



<l r 



I 



p. 34S, quille dit tri€it sm^ Heur- 
reproduction. Les anguilles for- 
ment une famille naturelle trës- 
dittinot*. ,-* Ceiie espèce iqui 
^nii^re. Ceci ne contredit pas le 
«chapitre précédent, où il est exr 
posé tout au Jong qu'il y a des 
poissons qui naissent de la vase 
et du sable; mais ce' n*est pas là 
un motif pour croire à Tauthen^ 
ticité de ce chapitre étrange. Voir 
le chapitre précédent, § 1 . Mais 
ici ilj a doute sur la leçon, et 
.la plupart des manuscrits disent : 
(i Tout ce genre n, au lieu de 
« Ce genre seul ». C'est Schnei- 
der qui a donné, diaprés la vieille 
traduction latine et celle de Gaza, 
cette dernière leçon que nous 
n'avons pas suivie, et que re- 
poussent MM. Aubert et Wîm- 



*men. ILest. certain qu'awi peii pl|i8 
bas Aristote fait naître - les an- 
guilles* d'une mttnièré Umfe par- 
tiqulière, et d^ (Ce qu'op. i^pi^elfiit 
4e. son temps : <* Les -Entrailles 
•deift. terre »». .. -i .j 

§ 2. Les.^nguilles se rtfortmM. 
1\ «st bien probable, si le faii est 
exact, que les nouvelles anguilles 
viennent du frai quç'ies autres y 
ont laissé, et qui éclot quand les 
conditions deviennent favorables. 
— i/emi de pluie qui - /f» /h*»*? 
\}iv]re. Il est possible que l'ê^u ^e 
pluie, pure comme elle, l'est, ^t 
chargée sans doute d'électrioit^, 
ait une action vivifiante que n'a 
pas l'eau ordinaire. 

§ 3. On a trouvé parfois de 
petits vers. Ceci prouve une fois 
de plus combien ces observations 
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trouvé parfois de petits vers; et l'on a cru que 
de ces vers provenaient les anguilles, mais c'est là 
une erreur. Les anguilles viennent de ce qu'on 
appelle les Entrailles de la terre, qui se forment 
spontanément dans la vase et dans la terre 
humide. On en a vu tantôt se débarrasser de la 
peau de ces vers, et tantôt paraître évidemment 
dans ces vers, quand on les déchire et qu'on les 
ouvre. * Ces prétendues Entrailles de la terre se 
trouvent dans la mer et dans les eaux douces, aux 
lieux oii se produisent de grandes pourritures. 
Ces lieux sont, dans la mer, ceux où s'accumulent 
les algues; et dans les rivières et les étangs, ]e 
long de leurs bords ; car la chaleur, en y devenant 
plus intense, développe la putréfaction. 

' Voilà ce qu'il en est de la production des 
anguilles. 



étaient attentives et sérieuses. — 
Les Entrailles de la terre. Voir 
la même expression dans le Traité 
de la Génération des animaux, 
li¥. UI, no- 116 et 117, p. 274, 
édit. et trad. Aubert et Wimmer. 
§ 4. Ces prétendîtes Entrailles 
de la terre. Il y a cette nuance 
de doute dans le texte grec. Bn 
fait, on ne sait point à quoi ré- 
pond l'indication donnée ici par 
Aristote. — De grandes pourri- 
tures. C*est en effet dans les lieux 



marécageux, sur les bords de la 
mer et à Tembouchure des fleuves, 
que se forment, dans les climats 
chauds, ces émanations pestilen- 
tielles qui donnent naissance au 
choléra, ou à la fièvre jaune. 

§ 5. Voilà ce qu'il en est de la 
production des anguilles. On voit 
que ce que les Anciens en savaient 
se réduit à fort peu de chose ; les 
Modernes ne sont guère plus 
avancés, malgré les investiga- 
tions les plus attentives. 
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CHAPITRE XVI 

Des époques diverses du frai des poissons; durée de la gestation ; 
malaise qu'en éprouvent les poissons ; avortement des portées ; 
variétés des saisons pour les portées; poissons qui pondent 
les premiers ; poissons qui pondent les derniers; le surmulet et 
le coracin; les meenides et les sélaciens; quelques poissons 
crèvent pour avoir trop d'œufs; gestation des thons; observa- 
tions des pécheurs ; croissance rapide du Uion ; ce sont surtout 
les poissons du Pont-Euxin qui grandissent le plus vite ; les 
scordyles ou auxides; les bonitons; conditions générales de 
Taccouplement, du frai et du développement des poissons; les 
congres ont des œufs comme les autres poissons ; difQcuUé et 
moyens de les reconnaître; variétés singulières d'organisation 
chez les congres. 

^ Les poissons ne frayent pas tous à la même 
époque, ni de la même manière ; ils ne portent 
pas tous le même espace de temps. Avant l'accou- 
plement, il se forme des troupes de mâles et de 
femelles; mais ils s'accouplent deux par deux, 
quand arrive le temps de la copulation et de la 
ponte. * Quelques-uns ne portent que trente jours; 
d'autres portent encore moins ; mais tous portent 
un .nombre de jours divisible par semaines. Ceux 



§ 1. Ne fîrayent pas tous à la le plus ordinaire. Voir plus loin, 

même époque... Les détails qui § li. 

suivent dans ce chapitre sont des- § 2. Un nombre de jours divi- 

tinés à justifier ces généralités, sibU par semaines. Ceci n'est pas 

d'ailleurs fort exactes. — Deux d'accord avec ce qui vient d'être 

par deux. C'est du moins le cas dit, puisque Trente, par exemple, 
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qui porleut le plus longtemps sont les poissons 
qu'on appelle quelquefois Marinos. La ^arge 
femelle est fécondée vers le mois de Posidon ; elle 
porte trente jours. Parmi les muges^ ceux qu'on 
nomme Grosse-lèvre et le Morveux portent dau^ 
la même saison, et aussi longtemps, queila Sarge. 
' Tous les poissons soufiErent de la gestation; et 
c'est surtout à ce moment qu'ils sortent de Teau ; 
on les voit se précipiter furieusement vers-la terre ; 
et durant tout ce temps, ils sont dans un mouve- 
ment continuel, jusqu'à ce qu'ils aient jetéiJieur 
frai. C'est le, muge qui semble le plus agité ;4e 



n'est jms divisible par Sept. — ' mer, tome I, p. 130, $ '3l. Vdîr 

JMart^M.OaneMîipasqiielestoe amoi Cuvier* Rè^rv^ mhm0l, 

poisson, non plus que la Myrino, tome II, p. 230, Mugil-ehëlo, à 

que Ton confond soldent Avet * grosses lëvresw' Dde ^èsp^ce 3e 

eeluîolÀ, à cana» de la presque . Cyclostomes porte eacoiv le nom 

identité de nom. Voir plus loin de Myxine ; c'est une lamproie ; 

liv. VIII, ch. XX, § 7. — lajar^f voir la Zaoiogie descriptive de 

femelle. Ou Sargue. On ne sait M. Claus, p. 811. Il paraît que 

pas précisément quel est ce pois- Cuvier s'était trompé en prenant 

son ; voiWe Catalogue de MM . Au- le My xon d'Arisiote pour le Jlugil 

bert et Wimmer, t. I, p. 130, auraAus. 

n« 58 ; la soologte moderne a con- | 3. Toêu le* poiswns souffrent 

serve ce. nom pour une espèce de ée la gestation. L'observation est 

Sparoldes; voir Cuvier^ Règne très-exaete; sft U cause de cette 

animal^ tome II, p. 181, et la Zoo- agitation est évidente. ~ lU soi'- 

logie descriptive de M. Claiis, tent de F eau. Le texte est un peu 

li,%k9,^ LemoisdePosidon.Onde moins précis. — Furieusement , 

Neptune; ce mois athénien répond LiUéraleroeni : « Comme piqués 

à décembre-janvier. — Grosse- parletaoa»;voîrpiushaut,liv.V, 

lèvre... if orvetix. C'est la traduc- ch. xxv, %1, -^ Le Muge,.he& 

^QU littérale des mots grecs; Muges, M«gil,fermentla onzième 

mais on ne sait pas au juste quels . £amiUe des aoaAtboptécygiens de 

•sont ces poissons; voir le Cala- Cuvier, Règne animai, tome Ji, 

Jogue de MM. Au^ert et Wim- p. 230. Les muges conqiAMmsA^ 
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tous^ une foîs'les ceuf^ pondus, ils &e caiment. 
BeAncoup de poi^sc^ns cessent et porter quand .il 
se produit des larves dans leur ventre ; car il s'en 
produit de petites et de vivantes qui expulsent Ifts 
futures portées. ' ■ 

^ Les portées ont surtout lieil au printemps pour 
les poissons qui vont par bandes ; et «pour la ma- 
jeure partie, c'est vers Téquinoxe du printemps. 
Pour les autres, l'époque de l'anpée n'est plus 
la même; c'est Tété (lour leis uns; pour les antres, 
'c'est l'équinoxe d'automne. Le .premier à pondre, 
](MLrmi tous ces poissons, c'est FAthérine'; et il 
pond près de terre. Le dernier, c'est le Capiton. 
La preuve de cette distinction, c'est qu'on voit 
d'abord le frai de Fun, et que le frai de l'autre ne 
se montre qu'en dernier lieu. * Le muge est aussi 
un des premiers à pondre. La saupe fraye, dans la 



)e eéphale^Ie eapito ou capiton , etc. 
— De» larves. On, dés Vers. — Qui 
expulsent. Ceci ne se comprend 
pas bien ; MM. Aubert et Wim- 
mer proposent de lire : c4 Qui dé- 
corent », au lieu de : « Qui expul- 
sent k ; et à Tappui de cette oon- 
jeotiire, ils citent un passage 
d'Athénée, VII, p. 324. 

% i. Au printemps» Ce serait 
plutôt : « Au débutdu printemps », 
comme la suite semble le prou- 
ver. — L'Athérine. La zoologie 
noderne a conservé ce nom pour 
une espèce de poissons qui se 
rapproche des Mugils; ce sont 



de petits poissons d'un goût fort 
délicat; voir Cuvier, Règne ani- 
malt tome* II, p. 234. Les variétés 
d'Athértnes sont assez nombreu- 
ses. --Le Capiton. Ce poisson est 
une espèce de Muge ; voir Cuvier, 
lot. ct<.,p. 234; Toir aussi laZoo- 
logie descriptive de M. Claus, 
p. 856. 

§ 5. ta Sùïtpe. Ce poisson est 
une espèce de sparo1de,quise rap- 
proche de la Sargne et de la Do- 
rade; voir Cuvier, R^gne animal, 
tome II, p. 185. Il ne parait pas 
que la Saupe doive se confondre 
avec les Salpes ou rhaliaoés, se^ 
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plupart des pays, au début de Tété ; elle fraye aussi 
àrautomne en certains endroits. L'aulopias, qu'on 
nomme aussi Fauthias, fraye en été. Après ces 
poissons, viennent la dorade, le loup, le mormyre, 
et tous ceux qu'on appelle dromades, ou coureurs. 
Les derniers à pondre, parmi les poissons qui vont 
en troupes, sont le surmulet et le coracin. • Ces 
derniers poissons pondent vers l'automne; le 
surmulet pond dans la vase; et c'est lace qui fait 



conde classe des Ascidies, de la 
Zooiogie descriptive de M. Claus, 
p. 761. — Dans la plupart des 
pays. Comme la leçoD du texte 
vulgaire n'est pas d*une parfaite 
régularité grammaticale, je ne 
sais si c'est bien là le sens. Beau- 
coup d'éditeurs ont mis ces mots 
entre crochets. — Laulopias. La 
variété de nom que donne Aris- 
tote n'aide pas à reconnaître quel 
est ce poisson. Voir le Catalogue 
deMM.Aubertet Wimmer,tome I, 
p. i25, n« 3. — Ira dorade. Ou la 
Daurade vulgaire de Cuvier , Règne 
animal, tome II, p. i82, Spams 
aurata. Le nom grec est justifié 
par la bande de couleur dorée 
qui va d'un œil à l'autre de cet 
excellent poisson. — Le loup. Ou 
Bar commun, de Cuvier, Règne 
animal^ tome II, p. 133, Labrax 
lupus, ou Perça labrax. — Le 
mormyre. On ne sait pas précisé- 
ment i|uel est ce poisson, dont le 
nom varie dans les manuscrits; 
Cuvier croit que c'est le Pagellus 
mormyrus; sans doute, d'après 
l'identité de ce nom donné encore 



aujourd'hui à certains poissons 
de la Méditerranée. Voir la Ca* 
talogue de MM. Aubert et Wim- 
mer, tome I, p. 136, n« 47. La 
zoologie moderne a conservé 
aussi ce nom pour une famille de 
poissons qui ne vivent pas dans 
la Méditerranée ; voir la Zoologie 
descriptive de M. Claus, p. 837. 

— Dromades, ou coureurs. II n'y a 
qu'un seul mot dans le grec. Cou- 

• reur est la traduction littérale. 

— Le surmulet. La science mo- 
derne a conservé le mot grec de 
Trigle pour une espèce de gron- 
dins ; voir Cuvier, Règne animal, 
tome II, p. 1.58, et Zoologie des- 
criptive îie M. Claus, p. 851. — 
Le coracin. On ne sait pas préci- 
sément quel est ce poisson; voir 
la note savante de MM. Aubert 
et Wimmer, Catalogue, tome I» 
p. 132, n» 36. 

§ 6. Ces derniers poissons pon» 
dent... Ces détails sont curieux; 
mais la science moderne parait 
avoir négligé ce siget. — La vase 
r^«/e/h>tWe.L*observationest très- 
juste. Ce renseignement et tous 
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qu'il pond tard ; car la vase reste froide bien long- 
temps. Le coracin pond plus lard encore que le 
surmulet, se transportant dans les algues, bien 
qu'il vive d'ordinaire dans les endroits rocheux. 
Il porte d'ailleurs très-longtemps. Les maenides 
pondent après le solstice d'hiver. La plupart des 
autres poissons de mer frayent en été ; et ce qui 
semble le prouver, c'est qu'on n'en prend pas à 
cette époque. ^ La maenide est le plus fécond de 
tous les poissons ; et parmi les sélaciens, c'est la 
grenouille de mer. Mais ces grenouilles sont peu 
nombreuses, parce qu'elles sont très-exposées à 
périr, la femelle déposant ses œufs en masse et 
près de terre. En général, les sélaciens sont les 
moins féconds, parce qu'ils sont vivipares; mais 
ils se conservent précisément à cause de leur 



ceux qui l'accompagnent peuvent 
aider les naturalistes à identifier 
ce poisson. — Les nuenides. Voir 
plus haut, ch. xiv, § 1. 

i 7. La nuenide est le plus fé- 
cond de tous les poissons. Je ne 
sais pas si le fait est bien exact. 
— La grenouille de mer. J'aurais 
pu reproduire le mot grec de Ba- 
trachos, par lequel la science ac- 
tuelle désigne encore une espèce 
d'acanthoptère ; j'ai préféré le tra- 
duire, afin d'être plus clair. Déjà 
plus haut, ch. x, § 15, il a été 
dit que la Grenouille de mer, 
dans laquelle on croit reconnaître 
le Lophius piscatorius, n'est pas 



un sélacien, puisqu'elle n'est pas 
vivipare ; voir la Zoologie descrip- 
tive de M. Claus, p. 837, et le Ca- 
talogue de MM. Aubert et Wim- 
mer, tome I, p. 146, n» 90 ; voir 
aussi Cuvier, Règne animal, 
tome II, p. 250, qui fait du Ba- 
trachos des Grecs une espèce de 
Baudroye. C'est un des poissons 
de la Méditerranée dont la figure 
est la plus hideuse ; ce qui lui a 
fait donner le nom de Diable de 
mer, qu'elle porte toi\jours en al- 
lemand. — Ils se conservent. Dans 
le texte, ceci semblerait se rap- 
porter aux œufs des sélaciens ; 
mais on vient de dire que les se- 
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grosseur. * Le poisson Dommé raiguHk. eât au^isi 
un de ceux qui pondent tard. Beaueoiq^ de eea 
poissons sont déchirés par leuri œufs airauit da lea 
pondre ; s'ils ne peuvent pas les garder^ ce ft'asl 
point à cause du nombre ) c'est plutôt à cause de hi 
grosseur. CoiniAe pour les araignées-^phalanges^ 
ks œufs sont Fépabdus autour de la femelle de 
Taiguillé ; elle pdnd. ses petits près d'elle^ et ils 
s'enfuient dès qu'on \m touche. L'Alhérine se 
frotte le ventre sur le sable pour pondite ses «euls.- 
^ Les tbooé se fendisnt aussi comme raigtiillé, 
par Texcè^de gi^aisse; ils vivent deux dns. Le§ 
pêcheurs affirmjeni ce faiti en* disant que) quaad 
les thons-femelles manquent une année, les thons 
manquent également Tannée suivante. Il semble, 
d'ailleurs, avoir un an de plus que les pélamydes. 



laoiéiii tout viyipsret. Il y a «aat 
doute ici ^netqiie altértttioQ'dii 
texte. 

§ 8. Vaiguilie, Le mot greo de 
Belone n été conservé par la 
science moderne pour un poisson 
de la famille des malacoptéry- 
giens anaGanthines ; voir la Zoo- 
lo^ie dêfcripéive de M. Claus, 
p. 845, et le Catalogue de MM. Au- 
bert et Wimnier; tome I, p. 125, 
n« 7, qui I dans ce poisson, recon- 
naissent le Syngaathtts acns, qnî 
fait partie des Lophobranckes ; 
voir M. Clsnia, ioc. eit.j p. 831. ^ 
A caute du nondreé II parait txien 
en effet qne ces puissooe bnt des 
(«ufe beaucoup meins noéibreus 



que certaines autres espèces. — • 
Leê araignéê^phafangei* 11 n*y a 
qu un seul mot dans le texte. — 
iéês aufk sont répandue. Le texte 
n'est pas aussi formel. -^ Prêt 
eTeile. Ou, peut^étn : « Souselle ». 
— tUr/i^rtne. Voir phn haut, S 4. 
K 9. Lei MofUi*. tes pêtamydtt. 
MM. Aubert et Wimmer regar- 
dent tout ce paragraphe comme 
apocryphe ; il semble bien qu-en 
effet c*est nne interpolation, qui 
interrompt le fll de la pensée, 
mats qui, de plus» est fort obscure 
et qui contient dea erraurs mani- 
festes. — Jh vivent dtux ant. Les 
thons vivteni bien davantage. •<- 
Un an de plus \iue les^péial^ifdeit»^ 
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'^ Les thons et les maquereaux s'ftccôuplent à la 
fin du mois d'Ëlaphébolion ; et ils pondent dans les 
premiers jours d'Hécatombéon. Leurs œufs sont 
renfermés dans, une sorte de poche. Les petits 
thons ont une croissance très'^rapide ; car lorsque 
ces poissons ont pondu dans Je Pont, il sort de 
Tœuf ce que les uns appellent des Scordylei^ mais 
oe que les gens de Byzanpe iq>pellept des Aùxides,' 
parce' qu'elles' se déveloj^nt en, quelques jours. 
Ces Scordyles sortent avec les thons en automne ; 
et elles reviennent au printemps, étané déjà) des 
Pélamydes.. '^ En- général ,. tous les poissons gros^ 
disseat trè^*vite ; mais tous ceuk du Pont- grossiste 



Ceci ne se comprend pas * et il y 
a daûà ce passage tout Hù: 'moins * 
un déplacement. 

§ 10. Èlaphébolion. Ce mois 
athënten jrépond à B09 mois de 
mars et d'avril ; comme rétjmo- 
logie l'indique, c'était le tempe 
de la chasse aux oerfii. — D'Héca- 
iomàéan. Ce mois répond à juio 
et juillet. Le fait d'aiUeiu*8 est 
exact, comme Tare^onnu la acién- 
cejnodeme. -- Ben fermés dans 
une sorte de poche. Ce détail, fui 
est exact, a été donné déjà plus 
haut, liv. V, ch. ix, g 7, ainsi que 
plusieurs autres détails qui sont 
élément donnés ioi. — Les pe- 
tits thanSé Le mot du texte qui 
signifie parfois la femelle du thon 
ne peut signifier ici que ses petits, 
comme le font observer MM. Au- 
bertet Wknmer. — Une croissance 



tvès-rapide, La même observation, 
liv. V, ck. if, § 5, a bté appli- 
quée à tous les poissons en gé- 
néral. — Des Scordyles, Quelques 
manuscrits ontSoocody les, au lieu 
de Scordyles. Cette variante est 
sans importance. — Auxides, La 
science moderne a conservé ce 
nom pour un poisson de la famille 
des thonaet des maqueveaiax ; voir 
Cuvier^ Mégne animal, tome II, 
p. 199; mais on ne dit pas que 
les auxides soient ainsi nommées 
à oailsé de la rapidité de leur 
croissance. •*- Étant déjà de» 
Péktmydesn En rapprochant ceci 
de la fin du paragraphe précédent, 
il' semble bien que les Pélamydes 
sont des thons tout petitSt qui 
n'ont encore qu'un an. 

§ 11. £1» généra^ tous les pois^ 
sons.,. Voir 1& même observation 
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sent plus vite encore que les autres. De jour en 
jour, on peut voir grandir, par exemple, les Amies, 
ou Bonitons. D'une manière générale, on doit 
dire que, pour les mêmes poissons, mais dans des 
lieux qui ne sont pas les mêmes, les époques ne 
sont pas les mêmes non plus, ni pour Taccouple- 
ment, ni pour la gestation, ni pour Téclosion des 
petits, ni pour leur bon développement. C'est 
ainsi que, dans certains pays, ceux qu'on appelle 
les coracins ne jettent leurs œufs qu'à l'époque de 
la moisson. Mais, dans la majorité des cas, les 
conditions que nous avons indiquées sont celles 
qui se produisent. 

*' Les congres ont des œufs comme les autres ; 
mais on ne peut pas observer le fait également 
bien] dans tous les lieux; et leur portée n'est pas 
facile à voir, à cause de leur graisse. La portée 



plus haut, liv. V, ch. ix, § 5. — 
Les Amies. CVst la reproduction 
littérale du mot grec. — Ou Bo- 
ntïofM. J'ai ajouté ces mots, comme 
plus haut, \iv. I, ch. i, § 20. MM. Au- 
bert et Wimmer, Catalogue, 
tome I, p. 12 i, n9 2, croient que 
VAmia ou Boniton peut être le 
Pelamys sarda; voir la Zoologie 
descriptive de M. Claus, p. 853, 
et Cuvier, Règne animal, tome II, 
p. 327. L'amia est une espèce de 
maquereau. Le texte grec de ce 
passage n'est pas grammaticale- 
ment très-régulier. On a proposé 
plusieurs corrections, dont la plus 



plausible pei^ettrait de traduire : 
« Les amies et plusieurs antres 
poissons... » — Pour les mêmes 
poissons,,. Voir plus haut, § 1 , des 
observations analogues. — Les 
coracins. Voir plus haut, § S. 

§ 12. Les congres. C'est le mot 
grec, que la science moderne a 
conservé. Le Congre est une 
espèce d'anguille de mer ; voir la 
Zoologie descriptive de M. Claus, 
p. 834, et le Catalogue de MM. Au- 
bert et Wimmer, tome I, p. 126, 
n® 11. Voir aussi Cuvier, Règne 
animal, tome II, p. 348. Les an- 
guilles forment un ordre, celui 
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est en longueur comme chez les serpents ; mais en 
mettant la bête sur le feu, on voit bien nettement 
les choses. La graisse se brûle et se fond, tandis 
que les œufs sautent et font du bruit en éclatant. 
Si, de plus, on les touche et si on les écrase entre 
les doigts, la graisse est molle, tandis que les œufs 
sont durs. Il y a bien quelques congres qui n'ont 
que de la graisse et pas du tout d'œufs. D'autres, 
au contraire, n'ont pas de graisse ; et leur œuf est 
comme on vient de le dire. 



des Malacoptérygiens apodes ; 
les murènes en font partie. — 
Comme chez les serpents. La 
science moderne a donné à une 
de ces espèces de poissons le 
nom de Serpent de mer. Le peu 
^qu'Âristote dit ici des congres 
est marqué de sa sagacité ordi- 
naire et est une preuve de plus 
de son esprit d'observation. L'ex- 
périence qu'il indique pour re- 
connaître les œufs des congres 
est fort ingénieuse et des plus 



simples; je ne sais pas si on a 
essayé de la répéter. Rien ne 
serait plus facile ; et Ton pourrait 
peut-être même l'appliquer aux 
anguilles, dont la reproduction 
reste encore une sorte de mys- 
tère, impénétrable a la science 
moderne aussi bien qu'à la science 
antique. On l'ignorera peut-être 
toujours. Sur le frai des poissons 
en général. Voir la Zoologie des- 
criptive de M. Claus, p. 800 et 
suiv., trad. franc. 



T. II. 
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De.V&ccoupiemept dans Iqs vivipares terrestres; ardeur de tous 
les animaux pour Taccouplement aux époques voulues; exem-' 
.pies divers^ cbavskir, sbogliers'^ taureaux, bèlierë, boocs, «frai- 
nieaux; ardeur des /auvps, ,<»^ra,« ,]^u|>a» ttoo^; fmoiurfl 4a9 &é,A 
priants ; ardeur moins grande des animaux domestiques, ,à 

'^taùsi^dé laiVéquence des accouplemebf s ; ardeîirs particulières 

.des)jumei^t&] PHippûoi^Dk) ardleurdea veoleë; ^giMB'dLvers^ 

qui leur sopt comqiqns avec les, juments ; rvi^ilanee de Tét^lon 

!$uf'ses femelles; habitudes particulières des taureaux à Tépo- 

' cjué de i'a(qoBpleaieilt;'gDiiAêiiieAt des parties génHaleso^eï 
l?s feipelles ;. du flux j^us pii ipqins r^guli^r .el aJI^DAaiil.qîU 
s^y forme; de F uri nation des femelles ' et. dç leur lait; la ff esta- 
lion uùgmeiite Tap'péttlchet tous les quadrupèdes'. 

..'^ Eu ce 'qui daniûerne' led ahimaux ovryaMs qui 
nagent^ qui rotent^ où ^ui- màrchèul sur' leîte, 
uous.avbds.cUt àpeii pbès'touttîë qu^on |^ut àtre 
do l'accbùpfepient, de* la ge!stdlidn, de l'i3cl^ioa, 
cl dics' adirés* ft)uéUbri9 analogues à' celle-là | Uôos 
allônsi trajteiri'de oea- méibealfoncUbnls -etl cé^'qtll 
regarde' ]06 abiniabx4eri'eBtrb3 'vivjipdrie&v ^t ett-eè 
qui regarde riiomme.' On a déjà parlé de Taccou- 
plement, soit d'une façon particulière, soit d'une 



§ 1. De Céciosion, Il y a d«8 «eut chapitre, oii ii est raaias 

manuscrits qui ajoutent : « Et de traité des foncUoiw piopremeat 

la génération v. MM. Aubert et dites que de Uifureuf où Tépoque 

Winuner rejettent cette addition, de raçcoii|ilemMit met toiu lee 

qui en effet serait ici mal placée. animaux. 

— De ces mêmes fonctiotu. Ce n'est § 2. On a d^'à parte. Voir les 

pas là tout i\ fait le 8\\[et du pré- cinq ou eix ehapitres préoédeoi*. 
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manière générale et commune pour tous les ani- 
maux. Une observation qu'on peut appliquer à 
tous sans exco^liôd, idVsl 'qtie' raccouplemeut 
provoque en eux le plus prodigieux désir, et un 
plaisir non moins grand h s'y livrer. Les femelles 
sont surtout terribles à leur première portée ; et 
les mâles, vers l'époque de Tûccouplement. Les 
chcvauXf par exemple, se mordeat entre eux; ils 
renversent et ils poursuivent leurs cavaliers. ^ C'est 
alors aussi que les sangliers sont les pl^s redpu- 
lablest quoique^ à ce moment, l'accouplement les 
afibiblisse beaucoup; ils se livrent entre eux des 
combats formidables, se cuirassant à l'avance et 
se préparant la peau la plus dure possible et la 
pit\is épai^^ en. se. frottaùt contre les apbresv en se 
roMlantMi^enibifoisidaiiS'ii^ iboue.eleiiiilfi kissant 
siéK^hoi*. syr.oUx* Us .se battant «(vec tant^de ragev 
qiHApdi tli^isor'teut.ido leiiitsi bouges^ quieibieni sbu^ 
vfmt, iQfldeUx ^bêteaimèiurent; à'ia ft>î&. Les^ tiaii- 
rflf^nx^ les 4pélien$v } les i boucs^ ne ëont ipa^ moitis^ 
^i^ ;i'yiyant «^'aibord tenj paitx:/ dans de -mlènle 'pà^ 

iMi'i m;| '«I) .i î.*| f ,«|. ., 'iO . .miîHMl'l •.!) !i.^ •! iii|» 

^ïxptuipi^odigïéiùcaésiyàïi le 'm'eues, on pourrait traduire en' 

rappelle tout ce que les poètes core : a Aussitôt après leur por« 

ont pu dire des amours des ani- tée ». — Les chevatix par exein' 

mmttt Lucrèce,' Virgile et tant pie Il est facile de constater 

d'autirefeî hé aatu^mliste ^rec les la parfaite exactitude de tous ces 

«mit totm dé^ntéà, hienqu'éû détails. ' ' ^^ 

«nplôKfttnt d'autres (bnnù«s de de^^ ^ 3, Les sahgiifit^s...,. ' Tous 

cription. — Les femelles:.,,, lëâ ces détails soUt également très- 

ffHl^<^'<7es'dMtftieUY>nir sont par- etacis ; 'et leé habitudes des san- 

faiteriienicxactësi. Poûfr lés • fë^ glièts, au làonient dé Taccoùple- 
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luragc, vers Tépoque de l'accouplement, ils se 
séparent et se font une guerre acharnée. Le cha- 
meau mâle lui-même devient intraitable dans ce 
moment; et il ne souffre pas plus l'approche de 
rhomme que celle d'un autre chameau ; quant au 
cheval, on sait que le chameau est en tout temps 
en guerre avec lui. 

^ Les bêtes sauvages éprouvent les mêmes in- 
fluences. Les ours, les loups, les lions sont, dans 
ces moments, plus que jamais, terribles à tout ce 
qui les approche; s'ils se battent moins entre eux 
que d'autres, c'est que ce ne sont pas des animaux 
qui vivent en troupes. Les femelles des ours 
sont furieuses quand elles ont des oursins; les 
chiennes ne le sont pas moins pour leurs petits 
chiens. ^ Les éléphants aussi deviennent farouches 
au temps de l'accouplement ; et ceux qui en élè- 
vent dans les Indes le savent si bien, à ce qu'on 
dit, qu'ils ne les laissent pas couvrir leurs femelles ; 



ment, sont reconnues par la 
science moderne, comme elles 
rétaient dans rAntiquité. — Le 
chameau mâle lui-même, C*est 
que, dans les temps ordinaires, 
le chameau est très^douz ; mais 
au temps du rut, qui a lieu géné- 
ralement en janvier, il devient in- 
domptable. — Qwint au cheval,,, 
le chameau. C'est un fait bien 
connu, et qu'ont attesté les histo- 
riens sans compter les naturalis- 
tes. On prétend expliquer cette 



haine du cheval par Teffet que 
produit sur lui Taspect étrange 
du chameau. 

S 4. Les bêles Muvagef..,,. Bien 
que les faits soient moins fociles 
à constater sur les bétês féroces, 
ils n*en sont pas moins certains. 

g 5. Les éléphanls. Les poèmes 
sanskrits parlent souvent de la 
fureur des éléphants à Tépoque 

du rut. — Dans les Indes à 

ce qu'on dit. Il est asses probable 
que l'expédition d'Alexandre dans 
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car, à ces moments-là, ils eotrent en fureur, ren- 
versant leurs cabanes, d'ailleurs assez mal con- 
struites, et causant une foule d'autres dégâts. On dit 
encore qu'on peut les rendre plus doux, en leur 
donnant une nourriture copieuse. On les fait aussi 
approcher par d'autres éléphants qui les refrènent 
et les soumettent, et auxquels on apprend à les 
frapper pour les réduire. ^ Les animaux qui peu- 
vent s'accoupler souvent, sans être astreints à une 
saison unique, et par exemple ceux qui vivent avec 
l'homme, comme les porcs et les chiens, sont 
évidemment moins sujets à ces transports, à cause 
de la fréquence des rapprochements. Parmi les 
femelles, ce sont les juments, avant toutes les au- 
tres, et après elles, les vaches, qui se montrent 
les plus ardentes à l'accouplement. Les femelles 
des chevaux en deviennent folles, ou comme on 
dit, hippomanes ; de là vient que, quand on veut 
flétrir les gens beaucoup trop livrés aux plaisirs 



rinde avait fait pénétrer beau- 
coup de renseignements de toute 
sorte dans la Grèce. Aristote aura 
sans doute puisé à cette source 
ceux qu'il donne ici. Ils ont 
beaucoup de vraisemblance, et 
même de vérité. 

§ 6. Les animaux qui peuvent... 
Après les bétes sauvages^ les ani- 
maux domestiques, qui vivent 
près de nous et qui nous inté- 
ressent davantage. — A cause de 
la fréquence, La raison est cer- 



tainement réelle; mais cette mo- 
dération relative doit tenir aussi 
à Tespèce. — Les juments,., les 
vaches. Toutes ces observations 
sont fort exactes. — Hippomanes, 
La suite explique bien le sens 
étymologique de ce mot. — Les 
gens. J'ai pris une expression 
indéterminée, qui répond mieux 
k celle du texte ; mais d*après un 
passage d'Ëlien, Histoire des ani- 
maux, liv. IV, ch. II, il parait 
que cette épithète d'Hippomanes 
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d6 l'aoïolir, on .leur inflige ce aureom dli^ppo* 
lianes,. qu*dn .tire uniquement de la joaient^ par-* 
nî toutes les autres feqieUeB. ^ On dit au»! qu'j^ 
ces.époqueSt elles sont affolées par le veut.* i Cîeqt 
cie.^ui fait. que .danâJ'lle de Crète, on n'empdche 
en. rien .la saillie des ûavales. Une fols couyerleis.) 
elles se mettent: à luirloin des autres chevaux,; 
leur mal est celui que, pour les femelles des san*^ 
gliers^ on* appelle avoir, la. fureur du saiiglieri 
D^'ailleurâ, elles ne courent jamais n^ vers Tiest, 
m H^rsi'ouesL; mais toujours au. nord ou pu aiidt. 
Ouand elles sont alteinteBde cette furie, i elle» lae 
scMoArenti pas: que personne* s'^ipproche ,d'éllef\, 
jUBqju'à oe <{uellea tomben4i épuisées -de fptifi[iie, 
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'ëtait appliquée aux fefainàes seu- 

ques, chant JII, vers 280-2S3. 

'§'7.» On (^17 au^si ipl'à cei épo- 
ques elles sont affalées par le vent. 
Le mot grec n'est pas très-clair; 
et je ne «uw pas aùr ëa sens qve 
j'ai adopté. MM. Avbert et Wim- 
mer doniMttt on toutantra seiia : 
« On dit qtt'à ee iBometit lés 
«avales Mut goalléea, AUfge- 
bliht M* «^ Cf9t ce qui fait*»^ ta 
sttitlie dès c«iKi/«r. MM. Aabert 
' et Wtmmer metiettt cette phrase 
entM cMwketa oomiqe miapMte. 
• Les iDatiHsérita tt'oArent aiieuD 
moyen cke- oomg«r le texioi — 
Lmr mal. Il «et possible <)ue le 
mot, doHt je< yiena de signaltr 
robeeuvité, «e niipferte à «qe 
maladie fcpéctale des • liwneBts. 



Voir à ce' mot le trésor <i*Heiifi 
. I . Ë(if p]it*>Didot. t** Ii4 fuéêu^ du 
sanglier» Le grec ici n^em ploie 
qU*un seul ttiot, fabriqué d'aj^rès 
celai qui signifie sanglier. Je 
n'ai pu risquer un barbarisme 
dé ce genr* dans notre langue, 
« SaagUérîser ». — Ni vers Vest, 
ni vers Vtmsêt» Ces fàtta ne pa- 
raissent pas exacts, qaoÂqtM 
Tobsenratioa en soit assax faoÛe. 
-*• Çueperêmmes'approcke d'elles. 
Le mot grec qutrépMid'à etiai 
de Personne, est grammaticale- 
ment tout à fiitt vagna; e^ l'qn 
pourrait comprendre aussi peat- 
étre que la cavale ne- se liùsae 
approcher alors par aucun aàle; 
mnisrautra sens parait plus na- 
turel. Le fait^atd'a^lleulrs assez 
f«otle A Iconstater. 
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oui-giTèlleB ^seipIongeRt dans la mer. ^EUeslai^ 
senf, alops C(i)ulér 'iin.corp6;pHreil à celui' qu'on' ap«- 
pellie: aussi 'du nom d'iitppoinano dans-le (loulaiii 
ipii tient de hattfe^. Ce' 'corps ressîamble^' rpvaire 
de la, ilrùie ; et é-ost line substance* itrbs^reqhcr- 
cbée pour lai fabrication des #einëdes.>Aiix épo<- 
qnes'de l'accoupleibent, 'les )umént^<seipeflohéh( 
les unes sur led aid^ret^ plus iqa'ièHed né le font 
d'ordinaire I ellesagitent à tout îùstfipt leurqueiib ; 
et là vQÎx qu'elles q^nl alors est trèè^^difféoreiite de 
itolle qii'iellbs' ont à itofit iautro' nlemeht.i Alors 
aussi;; ilsiécoulâ de leupSipaktie(){géDÎ{éle^>uDiiI> 
qQidelquiilse>Pfpppocheide:lq sen)euce|dë8 iriâikes, 
BMÎâlqbrièel' biSBuqou|Hiplb8légei^i G'^stMoeiliqiiîdp 
que parfois on appelle Thippomane, et qui n'est 
pas. l'exçroissapce qui. vient au, jeupe poulain. Il 
est d'ailteurs, à' ce qu'ion dit, fort difficile de re- 
cueilUr ce liquidé., qur,nejçRuIe.qi^'e.tt.peii,ite\,quàn- 



\\ 
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. (^H^[Du\nûfnM^i]^omane* On 

yoÊÏ ' que h^ ^oaoti > dnâppomniie 

«si employé autremealque dans 

^•ft jft; il sig^iie upe eierois- 

. ftànce gFaiaaease «iaos le genre de 

.céUé>qiri ^T«eai, diU>a, quelque- 

: fois au lifont des- poolaina et qife 

léa mèraaidêyorent U pandi qae 

«quelquefaôs aussLlea jamentarven- 

-dBtt^ (des 'oonorélions dûat-Je- 

•4»eid8 peut Aller jusqu ^ une 

;tilâ». Cfeet pesqt-^ttfe ce qufi, les 

areofl détigi^eBi par l'hippp- 

^Diane. VcirptUBSBionida tektâ a^est 

pas très-correetei ^^ A 'Tohaire 



;■:.;•." ■ ' - ; • . JJ ■•••_.''■. J 

4^ la /fisfe. OU'P^tttrétre aiifai : 

fiAtfk«e9ttQ«k« dîiipbrev]. Le mot 

grec peut ayoir les de«x seop. — 

Des remèdes. Ou » des philtres ». 

— Lès JwrtetUs se pencfteni,»»,, 

\ Tous. 'ces, détaita -aont Cr^- 

. exacts. '^^ On appelle Vhippo- 

mane. Voilà un troisième âeOs du 

. iftoi d'H i pporoane. Vok Virgile, 

i€éorgiqueg, chant Ul, yew 28?. 

— Qui n'eêtpm^ Faxcroêfisance qui 

' vienf ak jeune poii/^tn* Le t^^xte 

-m'est pas aussi pi^oU* : et Ton 

' pefut le eME»prendre encore en 

.«neanfare inanièvâ : ^,£t qui n*^8t 
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tité. Les juments urinent souvent quand elles sont 
en chaleur, et elles jouent les unes avec les autres. 

* Voilà donc ce qu'on peut observer sur les che- 
vaux à Tépoque de Faccouplement. 

'® Les vaches ont la fureur du taureau ; et la 
passion qui les pousse est si violente que les bou- 
viers ne peuvent les maîtriser, ni les prendre. On 
voit sans peine, pour les vaches comme pour les 
juments, qu'elles brûlent de s'accoupler, par le 
gonflement de leurs parties génitales, et par la 
fréquence de leurs urines. Les vaches vont même 
jusqu'à monter sur les taureaux ; elles les suivent 
sans cesse, et sont toujours à leurs côtés. Ce sont 
les bêtes les plus jeunes, juments ou vaches, qui 
sont les premières en chaleur avant les autres ; et 
leur ardeur est d'autant plus vive que le temps est 
beau, et qu'elles sont en pleine santé. " Les ju- 
ments, quand elles sont tondues, sont beaucoup 



pas ce qui croit sur le poulain ». 
Voir plus lom,Iiy. VIII,ch*xxiii,§ 9. 

§ 9. Voilà donc Sans que 

ces obseryations soient coni* 
plètes, elles n'en offrent pas 
moins beaucoup d'intérêt par leur 
variété et leur exactitude. 

S 10. La fttreur du taureau. 
Aristote forge sans doute ici un 
mot nouveau, comme il Ta fait 
peut-être plus haut pour la fe- 
melle du sanglier; je n'ai pas 
essayé de prendre cette licence, 
en forgeant aussi un mot dans 
notre langue. Le sens d'ailleurs 



n*a rien d'obscur. -> Par ie gon- 
flement Tous ces détails sont 

trës^xacts; il n'est pas difficile 
de les observer; mais encore 
fallait-il les bien étudier pour les 
décrire. La science moderne les 
a tous confirmés. 

S il. Les juments MM. Au- 

bert et Wimmer regardent tout 
ce paragraphe comme apocryphe; 
je ne partage pas cette opinion, 
qui ne me semble pas assez justi- 
fiée ; car je ne vois pas que ce pas- 
sage détonne avec tout le reste. 
~ Quand elles sont tondues. Il y 
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plus calmes, et elles portent la tète basse. Les 
mâles distinguent, rien qu'à Todeur, les femelles 
avec lesquelles ils ont pâturé, bien qu'ils n'aient 
été avec elles que quelques jours avant de s'ac- 
coupler. Si d'aulres juiùénts viennent se mêler 
à celles-là, ils les font retirer en les mordant ; et ils 
vont paître séparément^ chacun avec ses femelles. 
On donne à chaque cheval une trentaine de ju- 
ments, ou un peu plus. Si quelque autre mâle s'ap- 
proche, le cheval réunit ses juments sur un seul 
point ; il en fait le tour en courant, et il va com- 
battre son rival en allant au-devant de lui. Si 
quelque jument bouge, il la mord et la retient. 

^^ Quand arrive la saison de l'accouplement, le 
taureau vient paître avec les vaches, et il se bat 
avec les autres taureaux, bien qu'auparavant ils 
vécussent ensemble. On dit alors d'eux qu'ils dé- 
daignent le troupeau, et souvent les taureaux 



a des traducteurs qui ont ra(>- 
porté ceci aux chevaux et non 
aux juments ; maïs le texte est 
formel; et il donne un féminin 
au lieu d*un masculin. On ne 
peut nier d^ailleurs que ceci s'ap- 
plique mieux aux étalons qu*aux 
juments. Tous ces détails sont 
exacts, comme les précédents. 

§ 12. Le taureau Dans tout 

ce chapitre, les observations re- 
latives au cheval et au bœuf se 
mêlent sans cesse; et Ton ne 
doit pas s*étonner de voir Fau- 
teur passer d*un de ces sujets à 



Tautre. D'ailleurs, ce qui est dit 
ici du taureau est exact, comme 
tout ce qui vient d*étre dit des 
chevaux. — Avec les vaches. Le 
texte n'est pas aussi précis; et 
l'on peut également comprendre 
que le taureau vient alors se 
mêler au troupeau, dont jusque- 
là il se tenait éloigné. — Ils dé- 
daignent le troupeau. Ceci m'a 
déterminé à préférer le sens que 
j'ai adopté dans la traduction. 
Le taureau dédaigne alors la 
troupe des autres taureaux, parce 
qu'il va au milieu des vaches. — 
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d'Épire restent trois mois de suite sana y'repanal* 
tro. " C'est qu'cn^éoérai^, dans toutes lès-eipëcéfc 
âauJMiged ou du moilis dans la pluporty lë^'inAlei 
ne pftlureiit pas aurec les femelles avaot l-é^to^iiB» 
où' ils doivent s'aocouplèr ; mais ils se séparent 
dès qu'ils en ont > Tâge ; ^i les raéleB naangeht à 
parLdos femelle^. ^^ Les truies^ quand elles- sont 
en cfialeur^ oe qa'oa appelle en :grec d'un : mot 
partieulîer, vont - jusqu'à .attaquer les hommes» 
Pouk- les chiennes^ ' on désigné aussi oei : élat pat 
un noiot spécial de chaleur. Aiosi dcuiO| kéipaities 
génitales: se gonflienl dans lès fiémellcd, qqand 
elles désirent raccouplemeol ; et ea oe mètne-etif 
drdit , i^ se, produit un liquide. Acette. époqtae égale^ 
Hilent^ le^ juments disbtUéntauasî îUDOtliquieurèlanr 
cltdlre. ^' D'aitleurs^ ces évacuations itoebsuelles, 
chez cblles- qui on>ont^ ne sôbJ} jamais aussi labohr 
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Les {aureaux (VÈpire 'On sait des mapuscriU. D'aiUeurSf la suite 

qUe>'i<nki!le-bitflff'd^É|ii^^étàil'"tdA «oAtetlé >^èlnbltf âJAbèHMI- 

reaoromé pour aa graadaar et sa son à la leçon de MM. Aubert 

force; roir plus haut, Ut. III, et Wimmer; et alors il faudrait 

ch. XVI, §13, et plus loin, liv. VIII, traduire: « Tous les mâles, ou 

ch. II, § 4. Au raoins la plupart d«8 mAba, 

%ï%.Iktnstouieties€9pècesBmk' Ae p&turent pa8« etc »; • • 

«tf^ef . C'est ,1a leçon vuigai^ei «t § ik.Lef trmeê^ Ou « Les laies » . 

j'ai cru devoir la garder; maia ^^Jfun mot patHemlkr* C'est Ib 

MM. Aubert et WinMUer ' Font luAme mot dont Tauteur e'eat 

elMingëe en mettant : « Les mAles^n aerW un peil phia hauit %l**^Oe 

au lieu de : « Les espèeea sauv»- rhaleur. La. langue I g reeq u e %<m 

g«s ». La oonjecUtreest fort ingé- mot sfiécial^que la n&^iÈe il'tf<^s. 



nieuaet et elle peut même sembler -^ ilûitt<ftmc.;..% Tona eea éé- 

tiëcessajre. 6s je ne Tadopte pas, Aaile sont eiacts. 

o*Mt fjar respect po«n l'autorité % A5x •CAes-ils femtnt^ 11 pavait 
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daatie^ dans <ftu6aae eapëœ que bhez' la fa^ôhé. 
Daosi les brebis et les icbèvres^ quaa4' ta safisàn dé 
l'aceoiiplènleatégjt venue] ce flux sei montre ^wwai 
qu^'el^es' ne • soient' couvertes ; mats ftpk'ès qui'if lies 
l'ont ]élé, les flux mensulejis- appâraiissenO enooms 
et ilsxossent btentél, jusqu'à de^que* lel fepieUe 
mnk sur le ipcinV'de raeltre bas. Us k*eooil[imènte»l 
ensuite^ et lesbergeifs ifaeoiiiiei^senl a;lorb:que la 
béte> va 'faire ses petits. Qtuacjdielle a ntusibasi, 
réyacnation devient considérable )>eUe<estdralM»i*d 
mèiléeid^iii pende sang ;. et enflbité^ il iy^>ei^ a< hsaun 
coup^>*^ Là vache, llânesse, lajkiment^^nii uni flux 
plus • abondant l 'qde d'auéreb • femelle^< ; >inaib c'ë&t 
à^hause dp Iqur gk*oséeuir;ic^r beflUx'est^ippolpok^tioh 
gardiée \' beaucoup moînis iori.- La vacfae^ quand leUe 
est en chaleur^ 'n'a» qu'une>'évaonaltion 'très-faible^ 
d?un déflii-cotyle en<vironv oa <ttn peuiplusll Levmb'- 
ment le plus propice pour raccoiiplement est 
celui de cette évacuation, qui purifie la bête. La 
jument est, entre les femelles de tous les quadru- 



qaé «etto'X>btMrTatioii eitexacU, 
comme toutes les pnéoédeqtes. 
-- DmM Us ifreàh et les èhèvres, 
La setence mdderfia me sèikible 
pa» asoir fait à ce sujet dss 
'ébsenradolM .spééialest «^ Lot 
ifliUB mpmtels. C'est l&eojijeûlure 
de }iiM. -iiiiberf «t..Wiraa[keF;.la 
IficoBorctinail^iesi MiJLes sigiies ». 
Ce qui revient à peu* pfèsf.an 
liiémp \ bav4ims.c«pastedge, « Les 



i ' t • 

I 

signes » ne peuvent indiquer 
f «e la n^easttuatioil. C'ebt as qui 
m*a déteraniné à adopter ce cliaii- 
gement du texte mlgàire. 

§ 46. D'Un'/demi-^ioiyié. Il éSt 
diffièile de savoir au juste oa q«e 
cette DMsi^ adcienaè • re|>ré- 
senie; c'était une «{es pluëpetitss 
mesures da capacité^ lemplsyée 
sui^^t pOLf' las médeoÙM pour 
donner ' les remèdes. D'apf ^ 
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pèdes, celle qui met bas le plus aisément, et qui se 
purifie le plus complètement de ses évacuations, en 
même temps qu'elle perd le moins de sang, com- 
parativement à sa grosseur. '^ Dans les vaches et 
les juments, le flux ne se montre que tous les deux 
mois, ou quatre mois, ou sixmois. Il n'est pas fa- 
cile de le connaître, à moins de les suivre de très- 
près et d'être accoutumé à ces observations. Aussi, 
bien des gens croient-ils qu'elles n'ont pas de 
menstrues. Les femelles des mulets n'ont point 
de flux menstruel; seulement, l'urine de la femelle 
est alors plus épaisse. 

'* Généralement, l'excrément de la vessie est plus 
épais dans les quadrupèdes que chez l'homme. 
Pour les brebis et pour les chèvres, l'urine des 
femelles est encore plus épaisse que celle des 
mftles. Pour l'âne au contraire, l'urine des femelles 
est plus claire; et l'urine de la vache est plus 
acide que celle du bœuf. Chez tous les quadrupè- 



quelques observateurs modernes, 
cette évacuation de la vache se- 
rait de 30 à 60 grammes tout au 
plus. — Ln jument Observa- 
tion exacte. 

§ 17. Tout les deux mois. Le 
chiffre n*est pas, à ce qu'il semble, 
très-juste; et les évacuations sont 
plus fréquentes, surtout dans nos 
climats ; mais ces différences, si 
elles sont réelles, peuvent venir 
en grande partie de l'alimenta- 
tion, qui est plus ou moins abon- 



dante et nutritive, comme le 
remarquent MM. Aubert et Wim- 
mer. — Les femellet des mulets. 
Observation curieuse; mais ceci 
se comprend de reste, puisque les 
mules doivent rester infécondes. 
§ 18. L'excrément de la vessie, 
C*est la traduction littérale du 
grec; plus loin, je trouve Tez- 
pression d*Urine, qui est la plus 
naturelle. Je ne crois pas, d*ail- 
leurs, que la physiologie moderne 
ait fait des observations sur le 
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des, les femelles ontdes urines plus épaisses, après 
la parturition ; et elles le sont encore davantage 
chez celles où le flux est le moins considérable. 
Le lait des femelles, quand elles viennent de s'ac- 
coupler, devient une sorte de pus; mais il re- 
prend toutes ses qualités, quand elles ont mis bas. 
Quand les brebis et les chèvres sont pleines, elles 
engraissent et mangent bien plus. Il en est de 
même pour les vaches, et dans toutes les espèces 
de quadrupèdes. 



CHAPITRE XVIII 

De Taction du printemps sur Taccouplement de tous les animaux ; 
en général, c*est la nourriture des petits qui règle Tépoque; de 
Taccouplement et de la gestation des truies; la caprie; les 
arrière-porcs; nombre ordinaire des petits; répétition de Tac- 
couplement dans certains cas; nourriture du porc et de la truie, 
pendant l'accouplement, et après la mise-bas ; la truie borgne ; 
durée ordinaire de la vie des truies. 

* On peut dire, d'une manière générale, pour tous 
les animaux que le printemps est, de toutes les 



sujet qu'Aristote traite ici. H a 
cependant de Timportance. — Une 
sorte de pus. C'est ce que la 
science moderne a appelé le Co- 
lostnim. — Quand les brebis ei 
les chèvres.,, mangent bien plus. 
C'eat là un sujet un peu différent 
de ceux qui précèdent. Le fait 



d^ailleors est exact; et Ton con* 
coit très-bien ce redoublement 
d*appëtit, chez les bétes qui ont à 
nourrir, en plus, Tétre qu'elles 
portent et qui sa développe en 
elles. 

§ i. Le printemps,,. Tout le 
monde peut savoir combien cette 
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sait^nSf celk quilles pousse s^urtoilt à lîaeccNiple* 
meoL ISéanmoinfi, tous les anîoiaux sous excepiiou* 
ue s^accouplent pas à la même époque ; mais ils 
s'accouplent UMijours ^e façon que leurs petite 
puissent élre nottrris à; i^'éfwtiue lapins cônteBiillie«i 
^ Ainai^ les traieepokitent quatreimoisi; et la(pmrtée*lb< 
plus.iotleiefitHlevisgt >petite'7>seuleflMiib, quaml/ 
elUS'enifont twil^ elles me peuvent lés^é^veritousii 
En'TÎeiUisiifLBt^ielle^prdduiBeniitouJoniidiaireci iuH 
tant de fécolidibé; maifr eUes sont plu»!diffîcilës àr 
siB laisser couvrir. Elles conçoivent par ud'seo-l 'a€(^> 
ckMiplett^ut •; et cependant , oa doit leei laire moi^- 
tef pl^s d'Une' fois, parte que^ après Taecou^le^ 
ment, elles nefeltentoé qA'on appelle quelquefois la 
Gaprie:.Totites<âoDtjsiiîétteBàrejcè6r eètletifueunii 
naaii) il ed^esAïquîrejettentreiU mèhne temps! Id* 

oft^ArvAtion est étiicte . — Leurs ' ' iHis 'ad^ c^ ptës.' ^ Ettei ^èànçot- 

peiUs. iPyifIfM 4{S$ \no^rKi^.,,. .Il • \ pe»t par « fif. ,«^^/,0<?c«i|^f|tfft^f| 

y a là une dé ces harmonies pro- La leçon vulgaire dit le cosUaire, 

videntielles qu'on peut remar- et elle a ici une négation i|im 

quf r dana la nature, et qu'ArislQte , quelques manuaeriis ontvcoctigée, 

signale 4*une manière géa4ral« et que plueiflura éditeur» o«l 

pajr cette grande maxime. quU également admise. Si l'oi^ gae- 

rëp^te «oavent et qui lui apfiaiv- dait la négation, il faudrait tifl^ 

tient tout entière : « La nature duii« : « £llea ne oeoçoivent pas 

ne fait rien en vain n. La truie en un seul accouftleme*! ; mai& 

n'a que 6 ou 7 paires de ma4B«llea« il faut Jps faire moAteri «ta * 

I 2. Qmiire moi». Des observa- C>«t le fait qui ùpîii décider. .— 

tions modernes ont constaté que. Lot C^pri^' ^ff n'ai fait que repn^- 

la durée de la gestation varier duire le mot grec ; je ne crol» 

i^veci'ige des truw; .la diflPé- pa« que,, dana la langtts.a^oVogi- 

rence n'est pas trè|s-grande;jiAaia que de, notre temps, il y ait ua 

elle p<^ui ewwre aller A quinxe teimc. spécial* Voir, un p<w pto 

jours entre des l>êtes d*un an À b.Ts, la An du 1 4- . 
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liqiie9F 'Sériiinale/^ Lorsque ^ durant ligestatiou,- 
des petits oui; été 'blessés^ etquè leur grossëui^ est 
amoindrie, «c'est ce qu'on tiommb- des arrière^' 
[K>iicâi; et cet accident &e produit* dàn^ tôqtes les 
parties de la mâtribc. Lorst^ue la truie a mis lias;; 
elle* doAiie ' la première mdmelle ;au petH qui eét 
venu )e premier. * Quand la truie est en i^hàletir,: 
il ne faut pas lAi donner immédialeinebt le!mftl<é ; 
et il faut' attendre qu'elle âitl$soi*èillés>pen!dQntes.l 
Si iîlle ne' les ^ point, c'esti'qu'elteldoitiètèe'on 
chwlèmr' de > noq vtsau^ < Si *Ie màld là ( couvre * quakid- 
eUeiest leniplëilieiclMleilr^ toqealiaccbupieihieiit^ 
suffilb^vCOBlne on ivlent de lei i^ir&.i ^^ Pendànt^qèie le 
màiè'boqiirei^illësVibondif'loitidoiikner dé Totigei;! 
mais iquànd' la» tnki^ a iraiè ibâs , il faut' iluil dobqer^ 
dé IVipge boutUie. Il est des truies iqiHi,' dès la pre-i 
mière fois, ont des petits superbes; d'autres ont 
besoin de se fortifier encore pour avoir de beaux 
pt*odnits, soit mftles, soit femelles. Quelques per- 



'■( 



§ 3. Dm Mriètë'poref. lei 
ettieore, j'ai paraphrasé le mot 
grec, parce que notre langue ne 
m'A pft» offert de 'terme particu- 
\iwi Voir fdvs toin, dh. xxrt,' 
$'a;!ietàm8i Twiité dé ta Gênê^ 
ration dêt animaux^ liv. n, 1 199, 
p. 210, et liv. iV, § 62, p. 814, 
édit. €ft trad. de MM. Aubert' et' 
Witnmer. 

$ 4. Quand la tntiê est en cha^ 

leur §'5 à vinfft ans* 

MM. Anbert et Witnmêt consî- 
dèreat toute cette fin 'du cha- 



pitre ôoMTide apocryphe; 11^ 
croient à une addition faite par 
une main étrangère. Cette altë- 
rattom dtr ietté ne me parait pas 
dMlHe ttuesl complète étidè'ttèe. -^ 
CômAie an v/«l< dé le dh*€.' Voiy^ 
plus haut, § 2. 

f 5: />e lui donner de Vorgè. La 
notin*iture varie nécessairement 
arec le climat, et ce qui pouvait 
étrè bon en Grèce peut très- bien 
ne plus'rélre daiis nos pays.'>- 
Sûit niàlés. Suit femelles. Le texte 
n*est pas tout à fait aussi pirécit», 
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sonnes assurent que, si la truie perd un de ses 
yeux, elle meurt ordinairement très*vite. Mais, en 
général, les truies vont jusqu'à quinze ans environ, 
quelques-unes vont même presque tout à fait à 
vingt ans. 



CHAPITRE XIX 

Des brebis et des chèvres; plusieurs accouplements sont néces- 
saires pour féconder la brebis; nombre de ses petits; temps 
de la gestation pour la brebis et la chèvre ; durée de leur vie ; 
dressage des chefs de troupeaux ; fécondité durant toute Texis- 
tence; nombre des petits; les jumeaux; influence du vent sur 
la fécondation ; couleurs diverses des petits; on sale l'eau des 
brebis; les troupeaux de chèvres n'ont pas de chefs; s?gnes 
des années, bonnes on mauvaises, pour le croît des moutons. 

* Il faut trois ou quatre accouplements pour que 
la brebis soit fécondée; s'il vient à pleuvoir après 
Tacconplemenl, elle avorte. Il en est de même 
encore pour les chèvres. La portée ordinaire de 



et il semble qu'il y a quelque re- 
dondance. — Vingt atu. Il parait 
que les zoologistes modernes ont 
fait des observations du même 
genre, qui confirment celle-ci. 

§ i. // faut trois ou quatre ac- 
couplements. Ces détails sont con- 
firmés par Buflbn, tome XIV, 
ëdit. de 1839, p. 164. — SHi vient 
à pleuvoir. Cette observation est 
encore reproduite parBufibn, id., 



ibid, — Etie avorte. Le sens du 
mot grec n'est pas très-précis ; on 
peut comprendre, on qu'il faut re- 
commencer Taccouplement , ou 
que la béte avorte ; ce qui revient 
à peu près au même. BuflTon dit 
en propres termes : « On a soin de 
« ne pas les exposer à la pluie ou 
a aux orages dans le temps de 
« laccouplement; Thumidité les 
u empêche de retenir, et un coup 
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la brebis est de deux petits; parfois, on lui en a vu 
trois, et même jusqu'à quatre. La gestation est 
de cinq mois pour la brebis et pour la chèvre ; 
aussi, dans les climats qui sont chauds, où elles se 
portent bien, et où la nourriture est abondante, 
elles ont deux portées par an. * La chèvre vit jus- 
qu'à huit ans à peu près ; la brebis en vit dix ; mais 
généralement, elles vivent moins. Les chefs de 
troupeaux font exception ; et ils vont jusqu'à quinze 
ans. Dans chaque troupeau , les bergers dressent 
un mâle à être à la tête des autres mâles; et il se 
met à les conduire, quand le berger l'appelle par 
son nom; on l'y habitue dès le premier âge. Dans 
les contrées de l'Ethiopie, les brebis vivent douze 
ou treize ans ; les chèvres en vivent dix et onze. 



« dé tonnerre sulBt pour les faire 
« avorter. » — La portée ordinaire 
de la brebis est de deux petits. 
Dans nos climats, la portée ordi- 
naire n*e8t que d'un seul agneau ; 
mais dans les pays plus chauds, 
comme la Grèce, la portée peut 
être plus fréquemment de deux 
que chez nous. — La gestation est 
de cinq mois. Ce chiffre est exact. 
— Elles ont deux portées par an, 
Bnffon fait aussi la même re- 
marque, loc, cit, 

§ 2. Jusqu'à huit ans à peuprès. 
Il parait que les chèvres vivent en 
général un peu plus, du moins 
dans nos climats. A la lin de ce 
paragraphe, il est dit <iue les 
chèvres et les brebis d'Ethiopie 

T. 11. 



vivent aussi plus longtemps ; c'est 
que le pays est plus chaud. — A 
la tête des autres mâles. Le texte 
semble devoir être compris en ce 
sens ; mais on peut le comprendre 
aussi un peu autrement, et il si- 
gnifierait alors qu*un des m&les 
est mis à la tête de tout le trou- 
peau. — Dans les contrées de 
l'Ethiopie, — Il devait être assez 
difficile, au temps d'Aristote , 
d'avoir des relations avec un 
pays aussi éloigné; mais, en 
somme, les relations des Grecs 
avec l'Ethiopie étaient peut-être 
encore plus nombreuses que 
celles que l'Europe peut avoir 
aujourd'hui, du moins dans l'état 
présent des choses. 

23 
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' Dans les espèces de la brebis ci de là cliêvi'e,'râtif- 
mal coyvre el e^l couvert tant qu'il vit.' Uile nour- 
riture abonciante. fait q^ue les brebis e( lés fchëVrcfe 
ont de^ juiÂeaux, et aussi,^ quand lepèi^ë bélier ôti 
bouc, ou la mère^ onlétéeux-mèmeddes jumëauit'. 

C'eslj 4'^^i*4'ltt Q^tuî'V^'^^ eaux '4ul ITaît que \ék 
petits sont mâles outèmelles; car îrV Jl^diék'àm- 



maux 
des 



laux qui font des m^les^oû œIs'auU*'é^ qùi^fonl 

?s ^ fem^ilesl '^^l ;|<faîs ' 'c^est' kussl ' ' rkiicô û^^bSéix 
qui peut causer cesartTérencesl'iiyuaàid; laû'iiiomyîil 
de raçcQup)ement,'c*esl le veHl idu nora'tfui'i^grie, 



ce sont plutôt âes mâles aue les naémey 'tJéft^s 
produisent; tandis que , paV lé vent du àud| ce soiït 
plutôt de^ îem'éUës.'lies ânih^aux'qùi'ilrôlllli^à'ibbt 
des femelles peuVenl cliangér^ erprbauîfe des 






t9x(e;.p9m-éU:e eilt-UYmeuz valu 
4ijre.< #. La m^le p«ttt cQuvrir, et 
« U • ifMiieU^ ,peui, éM^e couverte, 
u e(c. v Le IjaU d AiU«\urs paraît 
exact, ,r- Q«/ /éf^ et/^-f^iépuef^ tf^s 
jimeatus^ C'eaJk l^je cr9ti84,le v^- 
rit|(ble.sens. Quelques tn^lucteurs 
ont coiopria ce passa^ un peu 
autrement : « Sel4»a que le père 
K et la mère ont la faculté de 
«< produ^'e (le3 jumeaux. » Le 
sens que j*ai adoptêi peut s obtenir 
par le simple. clMM^gejpfen^ d'un 
acceat, qui fait que Va^yectif ^t 
pris p^siveraent et. non active- 
ment, -^ Ce9i dabofd la nature 
fies eaujc. Ceci aurait peut-être 



demandé un jpeu plus de déve- 
loppements.' Les hiaAuscrïik Ûe 
donnent aucune variante ; et ' le 
, sens du texte tel c)[u*n est ne peut 
être douteux ; mais il eût été bon 
de faire mieux connaître ce qUe 
peut être Tinfluence des eaut que 
boivent les troupeaux. Celte ob- 
servation n'est pas sans ' doute 
exacte, non plus que la suivante 
sur Tact ion des vents. — Car il 

y ades animaux Ci^ci ne semble 

pas une conclusion tres-rëgulière 
de ce qui précède. 

§4. C est le vent du nord qui rè- 
gne. Ce pouvait être une croyance 
répandue parmi les bergers grecs; 
mais le fait ne parait pas Wèl. 
— Les mêmes bêtes Jai suivi 
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v^<^ ; jl^.çufYitidf ^upf|er ,1a ^tè^e de Tanim^l pen- 
dfti^tj^rïtpijoiiplQpeiit, ^e, façon qu^i^ regarde au 
QQftl.,iLeS|fem€{l}ey^alî)ituée& à rcjceyoir ,lê inâlé 
Jle m^fi.pi .Q|Ç; rç^oiyenl pas les. béliers qui vîei^Dent 
lç.^oir« ,f Le^^petjls sont bl^çs ou noirs, selon que 
\^^ yçij|^^9. (jqeje bélier a, sous la langjLie sont blap- 
c||;]^çspif^i|oi^q^. Ils sont, biaises, si i^lles sont blan- 
içjbi^^Sô^.çf. nçir^^si^^Ues sont.noires^ Les, petits sont 
d^^d.^uxçoul^urs^ si Ips raies sont aes, ,aéu}^^ cou- 
^l^lip^ ^u^^i;(i].s .^ont roux ..si elles sont rousses. 
SÂ.l'Pft.fiPle, .^;eau que.lpqivent.'les bw^^^^^ 
,s(wt,en.é^al,f êtiie fécondées plup t^L Ij feursaler 
Aft«rpP^,,Av^Rl| qu'elles n>ien 
4re9p«yçI,^r,Çpllç o;^^4ratipn^\ij^rmt^^^^ ^ /^ / 
.if IfÇfi.|l>ft»:geps Aedfti^^epl point d^,.chef ai^x 
troupeaux de chèvres, parce que le naturel de 



.1 



l«i l^on prorpose^^ par MM. Au- 
i^ertetWiniiner. — Les animaux... 
peuvent changer. Ceci eat cep- 
iaih; maia U cause n^en 6^t 
pas celle, qui est indiquée daps 
ce paragraphe. —Xes. femelles... 
Ceci pept être exact ; ipais Je i^e 
vois pas que la science moderne 
ait lait des observations de ce 
geni^. ■ 

§ 5. Les petits sont blancs ou 
noity..... Je ne crois pas que te 
fait ait été vëriÔé par la zoologie 
moderne. Voir sûr la' couleur des 
animaux eh général et sur' les 
couleurs de la langue eli.'partiÀu- 
lier, le Tt'aité de ii ùénéraliohctes 
f^nimaUx^lvr.y^i "^5, p. 39d.ëdit. 



et trâd. Aubert et Wînimèr. — 
Si ton sale Vtau... Le fait ^st' très 
ekact'; et îeau salëe édràliffe beau- 
coup les brebis, aiiisi que le font 
quelques nourritures spéciales, 
qu'on lèfur donne* à cet effet*; voir 
BuffoU, tomd Xiv; j). 165, édit. 
de 1830. — H ' faut' sàlet leur 
eaii.'l.' On vdit' qû^ la plastique 
avait déjà eÀèeigné àiix bergers 
grecs à prendre ''bien des précau- 
^lonâ pour ' un animal si utile, 
mais dont le lempéramènf "^est si 
faible f vdiï^ Buffbn, loc. ^Sl. 

1 6*. A ux troupeaux de àhèvres. 
Voir pks haiit, §' i'. Ceci du reste 
ne pàraU pas kre ïa stiHë régu- 
fîère de ce qui préiïédè ; et c'est au 
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ces animaux ne les laisse jamais en place, et qu'ils 
sont d'une vivacité et d'une mobilité extrêmes. 
Lorsque les plus vieilles brebis sont ardentes à 
Taccouplement, dans la saison régulière, les ber- 
gers y trouvent le signe d'une bonne année pour 
le croit des brebis; si ce sont les plus jeunes, ils 
augurent que Tannée sera mauvaise. 



CHAPITRE XX 

Des chiens et de leurs espèces diverses; chiens de Laconîe; durée 
de la portée; cécité des petits chiens; de la chaleur des chiennes; 
arrière-faix des chiennes; leur lait; leur puberté; manière 
d*uriner des chiens en levant la patte ; urination des femelles ; 
nombre des petits; les chiens de Laconie d'autant plus féconds 
qu'on les fatigue davantage ; durée de la vie des chiens ; cita- 
tion d'Homère; perte des dents chez les chiens; elles sont plus 
ou moins blanches et pointues selon les &ges. 

* Les espèces de chiens sont nombreuses. Les 
chiens de Laconie peuvent couvrir, et les femelles 
être couvertes, à huit mois; et c'est aussi vers ce 



§ â que ceci aurait dû être placé. 
— Lorsque les plM vieilles brebis» 
Il 6«t très-possible que cette ob- 
servation des bergers grecs fût 
biea fondée ; mais la science mo- 
derne ne parait pas 8*étre occupée 
de ce sujet. 

§ 1. Les espèces de chiens sont 
nombreuses . Buffon se plaint, 
comme Aristote, de cette variété 



à peu près innombrable de races 
de chiens, et il déclare que « cette 
« confusion et ce mélange de races 
« sont si nombreuses qu*on ne 
« peut en faire Ténumération », 
tome XIV, p. 238, édit. de 1830. 
— . Les chiens de Laconie, Ils 
avaient sans doute une grande 
réputation en Grèce, et peut-être 
Vy ont-ils encore aujourd'hui. 
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même âge que quelques-uns lèvent déjà la patte 
pour uriner. La chienne est fécondée par un seul 
accouplement; et ce qui le prouve bien évidem-» 
ment, ce sont les accouplements furtifs de ces 
animaux ; le mâle y féconde la femelle en ne la 
couvrant qu'une fois. ^ La chienne de Laconie 
porte la sixième partie de Tannée, c'esl-à-dire 
soixante jours, bien qu'ily ait parfois un, deux, ou 
trois jours, de plus ou de moins. Ses petits chiens, 
une fois nés, sont douze jours sans voir clair. 
Après qu'elle a mis bas , elle reste six mois sans 
recevoir le mâle, et elle ne le reçoit pas plus tôt» 
Quelques chiennes portent pendant le cinquième 
de Tannée, c'est-à-dire soixante et douze jours ^ 



Buflbn, qui a d resté un tableau 
spécial pour Tordre des chiens ou 
il cite une quarantaine d'espèces, 
ne cite pas ceux de Laconie. — 
Huit mo». Dans nos climats, c'est 
un peu plus, et au moins dix mois. 
— Vers ce même âge. Un peu plus 
bas, § 5, il est dit : Six mois, au 
lieu de Huit. -^ Lèvent déjà la 
patte pour uriner. L'observation 
est sans doute très-simple ; mais 
encore fallait-il penser à la con- 
signer; car le fait est caractéris- 
tique de la race des chiens. — 
Les accouplemerUi furtifs, La 
raison est décisive, bien que les 
accouplements préparés par les 
maîtres des chiens ne soient pas 
moins démonstratifs. 

S 2. Soixante jours. Le fait est 
exact. — Un, deux, ou trois jours. 



J*ai Suivi la leçon vulgaire ; mais 
MM. Aubert et Wimmer en ont 
adopté une autre, qui est légère- 
ment différente : « Bien qu'il y ait 
« quelquefois un ou deux jours 
« de plus ou un de moins ». Quant 
au fait en lui-même, Buffon atp 
teste que les chiennes « portent 
« neuf semaines, c*est-à-dire 
« soixante-trois jours, quelque- 
« fois soixante-deux et soixante- 
« un, et jamais moins de soi- 
« xante i>, tome XIV, p. 261, édit. 
de 1830. Cette assertion du grand 
naturaliste infirmerait la cor- 
rection du texte proposée par 
MM. Aubert et Wimmer. — 
Douze jours sans voir clair, Buf- 
fon dit aussi Douze jours ; mais il 
admet Tàlternative de Dix jours, 
an lieu de Douze; et il semble 
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' ' ■' 'i • ■• i ' 'i <. -: ■ I ,.. 
etleM.ra petite sont san3. voir pendant, les quatorze 

premiers joiir^. P'autres ei^cpç'ç porlept le q^iart 
de l'année, c'Q^t-à-djrè ^rois mois entiqrs; e( ï^s 
petits de çell^s-li son^' aveugles pendant dîx-sêpl 
jourç, ^ U ^en^b}e que ce,soit durant le nièmè temps 
qqe les chiei^tOtes ^ont ei^ çU&il,<sijr. I^es.fli^x oiéps- 
Irfi^h des t;hi^sn^e$ durjent^çt jjours, ainsi que 
le gqaQement i^in^pltau^ l' des, pf^fUes. 'génitales. 
Pendant tout ce temps, elles n'acc^plenf pas l'ac- 
cou^eqfffipt;; , elles Q^, ra(|mettentque dans W sept 
jo^rsM»^jv^^t?.|,p^, général les chienne^, autant 
. W'ou , gfl. pçut jug^r , Sjont pn chaJeuij duran^ ^lia- 
torz/e, . j9^r^;,. il .y .^^ 9: même auelques-uneç ckez 
lesquctU^ipe^llB affection dure seize.jourSj * L éva- 
QWiMpOf^Mi'^ ^^f^:^ la p^rturjtion sopt en même 
W9pp.quf;.Iç;^,pet|,l^, Cette éyacualioh est épaisse 
et p1pi)çigq(iaiteus.fi; ejL la quantité, après qi;e î'ani- 






'nr 



croire que ceci' 8'kppH4iie 'à' iôus ' JibàHJ |^ sUiMffi'êiiet^emf poâ 

les chiens; Toir Baffon, lùc, cit., taecouplemenU C*est aussi la re- 

p. 201 . Buffoa ne semble pas eon- marque que fait fiuffon. 

nattrele^distîneliontf-qu'Arislote ' § 4. N*t$i'PM en proporiMm 

fkit plus bas dans 4a durée de la avec «jo» c^tfu^ ^ai.cana^^^ , la 

gestatiott.et de l'aiteuglemént ori* lecoa drdlnaÎM, ^ui /Ni% éyidem- 

l^el. Il est possUile t^aetcts ra- .ment îaauffipaote et> qui;eat .f>b- 

riations, que nous ne oMnaise^ns sedre^p lA.pkipart dea tr^Mdflcie^uv 

pas' dans nos cltmais, eoient tues- ont adopté oe eena^maîa MM. Au- 

réelles enOrdoe. ^«bert et Wi«|i|ier en proposent, un 

* % 3. Durant le 'même iempe. adtre qvL'eat pkif satiafaîaài^ à 

Buflbn, iôc.&it,, f, 26^f dit que la oeriains égands ;. ils lai^t rappor- 

chaleur dés ehieÀies dure de-dix ter tûiilè la pbm«e » réracuaiion 

à quinze jàntt: Quelques lignes qui sait. la pairlumt^n : h Après 

plus baSf AristoÉe ûte lai^mtfme « que raoiaiiâ] a' mis .bas, i'éf a- 

la durée de la chaleur à qualon» « cuation diminue moins en quan' 



LIVRE VI, CHAP. XX, g 5. 359 

t \ M / I " in • ,1 

mal ^ a mis |)as, n'est pas en proportion avec son 
jCorps. î^es chiennes 'ont généraletù'eûl 'cHl Jaîl cinq 



ammau^, Te laït 'des chiens^ \îi 
porcs .él dps^ievres. ' i 



jo^rs avani (ïe nietire lias'; p'àrfôk , c'est isépt jours ; 
d'autrçs foi^ , ce n en est que qualité! Lech^ lait est 
bon,^àès qu'eîil^s'ont mis bas: Lk'chîeûrited'e La- 
c'ôniê eii ^^ trente jours àpréà (Jii'ëllë à' été "couverte, 
b'abôrc^i il est épais ; maîààVèè1etctà'ps;'il s'éclaîr- 
ci\; comparé pou i^ répaiâSè'ur à 'céitî dès tiutres 

vîeiîl kprt^feëlul des 

•!^''J > î <•! ,'1, •., 

'' * Ce qui in(ilquie'dûsàr't)6ui^rey'bhifeùtiëé«u^^ 
moment est venu pfî dïlès' p'éuifehlîfffiècîouvertes, 
cést aue les mamelles preiîiiefitl'cémmé dans 
1 espace numàinejW'teWisiiil^btiflemenlfetliiie cer- 
taine élasiïcitèV Touték)iy; ^î l'i^fadëfàit^ai d'ob- 
servations iréquenltè'è /îï e^ dîîfl'cîit ^e Reconnaître 
ce sympiôméVqu^esVirès-fatblk^^ remar- 

que, d^à'ilîeû^s/que su^lkfeïAelïé;'^^ n'a 

rien de pareil. D'ordinaire, les mâles urinent en 
levant la paUe , quajid ils, ont .siii;^ moijs. Qu^l^u^^ 
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'I • , ■ . . . j ' 

« tllé t|u*i»il CNMisifttaàcft •».. Les -«^ Ofmpan^ pçuf* . i'épai^eur. Il 

eip'resfliiéné' dîi (Mtte doivent être i ptraîti^me^ le lait 4^8, ohiennes 

to pêtt détcivrn^s dé leur eéns > esttle pltm «piû^ d^ tous. 

haMmel pintr-ëe préiir à cdui- ■. -^-h^iCest que lesmomelies 

' 1à;'ths(ift^8diks eKlêl fotk\&yih&{&ii ■' La sokAca.mo<l<^rA« n'a pas fait 

^ui^taMmé '«s» beeweoop pids Ac- non f4tt«,>d!ob$eryaiioD8 sur ce 

(^ta\À9:'^Cin^jiêuf^a9ant de point, peut-être pay; la raison 

^nuelirif bas, La yoôlegwitnKiderne ^^uîen-^doaae Ai^stot^ ici même : 

' niei panik'JMts awoir ranouv^lé e^f)ftquçJb9j>UénQi[Qènee$]Li^ peine 

C6ë- ifbêetfBMkfttÊ^ iMè lei'lait des selftsibl^* -^ Le. m4k nq jHen de 

^l^nnei, iiOft-'ptiii qUdiasrsplui ■ pilteU. JL-^at à peÂne- besoin de 

^ tfektMle««td«s'lièwws femeUes. te. dire, pwiaqiie les mâles sont 
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chiens ue le font que plus tard, quand ils ont huit 
mois comptés; quelques-uns aussi le fout même 
avant les six mois révolus. A vrai dire, c'est quand 
ils ont déjà la force de s'accoupler qu'ils uri- 
nent ainsi. Toutes les femelles urinent en s'ac- 
croupissant; on en a vu pourtant quelques-unes 
lever aussi la patte pour uriner. * La chienne a 
tout au plus douze petits; habituellement, ce n*est 
que cinq ou six. On en cite une qui n'avait qu'un 
seul petit; mais d'ordinaire, les chiennes de La- 
conie en ont jusqu'à huit. Les femelles peuvent 
s'accoupler, ainsi que les mâles, durant toute leur 
vie. Une qualité particulière des chiens de Laconie, 
c'est que, quand on les fatigue beaucoup, ils sont 
plus vigoureux à l'accouplement que ceux qui ne 
font rien. Daus cette espèce des chiens de Laconie, 
le mftle vit dix ans ; la femelle va jusqu'à douze. 
La plupart des autres chiennes vivent quatorze ou 



constamment capables de Taccou- 
plement. — ils ont six moiê. Plus 
haut, § i, c'est huit mois et non 
pas six. Il y a sur ce siyet un peu 
de redondance dans ce qui est 
dit ici; c'est sans doute une addi- 
tion faite au texte primitif par 
quelque main étrangère. 

§ 6. Douze petits. Le fait est 
exact; mais ces fortes portées 
sont très-rares. — Les femelles,,. 
Ceci semble se rapporter exclu- 
sivement aux chiennes de Laco- 
nie; cependant cette durée de la 
fécondité se retrouve aussi dans 



les autres races de chiens, oii la 
femelle peut porter jusqu'à sa 
mort; seulement, la femelle ne 
reçoit le mâle que quand elle est 
en chaleur, et elle ne l'est tout 
au plus que deux fois par an. — 
Offt chiens de Laconie. Il est pro- 
bable que les qualités de ces chiens 
avaient attiré plus spécialement 
l'attention des chasseurs et des 
observateurs . Une de ces qualités 
était une vigueur infatigable. — 
La plupart des autres chiennes. 
Ceci s'applique aux mâles aussi 
bien qu'aux femelles. Selon Buf- 
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quinze ans; parfois même, vingt ans. Aussi a-t-on 
bien raison de justifier Homère d'avoir fait mourir 
à vingt ans le chien d'Ulysse. Comme les mâles 
des chiens de Laconie travaillent davantage, les 
femelles sont, dans cette race, capables de vivre 
plus longtemps qu'eux. Dans les autres races, la 
chose n'est pas aussi évidente; mais les mâles, 
néanmoins, vivent plus que les femelles. 

^ Le chien ne perd de ses dents que celles qu'on 
appelle Canines; mais à quatre mois, les mâles et 
les femelles perdent également celles-là. Aussi , 
comme ce sont les seules qu'ils perdent, le fait 
donne lieu à deux opinions contraires. Ces dents 
étant les seules à tomber , les uns prétendent que 
le chien ne perd jamais de dents, parce qu'il est 
difficile de voir les canines ; les autres, voyant que 
le chien perd ces sortes de dents, s'imaginent qu'il 
perd aussi toutes les autres. Du reste , on juge de 
leur âge par l'aspect des dents : quand les chiens 



Ton, la vie ordinaire des chiens 
est de quatorze à quinze ans; 
on en a TU aller jusqu'à vingt, 
comme le chien d'Ulysse dans 
rOdyssée. — Homère, VoirTOdys- 
sëe, chant xvii, v. 326. Homère 
est exact dans ce touchant épi- 
sodé, comme il Test partout. — 
Les mâles néanmoins vivent plus 
que les femelles. Le fait est en 
général exact. 

§ 7. Le ehvm ne perd de $rs 
dents..» Tous ces détails sont con- 



signés à peu près dans les mêmes 
termes par Buffon, loc. cit.,, pp. 
261 et 262. — Que celles qu'on ap- 
pelle Cantratf^. Buffon dit seule- 
ment : Qaelques-unes de leurs 
dents, sans indiquer que ce sont- 
les Canines plus spécialement. — - 
Par l'aspect des dents. Buffon dit 
absolument la môme chose, et 
l'on peut penser qu'il devait avoir 
le texte d'Aristote sous les yeux. 
— Ils les ont noires et émoussées. 
MM. Aubert et Wimmér contes- 
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80Dt jeunes, ils lesonll>lapch|ÇS,^t poifitues; plus 
âgés, il3 les ont noires et émoussé^s. i. 
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repce 4*&rdeur ^t^e les vieux elles jevines taufreaux; combats 
des taureaux entré eux; &ge <)'e l*iccoupIeiUeht;"d(ir^é' àé^BL 
potiée et sa régularité nécettaiié; b<KiqfS(f<wipéi, iqh^ff dut^rViU- 
. , paau ; i durée d^ )a ■ Fie , des ri|ches, et ^^p bœufs ; içitation d'Ho- 
mère; perte. ^es dents chez le boeuf; tait de la vache qul'^éAt 
de vélèr; époque^ drvérsés dé rice<]^|ileident^ilie8lipârfinB:<}n 
signe * almosphAique. I. ; j". -, i...',, .,., ^îi.r.:-,- 

* Le bc&uf-imàle newl l^ivflpl^e.pleinç.lpai^j^uiie 
'Seule monte; âI.IB' coi^vrQr^î yiale;x^nç^jt,g^e j|a 
vache fléchit de tout son corps; s'il manque cet 
assaut, la vache reste vingt jours sans s'offrir à 
un accouplement notiVeatf; Leié tîèitt* tatirefcurc ne 
saiUissenfr pas le même jour plu^ieiiipÇi. foi$ }a. 



Uot Texactitude d« celte obser- ,%i, Lebcntf^mâlé.S^cotiitff^é 

vation;. et iU déclarent que les cette forme iiùpéasin^Iièra, qui 

danta. des çhieoa^ devienneot jau- est ^elte du teite i jlmMs'^H âhe 

nitt^, . Oa peut croira que ces également i « 'Le tant'eau «. ^ Par 

siKwUticatioas doivent tenir beau- une teuh^ màhtt. 'C*ëkt' fréquent 

coup à la nourriture, '^ l'^Age, au et le cas te pitis 'ordlns(W;<iliais 

climat,. etc. ^uffon Hit en propres la vache ne retient pa)i toujours^ il 

tarmea, comme Aristote : « A ï^e- faut ' que' ' le tà^kii ' la' ' ^vtiiWre 

« sure, que le chien vieillit, les jusqu'^à deux ou trois félk^i'—'// 

^ dents deviennant noires, moos- ta couvre si vhlethiiteni , €^st 

u ses. et inégalée» i H dit aussi plutôt le pofds du' taureau qui 

que, dans la jeunesse, elles sont tait fléchir la vache. -^ Lu tAtdie 

.UancbMttranchanteaetpointu.es. reste vingt Jours,' Je "iï'àî pa« 
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même vache, à moins qu'il fi*y ait longtemps qu'ils 
n'aient sailli. Miais les più^ jeunes montent plu- 
sieurs fois la même vache, et en montent plusieurs 
les unes après les autres, tant Us ont de vigueur. 
' Le bœuf est d'ailleurs le moins lascif des mâles. 
Le taureau qui saillit est celui qui a vaincu les 
atitres; méin qnand il s'est épuisé par de fré- 
quenlies sa^'jllii^s,, |e vaincu revient à la charge, et 
sduvenl'îl l^^nipmiei .A u&^aa^le^ mâles peuvent 
^CQuvrïr, et les feuifelleâ, être couviertes; et dès la 
première foia^ il peut y avoir un résultat; mais en 
général, ce n'est qu'à vingt mots; et l'on est 
même généralement d'accord à dire que c'est à 
dèWlftn^. "'La'fetoélîe porte neuf mois;^et elle 
mêft'bas Tèf'd'Hciëme. On^soutient même quelquefois 
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^uvé/^'çbservatioiiAsi^rp^ ppint , A yifi m* \\ sembfe que, dans nos 

particulier dans la zoologie' mo- climats, le moment de ïa puberté 

deme',* notf [Atié i|d«- fiur ^lés dé- t ' Mt beaiicoup -plus tardif. BjulTon 

tails suiyants que donne Aristote, eonseille de retarder l'accouple- 

pour la saillie des vieux taureaux ment jusqu'à trois ans, la pleine 

,.fl(t des jeunes.., pult>erté n'étant atteinte dans la 

.^ § %,;l,€ niotn^ Içiscifde^ mâles, vache qu*â di)^-hàit mois, et dans 

Qo^iQ^ le. remarquent MM. Au* le ia^ureau qu*à deux ans'; toU* 

bert et iWiinn^çr, il semble que Êuffon, tome XIV, p. 139, édit. 

cett^.rem^iViUi^ n'est pas bien à de' !i|30. AHstOte lui-même cor- 

t4 plac^; ^ s^i ii^u u Des mAles », rige 6à première ai^rtion quel- 

i)*.piX>po8en^ en oi^tre de corriger ques ligbes pluci bas, et il semble 

^tfspctçietdél^ire: «Des animaux penser comme BuAbn qu« lie vé- 

« apprivoisés ».. — Le 'taureau Htkble âge ett celui* tle dettt ans. 

.^t^'Mi/ZtY.^pi^nsée reprend son S ^- Xeuf'tnois. Voir Buffon, 

ço^^s; et ceçi^^st bien la suite hc. cit,^ p. 136. Le naturaliste 

.'du paragraphe précédent^ — M»t français semble ici éncùre'ïivoir 

celui qui a vaincu les autres, eu sous les yeux l'Ouvrage du 

Tous ces détails sont exacts. — naiùralisté grec. — Dix nwm» 
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qu'elle porte dix mois, jour pour jour. Ce qui natl 
avant ces temps révolus, comme on vient de le dire, 
n'est qu'un avorton, et ne peut vivre, bien que le 
moment où la bête a mis bas n'ait été avancé que 
de très-peu. Le petit ne vit pas, parce que les cor- 
nes de ses pieds sont molles et informes. La portée 
habituelle est d'un seul petit; rarement, il y en a 
deux. La femelle met bas et le mâle peut couvrir, 
durant toute la vie. ^ La femelle vit ordinairement 
quinze ans ; les mâles en vivent autant, quand ils 
sont coupés. 11 y en a qui vivent jusqu'à vingt ans 
et même davantage, si le corps est bien nourri. 
On dresse les bœufs coupés à être chefs du trou- 
peau à la tête duquel on les met^ comme on le 
fait pour les moutons; et ceux--là vivent plus vieux, 
parce qu'ils ne fatiguent pas, et parce qu'ils ont 
un fourrage qui n'a pas été foulé.' Le bœuf est dans 



Ce n^est pas exact ; mais Aristote 
ne fait que rapporter cette opi- 
nion, sans d'ailleurs Tapprouver, 
ni la combattre. — Les comeê de 
ie» pied» sont mollet. Je ne saie 
si la science moderne est sur ce 
point d*accord avec Aristote. 

g 4. Quinze ans, C*est aussi le 
chiffre de Buffon, loc. ciL^ p. 140 ; 
mais Buffon ne distingue pas 
entre les mâles et les femelles. 
Il parait d'ailleurs que ce chiffre 
est un peu trop faible, et que les 
bœufs vivent davantage. — Si le 
corps est bien nourri. Le sens du 
root grec n'est pas très-clair. — 



!U ne fatiguent pas. La leçon ordi- 
naire a une affirmation, au lieu 
de la négation empruntée à Al- 
bert-le^rand. — Qui n'a pas été 
foulé. Parce qu'ils sont les pre- 
miers à la tête du troupeau. Lé 
mot grec signifie simplement : 
« Sans mélange, pur ». J*ai cru 
devoir préciser les choses davan- 
tage. 

§ 5. L« b<guf. Ou le taureau. — 
Homère. Dans POdyssée, chant x, 
V. 19 , Homère parle bien d'un 
bœuf de neuf ans, et il se sert de 
la même expression qu' Arifetota 
emploie ici ; mais il ne compare 
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toute sa foi*ce à cinq ans, et voilà comment on .a pu 
louer Homère d'avoir dit, dans ses vers, qu'un tau- 
reau de cinq ans vaut un bœuf de neuf ans ; car l'un 
et l'autre sont de force égale. Le bœuf perd ses 
dents à deux ans; il les perd non pas toutes à la 
fois, mais comme le cheval. Quand il a mal aux 
pieds, il ne perd pas la corne ; mais seulement ses 
pieds enflent beaucoup. Le lait n'est bon que 
quand l'animal a mis bas ; car auparavant il n'a 
pas de lait; et le premier lait qu'a la vache, de- 
vient, quand il est caillé, aussi dur qu'une pierre; 
et cela ne manque pas, si l'on n'y mêle pas de l'eau. 
^Les vaches de moins d'un an ne reçoivent pas 



pas, dans ce passage, un bœof de 
neuf ans à un taureau de cinq ans. 
Je ne crois pas que cette compa- 
raison se trouve dans les poèmes 
d*Homère, tels que nous les avons 
aujourd'hui. Le sens que je donne 
à ce passage diffère de celui que 
MM. Aubert et Wimmer lui don- 
nent ; selon eux, l'expression dont 
se sert Homère s'applique à des 
demi-années et non à des années 
entières ; de cette façon, un tau- 
reau dé cinq ans vaut un bœuf 
de neuf demi-années ; mais il fau- 
drait pour que Tégalité fût com- 
plète qu'il y eût dix demi-années 
au lieu de neuf. C'est là ce qui 
m'a décidé à garder l'interpréta- 
tion que j'ai adoptée. On conçoit, 
d'ailleurs, fort bien que le tau- 
reau acquiert toute sa vigueur 
avant que le bœuf n'atteigne la 
sienne. — Perd ses dents à deux 



ans, l\ parait que ceci n'est pas 
très-exact, et que le bœuf perd 
ses dents depuis la fin de la pre- 
mière année jusqu'à la fin de la 
troisième. ~ Comme le cheval.- 
Voir plus loin ch. xxii, § 4. — 
Quand il a mal aux pieds. Le 
mot grec qui est employé ici est 
celui qui signifie la Goutte, quand 
il s'agit de l'homme. — Le pre- 

mier lait de Veau, Tout ce 

passage parait suspect à MM. Au- 
bert et Wimmer; et le fait qui y 
est avancé par Aristote n'est pas 
exact. MM. Aubert et Wimmer 
proposent une modification qui 
devrait donner au texte le sens 
suivant : « Le pis de la vache 
« devient aussi dur qu*une pierre, 
u si on n'a pas soin de Je laver 
« avec de l'eau ». 

§ 6. De moins d'un an. Voir plus 
haut, § 2. — i4 quatre moit.M.Pik- 
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le mâle, sauf des exceptions monstrueuses. On a 
même vu des taureaux et des vaches s'accoupler à 
quatre mois. L'accouplement commence dans les 
mois de Thargélion et de Skirrhophorion le plus 
ordinairement; mais quelques vaches se laissent 
couvrir jusquVa automne. 'Quand il y a beaucoup 
de vaches pleines, et qu'elles recherthettt l'accou- 
plement, c'est un signe certain, à ce qu'on croit, 
de froideur et dfe pluie. Lès taches H^affecti«in- 
nent entre elles comme les juments, mafs môîns 
tivemeîil." - •' i-*' - ♦«. 






« 1*1 

kolos, ftpprovTé par MM. Anbertv Won.' Ces iloux.imfis répondent à 
et Wiminer,aftubttit«é Dis nois pea près aux mois de mai et de 
à Quatre mois. Cette oorrectioa jain. Baflon dit : « Da 15 avril 
fful d'accord avec cé-qxà a ëtf léi^r i n » 4« 1 3 {}uiU^t^ . {>,; .^pfei XIV , 
piat h^i^, § 2'^ maie les raano* p. 136, édit. de 1830. — Cest un 
scrits né iWôriièJr paàVit ^e''''W^^'r^r/a)Mr'. J^Mb sàlfti^atiisi 

afaiipas cm» As^ir chait^er/lf )..np«fi^9n<:yJKW^.]ffp<'g^^ ffl^"* 
•texte, que MM. Aubert et Wim- à ces prooostics. — ^ Les vàcnes. 
mer ont Jgàleiiient ODoSifrvtf .' -^ '-: Il y a âàta arUc|élf ftminins dans 
De TKargiUon ei de Skirrkopho' le texte. 
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Des chevaux'; agé'âé'la sailHé; è(i'j^éâéM,'itftiaV attendre qu'ils 

' I < aiéM l^rink oasr; idutée^à? <1& poft^; 4^ ohQysJ e^ après rb^fu^nie 

^,\^ plirq )iasc;[;.de3,pin^aux; la jument n*a en général qu'un 

poulain; des dents du cheval; promiscuité des chèyfàiit't c(i\i' 

'tûéae dël^ $ti^thb'é; 'la- jiÀneilt reM sur ses jambes ppvr mettre 
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mors; de la saillie; elle a lieu en tout temps; inteity^Ua p^f^- 

saire pour la jument; juments stériles; le chorion; Thippo- 

mane servant aux philtres; il n*y a pas de chefs parmi les 

' /'clievàuk comme i^Armi les bœuff(« '- ;' 

'' *'* " '•' '■■' ■"" ■ ' '• ■'■; V ] .- .1 /f. . . . . 

•^ Le cheval mâle commence à saillir dès Tâge 
de^euxaa»; et c'est à cet âge aussi que, la femelle 
peut cçMnmencer à être couverte. Il- y a cepeadant 
pcfu d'exemples de ce gem'e^ et les , prp.duit;» qui 
en viennent sont plus petits et plus faiblets.^ Bki 
général, c'est à trois ans, pour les mâles et les 
femelles, qu'a lieu l'accouplement; et jusqu'à 
vingt ans, les produits sont de plus en plus Forts. 



% {» Le cheval mâle. C'est la 
forme de Texpression grecque; 
j'ai cru devoir la conserver. C'est 
que la langue grecque n'a qu*un 
seul mot pour le cheval et la ju- 
ment ; on ne les distingue que par 
le genre de Tarticle. — Deux ans, 
BufTon dit : « Deux ans ou deux 
ans et demi », tome XIV, p. 38, 



édit.del830. ~ Ttx>is ans. Buflbn 
conseille, loc, ci7., quatre ans ou 
quatre ans et demi, et même six 
et sept ans, pour les chevaux fins. 
K Les juments, ajoute-t-il, peu- 
« vent avoir un an de moins. » — 
Jusqu'à vingt ans. Selon Buffon, 
loc, cit,, p. 58, les chevaux peu- 
vent engendrer même au delà de 
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' La jument porte ome mois ; et elle met bas dans 
le douzième. Il n^y a pas un nombre de jours fixe 
pour que le cheval emplisse la jument; parfois un 
seul jour suffit; d'autres fois, il en faut deux ou 
trois, ou même quelquefois plus. L'âne montant 
sa femelle Templitplus vite que le cheval; mais la 
saillie du cheval n ^t pas accablante comm« celle 
du taureau. ' Après Thomme, c'est le cheval, 
mJ^ç et femelle, qui est le plus lascif dés animaux. 
Les jeunes çhevanx s'accouplent avant Fége quand 
le pâturage est bon, et que la nourriture est très- 
aboxndante. Ea gén^ral^ la jument n'a qu'ub pou- 
lain ; quelquefois, elle en a deux ; mais^. c'est le phis. 
On cite une jument qui « eu deux mulets; mais 
c'est, une sorte de prodige. Le cheval pekit saillir 
mtoie à. trente moisj.etpar'coiiséqueiit.'ses bons 
produits coïncident avec l'âge oà îl cesse de per- 
dre ses dents. On en a même vu saillir au moment 



vingt ans, pourvu qu*ilt aient été 
ménagés, 

§ 2. Pour que le cheval empliê$e 
là jument» Tous ces détails sont 
parfôi^ment exacts; seulement, il 
faut ici 8*attacher au nombi^ des 
saillies plutôt qu'au nombre des 
jours qui peuvent laisaer de» in- 
tervalles entre elles. -^ L'ânêmon^ 
tant sa femelle. Cette, phrase, ^ui 
interrompt le fil de la pensée^ponr- 
rait bien être «ne addition d*une 
main étrangère. Le fait, d'ailleurs, 
est exact. — La saillie 4u cheval* 
Voir plus haut, çh. xxi, | K ^ 



g 3. Qui est le plus lascif des 
animaux. Il y a des oiseaux qui 
sont les plus lascifs de tous les 
animaux,- à ce qu'il semble. — 
A trente mois. Un peu plus haut, 
§ 1, il a été dH que VAge ot d'or- 
dinaire commence Taccouple- 
meot est trois ans, cVst-à-dSre 
trente siv mois. — Où il cesse de 
perdre tes dents. Voir un {^en plus 
loin le paragraphe stiitaut, oiii il 
est diC que le chevsal perd seà 
dents juaqu^à quatre ans et demi. 
— A moins qv^ils ne fUssent na- 
tureUement infécùndè, KTesi la 
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OÙ ils les perdaient, à ce qu'on assure, à moins 
qu'ils ne soient naturellement inféconds. 

^ Le cheval a quarante dents ; à trente mois, il 
perd les quatre premières^ deux en haut, deux en 
bas. Un an après, il en perd également quatre, 
deux en haut, deux en bas; et après une année 
encore, il en perd encore quatre autres de la 
même façon. A quatre ails et six mois, il n'en 
perd plus. On a vu une fois uq cheval perdre toutes 
ses dents ensemble, dès les premières; c'est, au 
contraire, avec les dernières qu'un autre les & 
toutes perdues ; mais ce sont là des cas fort rares. 
* C'est donc presque toujours à quatre ans et six 
mois que le cheval est le plus apte à saillir. Les 
chevaux les plus vieux sont aussi les plus féconds ; 
et ceci n'est pas moins vrai des femelles que des 
mâles. Les chevaux montent indifféremment leurs 



traduction exacte du texte ; mais 
le sens reste obscur, à moins 
qu'on ne reporte ce petit mem- 
bre de phrase à la suite de celui 
qui finit par : « Il cesse... ses 
dents». 

§ 4. le cheval a quarante dents. 
Tous ces détails sont exacts, bien 
qu'ils ne soient pas complets. 
Sur la dentition du cheval, voir 
Buffon, tome XIV, p. 36 et suiv. 
Voir aussi Cuvier, Hègne ani- 
mal, tome l, p. 251 ; et la Zoolo- 
gie deêcriptive de M. CIaus,p. 1047. 
— A quatre ans et six mois, il n'en 
perd plus. Le chiffre est exact. 

T. II. 



Les quatre dernières dents de lait 
sont remplacées par les Coins, 
qui marquent TAge du cheval. 11 
est singulier qu'Aristote n*en 
parle pas ici ; il en parle un peu 
plus bas, § 10. — On a vfi... Cette 
obseryation témoigne du soin 
avec lequel on essayait de con- 
stater toutes les particularités qui 
concernent le cheval, bien qu*on 
ne les ait pas toutes analysées. 
§ 5. Quatre ans et six mois. C*est 
ce qui a été dit plus haut, § 3. « Le 
n plus apte à saillir » signifie ici 
simplement quMl est plus apte 
alors qu'à une époque antérieure. 

24 
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inères et leurs filles; et le haras passe ï)our com- 
plel quand ils saillissent leurs propres produits. 
Les Scythes montent leurs juments^ bien- qu^elles 
soient pleines, dès que Tembryon a renaué; et ils 
prétendent que les Juments n'en ont qiie pins d^it ^ 
facilité à mettre bas. 

^ Tous les auti^es quadrapèdes se coochMiC pour I 
mettre bas ; et voilà pourquoi les p«ffCs sortent ' 
tonjours sur le côté ; mais le chevalfemelle, quand ' 
le moment de la délivrance apyfoche, se 'met dro^ 
sur àes jambes pour produire son poulain .< * ' 

'La phfpart' des chc^mux viveoft ' dîx*huit> tt 
vingt an&; qnelqnes^niwvont à vhigtH^inq et trente; ' 
et quand on. soignt bien les bêtes^ elles peu vent <* 
aller même jusqo^à cinquante ans. Mais, en géné- 
ral, la vie la jrfus longue du cheval est de trente 
ans; en général nussi, la vie de la femelle n'est 
que de vingt-^cinq. On en a vu qui ont vécu jusqu'à 
quarante. Si les chevaux vivent ordinairement 



— Leurs mères et leurs filles. 
Dans l6« harac bien teniM, <m 
empêche teê accouplements, qui 
ne donnent pas toujours de bons 
produits. — Dès que Vembrymi a 
remué» Le sens littéral serait : 
« Dès que Tembryon s*est tourné » . 
Ceci indique peut-être la position 
qvLé prend le poulain dans le 
ventre de sa mère, quand il est 
sUr le point de sortir. 

§ 6. Tous les autres quadrtipè^ 
fies se couchent. Ces détaiU sont 



exacts. Cependant, il paraît qùW 
quelquefois la judient se couclie 
aussi. Le plus ordinairement, 
elle reste debout. Voir Buffon, 
tome XIV, p. 5T, édit. dé 1830. 

§ 7. DiX'htdt è ringt ans. Buf- 
fon dit de 25 à 90, tôc» cit., p. 98. 
— Jusqu'à cimquêtnte ans. Buflbn 
ne semble pas croire à une telle 
longévité. On dit cependant qttll 
y a des clievattx qui ont même 
dépassé cette extrême limite de 
craquante ans. -^ C'est à cause 



LIVRE YliiCHAP., XXUi §: «» 3.71. 

moioB que ^esCeDatellQ^/c'est à ca|t$e deâ.saillieâ; : 
ceuK qu'oji élèye ohez^rsoiviv^t moim aui^âiiquâ.i 
couindeahfirds. ^ La femeUepreod toute sa/cpoidr ' 
saitce> leoigueur et hauteur, en cinq ansç.ii en 
faut sÀx pow le mAle. Danjs les six années i qui,{ 
suivent, le corps acquiert toute aon* ampleurt'.at.i 
ranitiïial pnoiite.jusqu^à..rÂngtans. Lqb femelle^* se 
forment avantilesmâlesy mais dans le veotr^ide** 
Iq mère, leis mAles jse formeqty aucontraire, av^nt' 
eUesi^ aiiisolumeai commue dans Téspèce humaîjme'j! 
Le mèmerphénoQftène se relirQuve chestid'aulrea- 
aniniauK qtû foQtplps d'un [(etiL ^. Le midetl^tte, 
ditrQDvJusqa'àsixmois; mais ensuÂIel, i^ mère ne ' 
deuDin/ei pjus sibl mamelle^ iparce que J& petit luîiifait 

dèé àailHes. Qui' fati^ueht et qnV' fhtHèl Buflfbtt ne disUiigilè' paii; ' 

U^t p(uB V^ ^'4tffoQ. — .Yiveif4 . «t il |d^ qae, jt'^covoisâem^nt £)iji, 

moins aussi que ceux de$ haras. cheval se fait en quatre ans, 
Jtf''nmrifliWi>ié hl'lk 'SN^bldgU'niô^ * thiniei'kllViyJddl «cRi/ dé < 18801.1' 
'^ff^ ftf*^^?ft^f*^Wratiow ^p/îe / . ~ P(Vfs le veftr^^e l^ ;'f^4r^,.'.r. . 

genre. Pour concilier les détails II parait qu'Arratote se trompe* 

qui sont donnés sur Tàge respec- ici, ei qu'en fait la jument porte 

^if des étalona et de» juments, quelquesjoursdeplus^quand c'est 

UM* Avbert et Wimiaer chaa- un poulain, que quand c>at.«aa 

fl«t>le chiflfne dfl 25 ^ans donné pouliche^ Cette même différence 

{KMiro^ dernières «n^elui de 8&,t a été observée eur la vaclie. -^^ 

tàMn. que l«s manuscrits, por* Comme dans l'espèce hunwiner 

tent.SS, Mais il ire sei^^ pas La durée de la grossfssse dans la 

qui) ,9e|t* c^^ecticn «oiti indis^ femme n*est pas asseï précise 

pensable; et ion peut^^suppqs^ pour qu'on sache exactement ce 

qii!Aris(ote a voulu dire que les qu'il en est. 
cliflTj$ux. doivent yivre plus long- 1 9,Le mulet, ..jusqu'à six moisy 

temps %ue les j^menis, mais que Le lait parait exact. — Le cheval 

les saillies abrègent leur exis- tette un peuplas tard. Ici| au oon» 

teilce« traire, le fait n'est pas exaât, etie 

1. g Av En einq^ ans.,,* sLi^ pour ie cheval tatte moins longtemps que 
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mal en la tirant. Le cheval tette un peu plus tard. 
Le cheval et le mulet sont dans toute leur vigueur, 
après la chute des premières dents. Une fois qu'ils 
les ont toutes perdues, il n*est plus facile de savoir 
leur véritable âge ; aussi dit-on qu*on aune marque 
exacte tant que le cheval n'a pas perdu ses dents, 
maiâ qu^on n'en a plus quand il les a perdues. 
*• Généralement, c'est surtout par la catrine, après 
la chute des dents qui tombent, que Ton connaît 
Tâ^é du ôheval. Dans les chevaux de s^lle, la ca- 
nine est petite à cause du mors^ qui Tusé, puisque 
c'est près de feelte dent qu'il est posé ; pour les 
chevaux qu'on hé monte pas, la caniïie est grosse et 
dégagée i dans les jeunes,' elle est pointue et petite. 
'^ Le mâle saillit en toute saison; et durant sa 
vie entière ; la femelle peut être saillie tant qu^elle 
vit, mais non point en toute saison^ si on ne l'at- 



le petit mulet. —Après lachute des 
pretniéres dents. Comme les dents 
tombent vers quatre ans et demi, 
cette époque coïncide avec celle 
qui a été indiquée plus haut, pour 
la formation complète du cheval ; 
voir plus haut, § 5 ; et aussi Buf- 
fon, tome XIV, p. 36. 

§ fO. Par la canine, après la 
chute des dents qui tombent. Il 
semblerait bien qu*il s'agit ici des 
Coins, qui remplacent les quatre 
dents de lait qui sont tombées ; 
mais les Canines proprement dites 
ne tombent pas; et après la hui- 
tième année, lorsque les Coins nd 



marquent plus, les Canines pdu- 
vent servir encore à connaître 
l'Age de ranimai. Voir Buffon, 
tome XIV, p. 36, édit: de 1836. — 
Près de cette dent. Ou,î« Sur cette 
« dent ». — Elle est pointue et 
petite, Buffon remarque aussi que 
jusqu'à l'Age de six ans, « les ca- 
« nines sont fort pointues i>, toc. 
cit,y p. 37. 

IM.La femelle, , , J'ai adopté la 
correction que proposent MM. Au- 
bert et Wimmer ; elle me paratt 
indispensable; et c'est la suite 
même du contexte qui la justifie^ 
— Non point en toute saison. La 
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tache pas^ ou si on ne lui met pas telle autre 
entrave. Mais quoi qu-oït fasse ^ il n'y ^ pas de 
saison bien marquée où i)s ne puissent . saillir ou 
être sailli. Cependant Taccouplement ne saurait 
avoir lieu à toute époque indifféremment, sjaps 
leur ôter la faculté d'élever les petits qu'ils ont. 
Dans un haras d'Oponte, on a vu un çh^va^l saillir 
encore à quarante ans ; mais il fallait l'aider à lever 
ses jambes de devant. '' Les juments commeqcent 
à être saillies au printemps ; quand la jumeqit a 
mis bas, elle ne se laisse pas remplir immédiate- 
ment après ; mais elle met quelque intervalle ; et le 
mieux serait d'attendre quatre ou cinq ans après 
la première portée. Mais il faut tout au nioins 
laisser passer l'année, et faire une sorte de jachère. 
Si la jument met de l'intervalle dans ses portées^ 



plus forte chaleur des juments 
ne dure que quinze jours, ou trois 
semaines au plus; et comme le 
dit Buffon, loc. ct7., p. 38, il faut 
être attentif à profiter de ce 
temps pour leur donner l'ëtalon. 
Le reste du temps, qui 8*étend 
d'ailleurs de la fin de mars à la fin 
de juin, la chaleur des juments est 
beaucoup moins vive. — D'élever 
tes petits qu'ils ont. Il faut com- 
biner la monte de manière que 
le poulain naisse au printemps, 
et qu*il ne naisse, ni en hiver, 
ni en été; voir Bufibn, loc, cit., 
p. 56. — Ikms un haras dOponte 
Opus, ou Oponte, était une ville de 
la Locride entre la Thessalie et 



la Béotie; c'est la patrie de Pa- 
trocle. — Encore à quarante ans. 
C'est un (ait fort extraordinaire ; 
et encore réduit à lui seul, cet 
étalon n'aurait pu saillir. 

§ 12. Au printemps. C*est en 
efl'et Tépoque la plus favorable , 
par les raisons dites plus haut. — 
Quelque intervalle. Chez nous, on 
a Tusage de faire couvrir la ju- 
ment neuf jours après qu'elle a 
pouliné. Buffon, loc. cit., p. 57, 
désapprouve cette pratique; et 
il conseille de ne faire couvrir les 
juments que de deux années Tune. 
C'est à peu près ce que dit Aris- 
tote, bien qu'il préférât un temps 
plus long, puisqu'il parle de qua- 
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comme on vient dé le dire, l'âheàSe, au coiitràfrë, 
porte cdnlinuellem'eïil. **'ll y a des jtrmenfe t6W 
à fait stériles; d'autres peuvent ^^onceVoît- ;' ' mfdis 
elfes ne peuvehtrîen pi'ôduîre: Oà'^prétêdd rett^- 
naître ces dernières à ce que, si Ton dîssëque les 
fdBtus, on leur trouve à ôôlé des teins' d*àtitrts 
corps analogues aux reins, de telle sorte 'qu'il 
ëctiible que les reins sont au nombre de quatre. 
^^ Quand la jument a mis bas, elfe déVore^li^itôt 
le choriôn ; et elle mange aussi rexêroî^feaùéël^uî 
se ttioritrè au front dèâ^oulfeîns; 'et qiîi'<yn éq^^ëlle 
THippomane. Cette excroissance est un peu moins 
grosse qu'une figue, de forme large, arrondie, et 
noire* Si Ton se hâte de la prendre avant la ju- 
ment, et que la jument en sente l'odeur, elle en 



ire ott cinq ans. — I/ânesse, Les 
manuscrits disent unanimement : 
« La mule ». La correction sem- 
ble nécessaire, et elle a été admise 
par les éditeurs les plus autorisés. 
— Porte continuellement. Parce 
qu*elle redevient en chaleur sept 
jours après avoir mis bas. 

§ 13. Si Von dissèque les fœtus. 
Le texte est un peu moins précis ; 
nïaîs évidemment 11 8*agit ici 
d'observations faites tout exprès 
sur l'embryon ; et pour voir l'état 
des rognons, il faut les disséquer 
effectivement. — D'autres corps. 
Je ne sais pas si le fait est exact; 
la science moderne ne s'est pas 
occupée de cette question. 

§ 14. Le chorion. C'est la mem- 



brane qui enveloppe tout le futus ; 
la jument cherclie & s*en débar- 
rasser, mais ne îa dévore pas 
plus qu'elle ne dévore l*Hin))o- 
mane. BufTon a refuté tous ces 
détails qui sont fabuleux. L*I)ip- 
pomane n'est pas au fîront du 
poulain ; mais comme le poulain 
se présente ordinairement par la 
tête, elle touche souvent aux con- 
crétions solides foiinées par le 
sédiment de la liqueur épàiuie 
de l'allantolde. Ce qui a pu faire 
croire aussi que la jument dévo- 
rait THippomane, c'est qu'elle 
lèche son petit après sa naissance; 
voir Buffon, tome XIV, p. 57, 
édit. de 1830 ; il ne nomme pas 
Aristote; mais c'est à lui qu'il fait 
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ù^l ^tqule transportée, et cette odeur Ija rend fu- 
rieuse. Au$si, les femmes qui font des breuvages 
recherchenl-elles cette substance et en font-elles 
provision* ^^ Si un âne vient à saillir une jument 
déjà, montée par un cheval, ce second accouple- 
ment détruit Tembryon antérieurement conçu. 
*^ ^es^ palefreniers des haras ne mettent pas un 
cheval à la tête des autres pour les conduire, 
comme on le fait pour les troupeaux de bœufs, 
parce que la nature des chevaux n'est pas tran- 
qi^^Ue, mois qu'elle est très-vive et très-mobile. 



allofion aq ^futaat r^rreur à^p 
Anciens. — Les femmes qui font 
des 6reucage9.0ûj^ Des philtres »; 
roii< aussi plus haut, ch. xvu, ^ 8, 
ce qui est dit de THippomane. 

§ 15. Si un âne.,,, MM. Aubert 
et Wimmer regardent comme 
apoci^phe tou^e cette ^n du 
chapitre ; et leur soupçon parait 
assez justifié. — Détruit Vembryon 
Ceci est répété au § 2 du chapitre 
suivant ; voir aussi le Traité dé la 
Génération des animaux, liv. II, 
§ 135, p. 206, édit. et trad. Aubert 
et Wiromer. 

§i6«Ne mettent pas un cheval,,. 
Ceci a déjà été . dit des chèvres, 
un peu plus haut, ch.xix, § 6. On 
peut donc cix>ire qu'en effet ces 



diverses remarqiies sont ici tout 
au moins mal placées. On a vu, 
dans les chapitres préoédent9f<des 
indicationii nombreuses sur la 
longévité plus ou moins grande 
de divers animaux. Des recher- 
ches récentes de M. le D' A; 
Weissmann à Fribourg, il ré- 
sulte que les animaux qui vivent 
le plus longtemps sont les fau*» 
çons et les vautours; ces derniera 
vivent beaucoup plus d'un siècle ; 
les corbeaux et les perroquets 
vivent au maximum cent ans ; le 
cheval et Tours, cinquante; le 
lion, trente-cinq; le sanglier^, 
vingt-cinq; le mouton, quinze; le 
i*enard, quatorze; etc., etc. Tous 
ces chiffres sont certains. 
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CHAPITRE XXIII 

De r&ae; âge de la Baillie; les quatre dentitions de Tâne; ses 
marques; durée de la gestation; le lait de TAnesse; elle a« 
cache pour mettre bas; durée de la vie de TAne et de l'Anea^; 
croisements des chevaux et des Anes; avortements; dans le 
croisement, c*est le m&le qui décide du temps de la gestatîoii»; 
influence de la femelle sur les dimensions, la forme et la force 
des petits; précautions & prendre pour les croisements; ftnes 
élevés dans les haras de chevaux. 



* L'âne peut saillir, etTânesse être saillie , à trente 
mois. C'est alors que tombent les premières dents. 
Les secondes tombent six mois après ; puis, les troi- 
sièmes et les quatrièmes tombent après le même 
intervalle. Ce sont les quatrièmes qn'on itppelle 
les Marques. On cite une ànesse qui est î devenue 
pleine à un an, et dont le petit a pu vivre. L'ânesse 
rejette la semence dès qu'elle a été saillie, à moins 
qu'on ne l'en empêche* Au^i a^tOd soin de la 



§ 1. Ldne peut saiUir. Déjà 
plus haut, liv. V, ch. xh, § 44, il 
a été traité de TÂne atset longue- 
ment, et presque dans les mêmes 
termes qu*iei, en ce qui concerne 
l'époque de l'accouplement^ qui a 
lieu d'ordinaire à trente mois. — 
Trente mois, BufTon dit que ràao 
est en état d'engendrer dès Tàge 
de deux ans et que l'Anesse est 
encore plus précoce; tome XIV, 
p. 115, édit. de 1830. ~ Que tom- 



bent les premières Six mois 

après. Les détails que doilne Bttf^ 
fon sont moins précis, et it se 
borne à dire qae la dentition se 
passe chex TAne comme ches lé 
chef al. — Les Marques, Je ne 
crois pas que, dans notre langue, 
novi ayons un mot spécial pour 
désigner ces dents de l'âne, comme 
il y en a un pour les Coin» dn 
cheval, -r- On eke une éitesse.,. 
Le cas élait fort esthiordinaîr» 
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frapper après raccouplementet de la faire courir. 
' Elle met bas au bout de douze mois. Le plus 
souvent elle n'a qu'un. Anon; et qaturellement, elle 
n'en doit avoir qu'un; mais quelquefois, elle en a 
jusqu'à deux. L'âne, en montant une jumentvfait 
périr, ainsi qu'on vient de le dire, le germe qti*elle 
â reçu du cheval ; mais le cheval ne fait pas avorter 
celui de l'âne, quand une jument a été précédem- 
ment remplie par un âne, qui l'a couverte. ^ L'â- 
nesse a du lait au dixièpae mois de la gestation ;.et 
après qu'elle a mis bas, elle peut être couverte 
dès le j^eptitoie jour^ :e]e$l mâDoe' ài €|e JouMà 
qu'aile deviepl .pleine le plus sâromient,) bien 
qu'elle . p.uj^fi^ ausai eonoe^oiv. plus > itardi.* Si -par 
hasard eUe n'a.pa^ eu de poulaia. avant de pendre- 
la m<airqu«t, ejile n'a plus chance de «devenir pleine^ 

ni de porter durant le reste:de,sa vie. LorsqufièUe! 

• 

, • 1 I • , . » ' . I • I ' ! . . .' 
et méritait d*étre noté. — De la lé dire. Voir le chapitre précë- 

firt^fpgr.Buflanûiilvniètttedho^' dent, § |5. -^ le ^etinb ^^eiié 

et il ajottte : « Sans cette précau- a reçu du cheval. Je ne sais pas 

« tion , elle ne retiendrait que si le fait est exact, et si la science 

« tjrès-racement ». -^ Et de la moderne l'a constaté. IfM. An- 

faire courir. Le toxte dit : « Lh bert et Wimmer doutent encore 

« povsiiivre a , ce qui n'aurait qo^ ce passage soit ioi Uien à sa. 

pas été suffisamment clair dans place. 

uoe traductidn littérale. § 3. il m dixième moii* Le fait 

$ 2. JPouie mois, La même re- est exact. ->Z)ëj le s^tièmejour* . 

marciue se trouve^ dans le Traiié Parce que, dès ce moment, la 

de la GifUration, des animaux* chaleur se renouveUe, comn&e le . 

liv. U, 1 13(î, p. 206, édit. ettrad. remarque Buffon, loc. cii. -^ Si 

Aiil>ert etWimmier; et Aristote par hasard elle n'a pas eu de, 

ajouta 4ae .c'est comme pour le poulain. Ceci doit être exact,. 

cbqY^. — 4inii ^u'oh vient de comme tout ce qui prsqè^; ^laia 
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est sur le point de mettre bas^ l'ftnesse D;'AÎiQâ.pas 
à être vue par Fhonune^ ni -à mettre bas en plein 
jour; mais on la met dans robsearité^ pour qu^elle 
s'y délivre. ^ Elle peut produire dui^anl sa ivie en- 
tièrci, pourvu qu'eUe ait produit avaift de perdre 
la' madrque. L'àne> vitplu^ de> trente ans^ et ia 
femelle vit, plus longtemps encore que le mâle. 
Quand un oheyal a Gomvert'uné ânèss^i ou.qa'|un 
Ane a couvert une jument^ il y a biep plus d'avor- 
tements que quand ce sont des sujets . de même 
espèce qui s'accouplent entre eux, le cheval avec 
la jument et Tâne avec Tânesse. ' Le temps de la 
gestation, quand le,c}fç.val pLXkne se croisent, se 
règle sur le mâle; je veux dire qu'elle dure alors 
tout ce qu'elle aurait duré si le petit venait 
d'individus de même espèce. Pour la grandeur, 
l'aspect et la force, le produit ressemble davan- 
tage à la femelle. 

* Si l'on continue le croisement, et si les ani- 
taatix ne restent pà^ un intervalle de temps/ assez 



j« ne MXB pas si les zoologUtes 
moderaes ont fait des observa- 
tions de ce genre. •«- If aime pas 
à être vue. Tous ces détails sont 
exacts. 

§ 4. Jhtrant «a vie entière» Buf- 
foa dit seulement, loc, cit*, que 
ràassse peut, pour ainsi dire, con- 
tinueUement engendrer et nour- 
rir. -^ La femelle vit plus long- 
ttfnpê, Bttffon dit ^«e oela tient 



à ce <}u*en général on inénage 
davantage les Anesses, qui sont 
si souvent pleines. — // y a, bien 
plus d'avortements', Buffon n*a 
pas touché ce point. 

g 5. Se rèffle sur le mâle» Il 
parait en effet que la jiunent 
couverte par ua Ane porte un peu 
plus loi^gtemps. 

§ 6« Si l'on continue le croise- 
ment. Le texte n'est pas aussi 
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<]qng MOè d'ftocoùplei^, la' femelle ne tarde pas à 
devenir siérilà; Aussi, les. gens qui ^'occupent de 
tée9'poin&,ine foirt |>as des: cfroîseôients oontinu^; 
maisîlsy taeUent qaelquq ititei^iltence'. I:ià jument 
Ile reçoit pas Tànè, e4| l-Anesse pe' reçoit pas le 
icheval) si TAne n'a poii^t teté une) jumpnAi .Onia 
donc soin 4^ faire leter le&- jument^ par dés ânes 
qu'on ' appelle Nourrissons dé juiùents;' et c<bs 
:àn6S^là^ a,u pAluragô^ ocmvreajit les jumentsi. étales 
iforoentà'le^-reeevoirv toutcomm/e desf- étalons^ 
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' CHÀpitRÉ xxiv 



:i 



• 'ï 



I ^ 



''DèiiiuMii é)[>oqile H duiiédide radéouplement^iavcyrtem^ntMles 

,. nfulios; esp^e.paftfcuUèfi^ 4e mukfi ^f Sy^ie-, |ç b^rd9t!tét 

sea rapports avec les nains; durée de 1^ vie du mulet; longé- 

''^ttè d'ihi'tûbletd'Atlïèneé;' décret eh 'sa1kv^6r;hifaulëiritplus 

que le mulet; de la manière de reconi^aîUe» i^'^g^ dèsiaoivMx. 

mil "'il 1^ )•. . î.î'.î': - i'.r » ■.[' 'Mh'i iii<'-i ml ir< ' 

V , , * Li^ jDfiuleUaiJlitve^ ^',accouB|e j,fipjrè^lapr^ièire 
perte des dents ; il peut même encore à sept ans 



préeis ; et il se scort d*im pronom 
indétertniDé. -^ Ne fént poê 4es 
ûfoisemènts e(mtii^M9. Tous ces 
détail» doivent être etadts, parce 
qa*ils sont empruntée à la pra- 
tique, et que raoteur pouvait lee 
avoir sous les yeux. — 8i t'àne 
n'a point teté une jument. 
MM. Aubert et Wimmer apu- 
rent que des otyservations récen- 
tes eèHârttiettt ces faits*. -^ Phur- 



rkions de juments. J*ai tradmit 
le mot grec; MM. Avbert et 
Wtmmer ne font que te repro- 
duite sans rinterpréter. 

% i. Le mulet. Je ne sais pas 
8*il ne faut pas confondre sous 
ce- terme générique^ et les mulets 
nés d*un Ane et d^nne. jument, et 
les mulets nés d^in éheVal et 
d*ane ânesse. Le bardot, dont il 
est-^ttesti^ ttn peu -^Va^ bas, 
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être fécond, et Ton a vu naître un bardot d*un 
mulet qui avait couvert une jument; mais après 
sept ans, le mulet ne saillit plus. On a vu égale- 
ment une mule devenir pleine, mais sans pouvoir 
amener à terme. ' Dans celte partie de la Syrie 
qui est au delà de la Phénicie, les mules sont 
couvertes et mettent bas; mais cette espèce, toute 
ressemblante qu'elle est, est différente. Les ani- 
maux qu'on appelle des bardots sont les produits 
d'une jument qui a été malade pendant la gesta- 
tion. C'est â peu près ce que sont les nains dans 
l'espèce humaine ; et dans les porcs, l'arrière-faix 
des porcs. Le bardot, comme les nains, a une 



Mmble plutôt être, dans la pensée 
d'Aristote, un produit difforme, 
puisqu'il le compare aux nains 
dans Tespëce humaine, et qu*il 
Tient d*un accident dans la ges- 
tation. D*ordinaire, le bardot est, 
dans Tusage ordinaire de notre 
langue, le mulet né d*un cheval 
et d*une Anesse. Il faut écrire 
Bardot et non Bardeau, comme 
on le fait quelquefois ; voir Lit- 
tré , Dictionnaire de la langue 
prançaUe^ au mot Bardot. — Vn 
bardot. Le mot grec est Ginno»; 
la plupart des traducteurs se sont 
bornés à le reproduire textuelle- 
ment, sans essayer d*en préciser 
le sens. Aristote le définit lui- 
même au paragraphe suivant. Il 
ne parait pas qu'on ait fait des 
observations récentes sur Taccou- 
plement des mulets avec les ju- 
ments et les flnesses; mais il est 



constaté que des mules de Tune 
ou l'autre espèce ont été fécon- 
dées par des chevaux. Voir la 
note de MM. Aubert et Wimmer. 
Voir aussi, sur le bardot et 
les mulets, Buffon, tome XVIII, 
p. 311, édit. de 1830. 

§ 2. Z)e to Syrie. Voir plus loin, 
ch. XXIX, I 5, quelques détails 
sur les mulets prétendus de Syrie, 
qui sont en réalité des Zèbres 
de différentes espèces. Aristote 
semble d'ailleurs reconnaître lui- 
même que ces mulets de Syrie 
ne sont pas de vrais mulets. -^ 
Qu*on appelle des Bardots. Ou 
« Ginnos. » — L'arrière-faix des 
porcs. Voir un peu plus haut, 
ch. XVIII, § 3. — Le bardot comme 
les nains. Je ne sais si le fait 
énoncé ici est confirmé par lit 
science moderne; il est, d'ail- 
leurs, asses facile à constater. 
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verge très grande. ' Le mulet vit de longues an- 
nées. On en cite un qui a atteint Fâge de quatre- 
vingts ans; il était à Athènes, à Tépoque où Ton 
bâtissait le Temple ; on le laissait libre à cause de sa 
vieillesse ; mais il se faisait atteler avec les autres, 
et les accompagnant côte à côte, il excitait ses 
compagnons à Fouvrage. Un décret prescrivit aux 
marchands de grains de ne pas le chasser quand 
il viendrait manger à leurs coffres. La mule vieillit 
plus tard que le mulet; et quelquefois on essaie 
d'expliquer cette différence en disant que la mule 
se purge par les urines qu'elle rend, et que le 
mulet vieillit plus tôt parce qu'il respire Todeur 
de cette urine. 

* Voilà ce que nous avions à dire sur la géné- 
ration de ces animaux. Quant à savoir si ces qua- 
drupèdes sont plus jeunes ou plus vieux, les gens 
chargés de les soigner le reconnaissent en tirant 
un peu la babine; si la peau ainsi tirée revient 



§ 3. L'âge de quatre-vingts ans. 
Il Mt probable que ceci est une 
forte exagération ; mais il est cer- 
tain que les mulets vivent très- 
longtemps, et que c'est à peine 
ells commencent à vieillir vers 
t^nte ans. Le ftdt du mulet athé- 
nien est fort curieux, et l'on ne 
peut pat douter qu'il ne soit 
exact. Plutarque le raconte aussi, 
maift avec quelques détails de 
pkiB^ vcnr son Traité sur les 
animaux de la terre et des eaux. 



tome IV, p. 1187, édit. Firmin- 
Didot, et traduction de Bëtolaud, 
tome IV, p. 253. — La mule vieillit 
plus tard. Je ne sais si ce fait 
est bien certain — Parce quil res- 
pire Codeur de cette urine. Ceci 
est sans doute une explication po- 
pulaire/ qui est sans fondement. 
§ i. Si ces quadrupèdes. 
L'expression du texte est plus 
générale et plus vague. Mais il 
me semble évident que l'obser- 
vation faite ici ne doit concerner 
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vile.^ la bête est jeune; si elle reste utapëulongr 
temps toute plissée> c^est i|ue lu bète eât tvieiUeur 
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I É ^ " 

Du chameau; durée de la gestation ; la chamelle n*a jamais an'i^ 
stiUl petit; durée de sa vie; Boft \M trës-agféâble; des Mé^ 
^haits ; âge de llatcoup^nient; dunto doui«uM delà géaint^n V 
position et dpu|eiir de la femelle ^uand ell^ met bi^ ; du pn- 
glîer; lieux où les femelles mettent 'bas ; nombre des petits ; 
voil'du^sangtwMîitationd'Hôiâèrev ittigiieM qui 66 êîualrètiti) 
en se, frottant aujcftf'brçs* - '.»,'.'. i . ..mjî 



♦ I î . ' 



': I. 



,1 La , chamelle porte. (diiy ?fois,.et efle, n'a, j^fn^js, 
qu'un seul petit; car ^lecÎjai^çai^Q9t;Wfie^p^p,Q, 

q\^î n'ep P^W^ .^YPk qv'W^.Ouajid le ppUi;^ ^^ p, 
on le sépare des chameircs. La chamelle vit bien 
au delà de cinquante ans. Elle met bas au prin- 
temps; et. elle a du lait jusqu'à une nouvelle ges-; 
tation. La chair dé la chamelle est excellente; et • 



que lea qpadnikpède» dont il vieat 
d*étm qu^Btionai • et noa tous les 
quadrupèdeSi en général. D*aiU 
leurs, le moyen indiqué pour s'as* 
Burer de Tége des bétes peiU être 
asjpes prftliqi*e» 

i 14 La charnel^ parte dix moif^ 
U parait que c'est une errsur; -et 
que la chamelle ports un an. ^ 
On le sépare det chamelUi. Mais 
ce n*^st pas encore- pour It (aim 
travailler. On ne le oh/urge pas 



avant quailre asM. — Bien em éeià 
de cinquante am, Bntfdm dit 
de quarante à cinquante^ ans, 
lome XVI, p. 4ei3v ëdi». fie 1430^ < 
— La chair de ki ehmneUe^i Lsi 
test» n*est pas aussi •cflair, «i V^a 
peut croire qu'il parle 4le la ehai* 
du mile aussi bien que de l^v\ 
chaôr de< la f^^mella ; il >e8t certain > 
que les Arabes mangent' la diaip 
du chameau; es qui .prouve qWila 
la trouvant bcanès hkea qu'elle 
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son lait, le plus agréable de tous. On le boit en y 
mêEantde Feau, dedx parties contre une ^ où trois 
contre une. 

* L'éléphant peut couvrir, ou la femelle être 
couverte, pour la première fois à vingt ans. Après 
que la femelle a ^té'^coiivértè, la' gestation est 
d'un an et six mois, selon les uns, ou de trois ans 
selon les autres. Ce qui fait que ce désaccord sur 
le temps de la gestation est possible, c'est qu'il 
n'est pas facile de voir l'accouplement. La femelle 
met bas en s'accroupissant sur ses jambes de der- 
rière ; et il est évident qu'elle souffre beaucoup. 
Le petit, dès qu'il est né, tette avec sa bouche, et 
nbk'iVêë sa Iroinpe: ït marche' ïauk;ël' îî^it 
clàir^, îmnièûiàlfemerit'&près'sd'riaî^^^^^^ '•" 'i' 

^'Lëè (feiiën!es= des àan^fei^s' éM couverte^ dii'' 

î j • ' • • i * . / I ■ 1 1 1 1 ' • ' • ■ I " <[ . I •,.,'! I - j ■ . n I • • » - • ' I 1 1 • ' 

' - Il !•• tîi. - I î , f • .'!. î -lit ■ i J , Il '» Il • (Ni! h 'II, 

ne le soit peut-être pas autant oatursiiiistes modppes, la gesta- . 
qu'Arietoiëlé ^ppdèe,S&àkdoilU " 'Aon'èeraU àe^^in^iùiôié et dtàt: ' 

de tous. On sait qu'il y a des po- couplement, BufTon 8*aiTéte beau- 
pulations immenses qui se nour- coup sur ce détail ; et il parle 
rissent en grande partie de lait presque des amours des élér 
dedianMlle^én Arriq«e,et surtout ph»nts et de leur pudeur, comme 
dans rAiie centrale. si c'était de nous qu'il parlât ; toci 
§ 2. L'éêéphnnt,.,* à vingt ans. ci7.,pp^306 et ^W,^Èt non avet 
Buffôii ne dU rien sur ce point, sa trompe, Buifon tàtablit le oonh 
qm n*est pas «ncore éclairci, traire, et il réfute ropSnion erro* 
parce que rëlëphant n'est jamais née des Anciens, sans nommeir 
fécond dans la domesticité; — Aristote, toc, eit. pp. 329 et suiv^ 
D'un an et six moin, BufTon 4\% — H marche oHssi*,,, Je ne con- 
deuzans; tome XVI, p. 306, édit. nais pas, danï la science mo- 
de 1830. D'ailleurs, Arîstote lui- deme, des observations spéciales ' 
même ne pavait pas être bien sûr sur ce sujet, 
du chiffre qull dosoe. Selon des | 3. Les flfmeiies tieé sangliers* 
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commeDGemeut de Thiver; elles mettent bas au 
printemps, en se retirant dans les lieux les plus 
inaccessibles, surtout dans les roches à pic, dans 
les fondrières, et les bois les plus ombragés. 
Habituellement, le mâle reste trente jours avec 
les femelles. Le nombre des petits et le temps de 
la gestation sont les mêmes que pour les porcs 
domestiques. La voix des sangliers est à peu près 
celle des porcs ; si ce n'est que la femelle se fait 
entendre plus souvent, et le mAle plus rarement. 
Les sangliers, quand ils sont châtrés, deviennent 
plus gros ; mais ils deviennent aussi plus farouches ; 
et c'est ainsi qu'Homère a pu dire : « Il nourris- 
« sait, sur une litière, un sanglier qui ressemblait 
a moins à une bête nourrie de grains qu'à une 



J*aî pris cette formide pour me 
rappvoelier danmtage de celle du 
texte; on pourrait traduire plue 
simplement : «Les laies».— iP//e# 
mettent bas au printemps, La laie 
ne porte (|tt*une fois l'an, tandis que 
la truie, avec laquelle elle a tant 
de rapports, fait deux portées. 
D*après BufToo, tomn XIV,p.203, 
ëdit. de 1830, Taccouplement a 
lieu au mois de janvier ou de fé- 
vrier, et l'animal met bas en mai 
ou en juin. Buffon nindique pas 
plus précisément le temps de la 
gestation. Arîstote ne le précise 
pas ici davantage. Plus haut, 
ch. xviir, § 2, il a été dit que les 
truies portent quatre mois et 
qu'elles ont vingt petits. — Que 



pour les pores. Cette ressem- 
blance du pore et du sanglier a 
frappé également Buffon, qui a 
décrit les deux animaux à la fois. 
— La voix des sangliers.,,, Buf- 
fon fait ausei cette rettiarque que 
la femelle crie plus souvent que 
le mâle, loc, cit, pp. 204 et 205. 
— Homère, Aristote ne fUi pas Une 
citation exacte d'Homère, et il 
semble qu'il mêle deux passages 
Tun de V Iliade^ chant ix, vers 539, 
édit. Firmin-Didot, et l'autre de 
VOdysséey chant ix, vers 190 et 
191. Dans ce dernier passage, il 
s*agit du Cyclope et non d'un 
sanglier. Ces différences n'ont ici 
que très-peu d'intérêt; elles in- 
diquent non pas qu* Aristote eût 



LIVRE VI, CHAP. XXVI, § 1. 38a 

« roche couverte de bois. » Ce qui fait qu'il y a 
des sangliers châtrés, c'est qu'il y en a qui, dans 
leur jeunesse, sont atteints aux testicules d'une 
démangeaison maladive ; et en se frottant contre 
les arbres, ils écrasent leurs testicules, qui les font 
souffrir. 



CHAPITRE XXVI 

• 

Du cerf; de son accouplement; résistance des biches; époque de 
Taccouplemenl; durée de la gestation; la biche n*a qu'un 
faon; iui menstruel de la biche; soins qu'elle a de ses petits; 
ses retraites; de la longévité des cerfs; contes à ce sujet; les 
biches des montagnes d^Arginuse ont l'oreille fendue ; lascivité 
excessive des cerfs; leur isolement et leur fureur au temps du 
rut; leur graisse en été les eifipéche de courir; c'est surtout 
au printemps qu'ils sont agiles; leur chair est mauvaise et 
d'une odeur repoussante au temps de la saillie ; ruses du cerf 
fuyant devant le chasseur; il s'arrête faute d'haleine; consti- 
tution particulière des viscères du cerf. 

* La biche est couverte, ainsi qu'on Ta dit plus 
haut, en essayant le plus souvent de se soustraire; 
car parfois la femelle ne peut supporter le mâle 



un texte d'Homère autre que le rexplication qu'il en donne est 

nôtre, mais seulement qu'il ap- très-probablement la vraie, 

portait quelque négligence dans § 1. Ainsi qu'on l'a dit plus 

les citations qu'il en faisait. — haut. Voir plus b^ut, liv.V, eh. ii, 

Des sangliers chdtrés. Aristote a § 4, où il a été déjà parlé de la 

raison d'expliquer comment des résistance de la biche. Buffon 

sangliers peuvent être châtrés, et constate la parfaite exactitude de 

T. II. ' 25 
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à çausede sariEfideur. Quelquefoii^ cependant^ plle^ 
se laissent.couvrlr sans résistance, çonune le fonj. 
les brebis. Quand le^ biches sont en; chaleur, elles 
s'évitent les unes les autres. ' Le ni&le aime à 
qhanger^ et il ne reste pas avec une, seule femelle ç 
ajprës jtrès-^peu de tenips d'intervalle, il en rechpn 
che el^p cpuvre d'autres. L'accouplement ^ Ijeu 
après le lever de rArclurus, dans les n^ois. de Boié- 
drppjtioû et de MaBoiaclérion; la biche porte, huit. 
iQpir, il.fç^ut peu 4e jours. povr qu'elle; soit pleine, 
elim pe^l i?^le jcouvre p|}isieur^ fen],el|es..,?,Ën 
gépérftl, la. b^cUe a'a qi^'un iÇaon; on en a vu poi^r-f. 
tf^nt» n^ai^ ^n I^ieq pjelit.npfnbpe, .en; avoir. ^^ux,^ 
Elles, Reposent .Iqurs petits, ida^ns Ip Toisipagfi, des, 
çUeminj?,.|^ir ^a crainte qu'çUes ont des bjÈles fav- 

-I •(/ ji«»'.i !'■» II » •'•ii'.!"^/ I '.'i I» •1-/ ir« l-'i li'ji 

ces détails, tome XIV, p. 368. — est magnifique, de première 

De sa raideur. Dans le passage grandeur, et placée dans la con- 

du livre V, il est exprimé pr«ci- stellation du Bouvier. — Boé- 

sément que c'est la rigidité de la dromion et de Mxmactirion* Ces 

verge du màle qui fait mal à la deux mois Athéniens répondent 

femelle. D'ailleurs, tous les dé- à nos mois de septembre, oc- 

tails donnés ici sur le cerf sopt tobre et novembre, BufTon, qui 

très^xs^ts, bien qu'ils ne soient fait allusion à ce passage, , se 

pas aussi complets qu'on pourrait trompe en disant que, selon 

1? désirer. — Elles sivUeiU les Axistote, le rut du cerf dure en 

Uiiei les autres. Je ne crois pas août et en septembre ; tome XIV, 

que ce fait ait été contrôlé pai* la p. 370. — Huit 7nois. Le fait est 

science moderne. exacte Buffbn dit : « Huit mois et 

. $ 2. le mâle aime à changer. Il « quelques jours ». 
faut voir, dans Buffbn quelle est § 3. N'a qu'un faan. C'est aussi 

la violence du rut dans les cerfs. ce que dit Buffon, loc. di.y et il 

— Après le lever de CAi^turuSr ajoute également que les portées 

C'est rétoile qui semble être la- de deux sont très-rares. -~ Don^ /e 

queue de la Gbrande Ourse, voisinagie des chemins, La t^xte 

comme «on nom l'indique ; elle est aussi vague. L'instinct de la 
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veâ. Les fàobs' grandi ssenttrès-vîle. Dans les aiifrès 
temps, la bîche n'a pas de menstrues ; ihais^àprès 
qu'elle a mis bas, il y a une évacuation qui est de 
la nature du phlêgme. *' Elle à Thabitud^e âe ton- 
dulre ses faons dans ses stations, dn 'entend par 
là le lien <ia'elle choisit ^bômmé uh ilsi<lé, dû' ëïfe 
petit fuit*; 'C'e^t d'ôrdriiairé xxii i^ôc ï^pid, qù/Vèyt' 
abôt^ddblé ^ûé d'ûii seul côté,' eft où' elle |leiil àlë 
défendre Coritre léê chfessënrs <îùi4a pbùfsiîiîiëhti'' 
•*'Otiifàit bien des coliles sur la ptfeténâtie IBri^' 
é^Vité âii t^tt; riials iiln'y à rien d^ Wèh 'èïaJr' 
datislolifte qri'on' débile à ce sujef LW ^estàlfbtt 
déà' teè^è^,' lacrôissanée deà faons '^il'ahhbhcëtlt' 
pas un animal qui dl)ivë vivre bien tôngtem^ls.' 
• Odn's'là'mottta^ne quf'à* appèBè'Éliiphousé; et' 
qui est en Asie, dans FArginuse, où est mort Alci- 



pauvre béte la trompe ; et si aux 
abords des routes, elle n*a rien à 
craindre des bétes fauves, elle a 
également tout à craindre des 
hbames. — Le^ faons grandis- 
sent très-vilê. Ceci n'est peut-être 
pas très-exact, si, comme Tassnre 
BufTôn, le cerf grandit et grossit 
jtia^^'à huit ans. Ce ^ui est vrai, 
c*èst que, dkns la pretnière année,' 
raccroissemént est pi'ompt ; mais 
il 86 ralentit dès la seconde; 
BttfTon, loc. cit,, pp. 378 et 374. — 
ffa pas de ?nenstrues. La zoologie 
moderne ne parait pas s'être oc- 
cupée de ces détails particuliers, 
g 4. Dans ses stations. Cei dé- 
tails curîéfux ne se trouvent qu*ici. 



BufTon dit sifnplement que lâ 
biche a grand soin de dérober son 
faon à la poursuite des chiens'. 

§ 5. 0/1 fait hien des contes. 
L'expression grecque a aussi 
cette nuance d'ironie. BuiTon, 
loc, ci(.i-p, 3S4, porte de 3.1 à 40 
ans la durée de laS'ie du cerf, et 
il s^ppuie dans cette conjecture 
sur les mêmes données qu'Ans- 
tote, la gestation et la croisi^ance. 

§ 6. Élaphouse, On voit par 
l'étymologie que c^était une mOn-* 
tagne où Ton allait chasser le 
cerf. — VArginiise. J'ai conservé 
le singulier, qu'a le texte ; d'ordi- 
naire, on dit au pluriel : « les Ar-< 
« ginusés ». Ce sont trois petites 



388 



HISTOIRE DES ANIMAUX. 



biade, loutes les biches ont Toreille fendue, de 
telle sorte qu'on les reconnaît sans peine, si elles 
viennent à changer de lieu. Les petits même dans 
le ventre de la mère ont déjà ce signe paiiiculier. 
^ Les biches ont quatre tettes aussi bien que 
les vaches. Dès qu'elles sont devenues pleines, les 
mftles s'en vont à part et restent entre eux. L'ar- 
deur qui les pousse à s'accoupler fait que chacun 
d'eux, quand il est solitaire, creuse des trous dalis 
le sol, et brame comme les boucs. Leurs fronts 
tout souillés de terre sont noirs comme ceux des 
boucs le sont aussi. ^ Cet état persiste jusqu'à 
l'époque des pluies; et plus tard, ils retourneat à 
leurs pâturages. La cause de ces transports, c'est 
que cet animal est très-lascif, et qu'il devient très- 



lies eo facé de Mytilène, oh fut 
livrée, à la fin de la guerre du 
Péloponnèse, la f&meuse bataille 
navale de ce nom, èO 40S av« J.-C. 
— Où est mort Alcibiade. Ceci 
est contraire à Topinion com- 
mune, qui le fait mourir dans un 
bourg de la Phrygie, assassiné 
par Pharnabaze, sur Tordre des 
Lacédémoniens. — Les biches ont 
VoreiHe fendue. J*ai laissé le sin- 
gulier, qui est dans le texte, et 
qui ferait croire que ces biches 
n'avaient qu'une seule oreille de 
fendue. Le fait n'a point été vé- 
rifié par les naturalistes depuis 
Aristote. 

§ 7. Vavdeur qui les pousse,,, 
leurs fronts tout souillés de terre. 
Ce n'est pas Texplication que 



donna Bufltoa. Selon lui, les œr fa 
se frottent violemment la tète sur 
la terre, pour détacher de leurs 
bois la peau dont ils «oui encore 
revêtus, au début du printemps. 
En passant fréquemment ainsi 
leurs bois sur les arbres, ils tei- 
gnent leur tète de la couleur que 
ces arbres peuvent avoir. Ce n*est 
pas le rut qui les excite ; c'est la 
démangeaison qu'ils ressentent; 
voir Buffon, tome XIV, p. 367, 
édit. de 1830. 11 parait du reste 
que la couleur que prend, à celte 
époque de Tannée, la tête des cerfs 
est naturelle et spontanée, et ne 
vient pas de causes extérieures. — 
Comme ceux des boucs. MM. Au- 
bert et \Vimmer mettent entre 
crochets ce membre de phrase. 
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gras et très-lourd. Cet embonpoint excessif leur 
survient en élé ; ils ne peuvent plus courir; et ils 
sont pris même par des chasseurs qui sont à pied, 
à la seconde ou à la troisième lancée. Ils vont se 

• 

Jeter dans Teau à cause de la chaleur, afin d'y 
mieux respirer. ^ Au moment de la saillie, leur 
chair devient mauvaise et d'une odeur repoussante, 
dans le genre de celle des boucs. En hiver ^ ils 
deviennent maigres et faibles ; c'est au printemps 
qu'ils ont toute leur vigueur à la course. Dans leur 
fuite , ils font des pauses de temps à autre , et ils 
s'arrêtent pour se reposer, jusqu'à ce que le chas- 
seur qui les poursuit soit tout près; alors ils se 
remettent à fuir. Il est probable qu'ils sont obligés 
à ces temps d'arrêt, à cause de la souffrance inté- 
rieure qu'ils éprouvent. L'intestin du cerf est si 
mince et si faible que, même en frappant légère- 
ment l'animal, le tissu du dedans se déchire, bien 
que la peau reste parfaitement intacte. 



qui parait bien en effet ne faire 
que reproduire en partie ce qui 
vient d'être dit des boucs. 

§ 8. V époque des pluies. C'est 
sans doute que la pluie, en rafraî- 
chissant la tète du cerf, apaise la 
démangeaison.— ri*^if-^ra« et très- 
lourd. Buffon remarque que, de 
juin au mois d'août, les cerfs sont 
prodigieusement chargés de suif, 
tome XIV, p. 392. — Ils nepeuvent 
plus courir. Peut-être, ces détails 

ont-ils exagérés. Ce sont de sim- 



ples oui -dire ; et la véracité des 
chasseurs grecs n'était pas sans 
doute plus grande que celle des 
nôtres. 

§ 9. ilu moment de la saillie. 
Tout ceci est exact ; et le même 
fait se représente pour d'autres 
animaux, et par les mêmes 
causes ; la viande du taureau est 
tout autre que la viande du bœuf. 
— Ils font des pauses. L'obser- 
vation est très-juste, sans que 
peut-être l'explication du fait le 
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Dq Tour^ ; accouplement particulier de cet anîmi^l ; dyréc dç la 

gestation; nombre des petits; leur faiblesse en nalissant; temps 

oùflèsoufssecaehênl!; du p^rc^èpic; ses rafipcfits à^ec'fèùrs; 

. , , V i^çs fe^ell^s - dps purs . .reçoiv^t les , m^les 
ainsi qu'on Ta dit plus haut, noa,poiat e^^ ]fi^ l^û^ 
^^ntimppte^js^ur.eUes^.jiaaisep restaff l {CpJfcbi.^^s à 
twr,e,, Vqqrse pïçurte trente jowr3 ; Qlle a ua au dpM^ 
petits, cifQ tout aii pl^s. L'qurÂOJi qui.^^t^sltjr^r, 
petit qp propqrtip^ du corps de Ip ipèff^ ; | ?1 ; pçfc 
moins gros qu'une belette, un peu plus gros qu'un 



soii autant.— Ze twu^du dedans, 
J'ttfi ajouté ces damieri moU pour 
que la pensée Tût 4)1 us claire. 

g i. Plus haut. Voir liyre V, 
eh. u» I 4. — Monkr sur eiles^. 
C'est aussi le mode d'accouple- 
ment indiqué dans ce premier 
passage, — . Cauckées à Un^.. 
Mai& néanmoins recevant le mâle 
isur leur dos. Quelques natU" 
ralistes, même modernes, pré- 
tendent que \»4 femeUe sç met 
sur le dos pour recevoir, le 
mâle» et qu'elle, le tieot étroite- 
ment eml^as^. Buffon ue {tarait 
pas accepter le fait, et il assure 
que les ours s'accouplent à la 
manière des. autres quadrupèdest 
tomi; XV, p^ ^9d, édit, de 1839. — 
Trente jours, Gçci est al^solument 
inexact, et le texte doit avoir été 



altéré. MM. Aubert et Wimmer 
proposent Trente semaines au 
lieu de Trente jours. Bn^n ré- 
fute oette assertion d'Aristote par 
les faisons les plus solides, /oc, 
ri^,p. 29d, U ne fixe pas d'ailleurs 
lui-même le temps de la ^ata^ 
tion; mois il pense qu>Ue doit 
être au moins de quelques mois. 
Comme les ours captifs se sont 
accouplés souvent et ont produit, 
il semble qu'il devrait être assez 
facile de savoir ce qu'il en est. -^ 
Cinq tout au. plus. Ceci est .très-, 
exact. — Une beleUe^ L'ideiitifi-. 
cation n'est pas sûre; et le mot 
grec n'a pas vu sans trèsK^éter- 
miné. QuQlqu(»s traducteurs l'ont 
rendu par le mot de Rat. Je ne 
crois pas que. les oursoua soient 
aussi petits à leur naÂssafioe^ et 
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rat; il est sans poil; il ne voit pas clair ^* ses pattes 
sont à peine formées, non plus que presque tous 
ses membres. ^ L'àccoùplieiïieill des ours a lieu 
dans le mois d'Elaphébolion; la femelle met bas 
vers l'époque où ces animaux se cachent et s'en- 
fouissent. Dans cette saison, la femelle et le mâle 
deviennent excessivement gras. Quand la femelle 
a ôlëVé' ses petits , ik réparaîssenl' ala Iroi&lèmo 
moié du printemps. ' . " >• 

' * La femelle dû pore-épic^ se cache dusài, et 
porte trente jours tout comme Pmïfse,' àlâqûf^^Hd 
cHeve'sâeMblè'eilidorë à d W^fefe égsinls. !H testli^fesM 
difficile de prendre une ouhie qui âoil ^ileihe."' "! 



Il • i 



j -■ 



I 



•i 



t ' 
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j'ai préféré le mot de Belette; la 
différence d'une belette à une 
ourse est déjà bien forte. — tt 
ne voit pM clair. Voir Buf!bn, 
tome XV, p. 305, édit. de 4890. 
Les yeut des oursons restent fer- 
mes pendant près d'un mois. A sa 
naissance, l'ourson a huit pouces 
de long; et trois mois après, i! en 
a déjà quatorze on quinze. — Scê 
pattes sont à peine formées, BuV- 
fon réfVite cette assertion « des 
« Anciens », sans d'ailleurs nom- 
mer expressément Aristote,* et il 
explique comment les petits our- 
sons paraissent à leur naissance' 
aussi difformes; tome XV, p. 298, 
édit. de 1836. 

$2. ÈlttphéboHon, Le mois d*Éla- 
pbébolioû répond à mars et avril. 
Comme Tourse met bas en hîrer, 
Buffbn, toc. cît,, p. 290, il est assez 
probable qu^elle s^accouple à 



9 

Tépoque indiquée pour Elaphébo- 
lion. — V époque où ces animaux 
se cachent. Cette époque est l'hi- 
ver; voir plus loio, liv. Vni, 
ch. XIX, 8 *• — Excessivement 
gras. Voir sur ce détail, Bu Aon, 
tome XV, p. 297, édit. de 1S30, et 
amsî p. 303. 

§ 3. £a femelle du porc-épic- 
On serait fort embarrassé pour< 
préciser le s«ns du mot grec ; et^ 
l'identification i^*est pas du tout 
certaine; celle que je donne est 
la plus probable. Voir plus haut, 
Hv. I, ch. VI, § 7. — Trente Jours,' 
Voir plus haut, § i , cette asser- 
tion ; et en note, la réfutation de 
cette erreur; bien que répétée 
ici, eHe n'en est pas moins grave. 
Il se peut qu'il n'y ait là qu'une ' 
simple altération du texte,cômme 
précédemment; mais H n'est pas^ 
probable que la gestation du 
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CHAPITRE XXVIII 

• 

Du lion; son accouplement particulier; conte étrange sur la 
lionne; rareté des lions; faiblesse des lionceaux; nombre des 
portées et des petits; crinière et dents du lion; de Tbyène et 
de son accouplement; erreurs répandues à cet égard; dilBoulté 
de prendre des hyènes femelles; du lièvre et de son accouple- 
ment ; gestations fréquentes des femelles; leur lait; cécité des 
petits au moment de la naissance. 

* On a dit plus haut que le lion s'accouplait t>ar 
derrière^ et qu'il urinait par derrière aussi. U ne 
couvre pas, et la femelle ne produit pas, en toute 
saison; cependant, c'est chaque année, et c'est au 
printemps que la lionne met bas. Le plus souvesit, 
elle n'a que deux lionceaux ; le plus qu'elle en a, 
c'est six; parfois, elle n'en a qu'un seul. ' On dît 
que la lionne^ en mettant bas, perdait sa matrice ; 
c'est là un conte puéril, quoique souvent répété. 



poro4pîc soit de même longueur 
que celle de roura. ~- De prendre 
une ùnr$e qui soit pleine. Les 
soologiites modernes ont oon- 
flrmë oetU obserration. 

§ 1. On a du phu haui. Voir 
lÎT. V, ch. u, I 2. — Le lion /ae- 
cûuplaii par derrière, C*é8t une 
erreur; ec il est constate que les 
lions s'accouplent comme tous 
les autres quadrupèdes. Voir 
Buffon, tome XVI, p. 22, édit. 
de 1830, qui réCuim cette opinion 



des Anciens. •— La liotme met 
bas. On ne sait pas au juàte 
quelle est U durée de la gesta- 
tion ; et il est à remarquer qu'on 
ne Ta pas obsenrée exactement w» 
les lions captifs. -^ Deiix lion- 
ceatur... Voir Buflon, t. XVI, p. 21. 
§ 2. On dit..,. Ceci fait Met 
sâon à Hérodote, qui avance en 
effet cette assertion, lir. lU, 
ch. OTiii, p. tes, édit. Finnto- 
Didot. Il semble que l'historieh 
n'a fait à cet égard que répéter ce 
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Il est venu de ce que les lions étant rares, celui 
qui a imaginé cette rêverie n'avait aucune idée des 
choses. L'espèce des lions est ^n effet très-rare ; 
elle ne se trouve pas en beaucoup de pays ; et 
dans toute l'Europe, il n'y en a qu'entre TAchélôUs 
et le Nessus. ^ Les petits lionceaux naissent si 
faibles que c'est à peine si, à deux mois, ils peu- 
vent marcher. En Syrie, les lionnes portent cinq 
fois. La première portée est de cinq^ et ensuite 
les autres portées diminuent d'un successivement ; 
à'ia fin, les lionnes ne portent plus, et elles' finis- 
sent par être stériles. ^ La lionne n'a pas 'de cri- 



que les Arabes lui avaient dit. — 
VAehéMu et le ffesàia. L'Achë- 
loQs prend sa source danslePinde; 
et coulant du Nord-Ouest vers le 
iSkid^BM, il lajette' dans VAdria- 
tique, presque en face d* Ithaque. 
Quant au riessus, il seradt dîffi- 
oUb i\è, dii*f quel est ce fleuïe; 
l'Achéloûs est aujourd'hui l'As- 
propotamo. Aristote répète un 
peu plus loin, liv. VIII, ch. xxvii, 
g 9, oe qu'il dit ici des lions. 
Malgré cette double assertion, 
on a peine à eroire que le climat 
de la Grèce ait jamais pu donner 
at^le à des lions, surtout dans 
la partie 'montagneuse où coule 
FAchéléffs. Il est vrai que la 
■iythologie a consacré le Kon 
de Néméeen Argolide; mais la 
m^tlu^gie n^est pas la science. 
Cependant Buifoa croit que les 
lioas peuvent vinre dans des oll- 
maAs lerapéréB, tome XVI, p. 19, 



édit. de 1830. Il ajoute, sans citer 
de feottrce,! qnb du temps <dJAWs- 
tote , il y en avait encore , en 

.! • î. '.'1*. 

Thrâce, en Afacëdoine, et en Thes- 
saliè. On peut a^poyer-cetle opi- 
nion sur un témoiffna^e plus 
ancien encore que' celui d'Arie- 
tote, celui de, Xfppphon, Dà^s 
son Traité de la chasse, ch. xi, 
p. 758, édit. Firmin - Didot , il 
parle de lions et autres animaux 
féroces, au nord delà Madédiiinf, 
sur le Pangée et le Pinde. 

I 3. Les petite iioneeaux*,»,, 
Bttffon dit seulement que les 
lionceaux ne sont gros «n nais- 
sant que comme une belette,' de 
six on seiit pouces de Jongueur, 
ioe. cit., p. 20. o- Portent cinq 
fuis.,. Buffon réfiiie tont oe pas- 
sage d' Aristote, et il donne- de 
trèé-fortes raisons, tomo XVI , 
p. 21, âontre ce qu'il appelle lee 
petites erreursdfuir grand hont me . 
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nière; le 1km seul en ai une. Le liou ne perd de 
seâ dents que les quatre qn'on appelle canine», 
deux en haut, deux en bas. C'est à six mois qu'il 
les perd. 

* L'hyène a nne couleur qui se rapproche de 
celle du loup; mais elle est plus velue, et dk? a 
une crinière tout le lon^ du racfais. Ce qa'oi^' 
dit de ses parties génitales qui seraient à là fois: 
celles du m&le et de la femelle ,; est parfaitement 
faux. La verge du mâle ressemble à [ccll« des 
loups et des chiens ; !et ce qu'on prend pour kme 
vulve de femelle est placé aa-^iessous de la queiie, * 
assez semblable à une vulve de femelle par ^a' 
forme, mais sans la moindre ouverture. AuKÏes- 
souside ce prétendu oi^ane, se trouve l^issue pouri 
les ekcrémentb. • L'iiyène femelle ar é^albtnett^ 



§ 4. J> lion ne perd de ses 
dents... La Bcienc« moderne ne 
semble pas avoir fait d'observa- 
tions spéciales, bien qu'elles doi- 
vent ifttre «ssst faeiles sur les lions 
qai naisgoni dans nos roënageriea. 

§ ft. L'hyène, Quelques édi* 
teurs et traducteurs ont ftiit ici 
un chapitre nofuveau pour un 
sujet noavoau; j'ai cru devoir 
suivre la division oi-dinairê,quoi- 
qu'il soit assee singulier de traiter 
dans un mène chapitre du lion^ 
de l'hyène et du lièvre. l\ faut du 
i*este dire l'hyène, et non la hyène, 
quoique l'aspiration lii^t justifiée 
par l'esprit rude du mot grec, dont 
le nôtre n'est qne la reproduc- 



• * I . t . . ■ , . - -il 

; I '..,.' 

tion. — Se rapproche...! du loup. ' 
C'est une ressemblance qu'ont 
signalée tous les naturalistes. 
D'autres la rapprochent du chien : 
« Oanie I^yaena ». -^SsiparfaUe^ 
mefd faux. Cette eiteur s'est 
perpétuée; et Bttffon a cm devoir 
enoore la réfuter, tome XVI, 
p. ii4, édit. de 1830. -^ Ce qu'on 
prend pour une vuive...^ Cest 
une ouverture non pénétrante, 
que le roàle a aussi bien que 
la femelle, indépendamment des 
parliee de la générationi. ^ Sé9h* 
la moindre ouverture. Il laut 
ajouter: «< A l'intérieur «• 

fît.VhyénêfemelU Suite de 

la TéAitatioitt de cette erreur po- 
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catte marque qui rappelle la vulve d'une femelle ; 
elle^ra bien; aussi ^ou&laqiieue, mai^il n'y a non 
plu& aucune ouverture. Apr^ celtq marque*, vient 
l'ouverture pour les excrétions; et au-desBquâ de 
cette çfuverture, la véritable vulve- ]L'hyène femelle 
a également une joiiftrice, iComimB toutes les fe- 
mteltes des espèces .orgaaisjéesi de oettefa^on. Qn, 
preiid d'ailleurs trè$-rarexneat des.hyènes fémeUes ; 
sur ppaçe.hyèjnes prises p^r uD.cl)asseur„ il ne se 
trouvait qu'une seule femelle» ! . ? 

./ Les.l^èv^'es ^'accouplent par derrière , pomiue; 
onil'aidéjà dit;.le lièvre est u>^ <^^^i ^^&<^ <I^> 

iwine»t| paT^?^^iè^Te.^Ifi,çouivrle^t, .eilppr.fem^llesi 

soaI , xîQuvertfiPi ,eu, toua tfiwps,;; les , fienjpWies 4^jà, 
pleiuiBs se ilaissent CQuvriiii de nouveau; elles pro-. 
dw^ppt.lpus leç.mpi?; ell^i n'ont pas. tç^upjeur^. 
petits à la fois, mais irrégulièrement, à quelques 
jours d'intervalle.^® La femelle a du lait avaut de 



pttlaird» à la%u^e le aaturfUiaid 
grée ne s'est pas laissé prendre* 
-^ Il ne ' 66 trouvait qu'uat. seule 
femelle. Cette preuve n'est peut- 
étite/ pas Sfuffîsante» puisque «e 
peut Âtre tin fait isolé. 

§ 7^ Les liétir»s^^i. lei encore 
plusieurs éditeurs ontfaÂt. ujfk 
chapitre spéeiait. -^ Gemme oh 
ta 'déjà dit, .Voîjf plu$> haut^ 
liv. VV cb. ji« g 2^ et ftudsl^livi H, 
cfaM m, 8 7. Les lièvres e'aoceu- 
plent comia» tous les autre» qua* 
dmpèdiss; le mâle moataYil aur 
la femelle^ ^ En tms temps. 



Ceci ne paraît pas très^eiaot ; il 
y a trois ou quatre mots de 
Tannée où le lierre ne s'nooouple 
pas; il cesse de> s^accoupler vers 
septembre. Buffon dit ; « Bn tous 
temps », comme Ar)stoie,t« XIV^ 
p. 426, édit. de 183Q. 11 est aussi 
d'accord avec, lui suc .presque 
tous les autres points. Voir en 
outre Xénophou), Traité de la 
chasser ch; v, p. 746, i^i, édit. 
Firmln^nidot, 

%^,.P^ur i'épaiuturt son laiU..^^ 
11 ne parait pas que le» Modernes 
aient (^it des observations de 
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mettre bas; aussitôt qu'elle est délivrée, elle se 
laisse couvrir, et elle reçoit le mâle, bien que les 
petits la teltent encore. Pour l'épaisseur, son lait 
est tout près de celui de la truie. Les petits du 
lièvre naissent aveugles, comme ceux de presque 
tous les animaux qui ont des pieds fendus. 



CHAPITRE XXIX 

Du renard; ruses et soins de la femelle quand elle met bas; nom- 
bre de ses petits ; de la louve ; ses rapports avec la chienne ; 
ses petits naissent aveugles aussi ; fable sur les louves accom- 
pagnant Latone & Délos; les chats et les ichneumons; la pan- 
thère; le chacal; race particulière de mulets en Syrie; leur 
aspect; ils se reproduisent; preuve de ce fait. 

* La femelle du renard est couverte par le mâle, 
montant sur elle. Ses petits ne voient pas en nais- 
sant, non plus que ceux de Tourse, et ils sont encore 
plus difformes. Quand la femelle est près de mettre 



ce genre. — Naissent aveugles. 
Buffon dit au contraire que les 
petits du lièvre ont les yeux ou- 
verts en naissant, tome XIV, 
p. 428, édit. de 1830. H y a des 
manuscrits qui donnent ici une 
négation ; et alors Aristote ne se 
serait pas trompé, en disant que 
les petits levrauts ne naissent 
pas aveugles, bien que le lièvre 
soit un animal à pieds fendus. 



% \, La femelle du renard. 
Comme, en grec, le mot qui dé- 
signe le renard, mâle et femelle, 
est du féminin, il y a ici, dans 
quelques manuscrits, des varian- 
tes sans importance, et alors il 
faudrait traduire : « Le renard 
couvre la femelle en montant 
sur elle ». — Que ceux de f ourse. 
Il y a quelque doute sur cette 
leçon. D'ailleurs, il est certain 
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bas, elle change si bien de place , qu'il est très- 
rare d'en prendre une qui soit pleine. Une fois 
qu'elle a mis bas , elle réchauffe ses petits en les 
léchant avec sa langue, et elle les forme. Elle en 
a tout au plus quatre. 

^ La louve porte et produit tout à fait comme la 
chienne, pour le temps de la gestation, et pour le 
nombre des petits. Comme les petits de la chienne, 
les siens non plus ne voient pas clair en naissant. 
Le mâle et la femelle n'ont qu'une saison pour 
s'accoupler; et la femelle met bas au début de 
l'été. ' On débite sur la génération du loup un 
dicton qui ressemble bien à une fable. On prétend 
que toutes les louves, sans exception, mettent bas, 
chaque année, dans l'espace de douze jours. L'ex- 
plication mythologique qu'on en donne, c'est que, 
dans un même noml^rc de jours , elles accompa- 
gnèrent Latone, du pays des Uyperboréensà Délos, 



que les petits renards naissent 
les yeux fermés; Buffon, t. XV, 
p. 60, édit. de 1830. — Ils sont 
encore plus difformes. Voir plus 
haut, ch. XXVII, § 1, et la note où 
cette erreur est réfutée. — Elle 
réchauffe ses petits, BufTon, loc. 
cit.j atteste aussi les soins parti- 
culiers que la femelle du renard 
prend de ses petits. 

§ 2. La louve.,., comme la 
chienne, BufTon a fait un long 
parallèle de la louve et de la 
chienne, pour montrer leurs res> 
semblances et leurs différences ; 



Buffbn« loc. cit. «— Ne voient pas 
clair en naissant. Voir Buffbn, 
tome XV, p. 44, édit. de 1830. — 
Au début de l'été. Ceci est exact ; 
Taccouplement a lieu en hiver ; 
et le temps de la gestation est 
de trois mois et demi. On trouve 
des louveteaux nouveau-nés d'a- 
vril à juillet. 

§ 3. On débite. Il y a cette 
nuance de dédain dans le grec. — 
Dans Cespace de douze Jours. On 
vient de voir que c*est tout-à-fait 
inexact. — Latone.... se tixins- 
forma en louve. Cette légende est 
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quahd elle se tiraWsfôrriia en louve pai* cl^înte dé 
Juïioti. fil c'est bien là, ou si ce d'est pas là réelle^* 
ment la durée de la gestation, on n^ai pas pM \(f 
vTérîfler jusqu'à ce jaur ; c'est une simple assertion. 
Mais il ne semble pas qu'elle soit e^alôté, pas plus 
(Ju'îl n'est vrai que la louve ne mette bas qu'une 
seule fois dans sa vie. > 

* Les chafs et les ichheumbhsfont: autant de 
petits que les chîen^, el leur nourriture est la 
même'. ïls vivent six ans environ. La panthère a 
de^ petits' qui sont aveugles en naissailt, comme èif 
â'ie lôûp; felle en produit quatre tout àu pliis: LeS^ 
chacâls-femeîles deviennerit plerîùes côrtmè' les 
chiennes | el rillês ont des^ellîts qui sbttt aVèii^è^V 
elles en ont delix; ti^orî bù qus^tre. Le éhacrft â 'fè 
COQ allortgé 'vers' la qifeiié ; mctis îl est mbitis haut 
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une de» plus éirange« àe ionu U 
mythologie grecque. — Une seule 
fois dans sa vt>. C'est en effot 
une erreur. 

§ 4. les chat$ et U94chneumans» 
Conu^e daas leâ cbaj>itre8 précé- 
deiH«t lea deacripiiou^ d'animaux 
fort différents seauccèilent, saiks 
avoir entre elles aucun lien. — 
Les içfuieumms. Ce nom a été 
conservé par la science moderne 
à un petit quadrupède d'Egypte, 
u THerpestes Ichneumon », qui 
se nourrit surtout des œufs de 
serpent et de lézard ; voir la ZoO' 
logie descriptive de M. Claus, 
p. 1077. — Leur nourriliwe est 
la même, MM. Aubert et Wimmer 



pensent avec raison que le texte 
doit éire altéré dons ce passage, 
oi^ i} ne peoi èlre question de 
nourriture. — Lm pemikànt^C^til^ 
la reproduction du nom; grec; 
miûs on a cru parfois que ce 
m49i désignait ausai le .Léopard. 
— Les chacals^ femelles.lfMe mot 
grec est Th6s, et bien des toaduc- 
teurs n'ont>fait que le reproduire. 
Ce que dit ici Ajristote. se^ible 
s*a^pUquer plutôt & la civette 
qu'au. chacaÛ DUuis le doute, il 
vaudrait peut-être mieux suivre 
l'exemple des autres, et garder le 
mot de Tbôs, tout obscur qu'il 
est. -^ Allongé. MM. Aubert et 
Wimmer voudraient dire : « Plus 
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que lechipn. Il ^ . CQp^ad^nt j^us de vitesse^ bien 
que ses pattes soient courtes ; mais il est fWm de 
sQupl^sse, et ses bonds sont énormes. 

^ On trouve en Syrie de^ animaux qu'on appelle 
des mulets, qui sont d'une autre 9^èce quç aejlj^ 
d,e^, mulets issus dp l'accouplement du cheval et 
de Tàne. Leur aspect est pareil, comme celui des 
ânes sauvages qu'on désigne par ce nom, ^ cause 
d'ui^e certaine ressemblance qu'ilsont avec les ânes 
4oine^tiques« Ce^ mulets ont, ainsi que les, ânes 
^auvagiÇâ, uniî vitesse supéj^içura;.il5, se reproduit 
sep^ ei^jLreeuK;, Ce. qui.le|][nQptra bieq, c'est qu'^n 
eni aqxçjxa. quelques-uns pn, Syrie, du tqmps de 
Pbarnace, père. de PljLarnabaj^e , et que la race y 
subçiste.louJQijrs* Aujpiird'huii il y len a encoire 

tws;; mais jadis: ils. étaientB.4U-pfl^ auooijpJke de 
neuf. 



allongé M, afin que cette partie 
de Ift phiti&e fût plae en rBpi»ort 
avec ce qui suit. — Cependant. 
J*ai adopté la correction proposée 
par MM. Aubert et Wimmer. 

g 5. Deg muleta. Il est évident, 
d'aj^rès les détails même que 
donne Aristote, que ce ne sont pas 
des mulets, dans le sens habituel 
de ce mot, mais des hémiones, 
des Zèbres, et des Onagres.— Ils 
se reproduisent entre eux. Ce que 
des mulets ordinaires ne peuvent 



faire. - Phamabaze. C'est «an* 
doute le 'satrape par l'ordre de 
qui Alcibiade fut tué, vers la fin 
de la guerre du Péloponnèse, 
404 av. J.-C Son père, Phamace« 
avait dû envoyer ces zèbres 
vi)tigt-cinq ou trente ans plus tôt ; 
mais on ne nous dit pas dans 
quelle ville il les avait envoyés. 
Arîstote semble avoir vu encore 
les trois qui restaient; où les 
a-t-il vus? Il est à regretter qu'il 
ne Tait pas dit. 
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CHAPITRE XXX 

Des rats; leur reproduction extraordinaire; ravages qu'ils font 
dans les champs; observations des agriculteurs; leur dispari- 
tion non moins prompte ; animaux qui les chassent, outre la 
guerre que leur font les hommes ; la pluie seule les fait dispa- 
raître; rats de Perse; rats d*Égypte; rats qui marchent sur 
leurs pattes de derrière; espèces de rats très-nombreuses. 

' La multiplicité des rats et la promptitude avec 
laquelle ils se reproduisent, sont vraiment éton- 
nantes, entre tout le reste des animaux. Une fe- 
melle pleine avait été laissée par hasard dans un 
tonneau de millet; et peu de temps après, on 
trouva un nombre de cent vingt rats quand on 
ouvrit le tonneau. On ne peut pas se faire une 
idée de la reproduction des rats qui parcourent 
les champs, et du ravage qu'ils y causent. ^ Dans 
bien des localités , la quantité de rats des champs 
est si prodigieuse qu'il ne reste pour ainsi dire 
rien de tout le blé qu'on y récolte. La destruction 



§ 1. La multiplicité... laptvmp- 
titude. Ces observations sont 
très-exactes. — Entr^ tout le 
reste des animaux. Ceci doit 
être restreint aux quadrupèdes. 

— Une fetnelle pleine Buffon 

a répété ce fait, sans le contre- 
dire, ou le révoquer en doute, 
tome XV, p. 148, édit. de 1830. 

— Quand on ouvrit le tonneau. 



U aurait fallu s'assurer aussi que 
le tonneau avait été toujours 
tenu bien fermé. — Et du ra- 
vage qu'il* y causent. l\ n'y a 
guère d'année où, sur un point 
ou un autre de TEurope, on ne 
puisse avoir à élever les mêmes 
plaintes. 

§ 2. Rieti de tout le blé qu'on 
y récolte. Buffon fait des remar- 



LIVRE VI, CHAP. XXX, § 4. 



40! 



qu'ils produisent est incroyablement rapide; et 
Ton a vu des cultivateurs de domaines peu étendus 
qui, jugeant la veille quMl était temps de mois- 
sonner, ont trouvé le lendemain que tout était 
dévoré, lorsque, de grand matin, ils ont amené les 
moissonneurs.^ La disparition des rats ne se com- 
prend guère davantage. En quelques jours, il n'en 
reste plus un seul; ils deviennent invisibles, tandis 
que, peu de jours auparavant, on ne savait comment 
s'en défaire, en enfumant leurs trous, en les bou- 
leversant, en les chassant, et en lâchant des porcs, 
qui fouillent leurs nids. Les renards les chassent 
auasi^ sans parler des belettes sauvages, qui les 
détruisent encore plus; mais rien ne peut triom- 
pher de leur fécondité et de la rapidité avec la- 
quelle, ils se reproduisent. Il n'y a que les pluies 
qui puissent en avoir raison, quand elles survien- 
nent; et alors, ils disparaissent non moins vite. 
^On prétend que, dans la Perse, il y aune contrée 



ques analogues, loc. cit. — De 
domaines peu étendus, Oii Ton 
peut constater le dégât plus ai- 
sément, parce qu'il est propor- 
tionnellement encore plus grave. 
§ 3. La disparition. Ce fait de 
)a disparition n*est pas moins 
certain que celui de Tapparîtion 
soudaine. — Les détruis&nt en- 
core plus. Après ces mots, 
quelques manuscrits ajoutent : 
« Quand elles sui'viennent n. La 
plupart lies éditeurs ont retranché 

T. II. 



ces mots ; je les retranche aussi, 
parce que les mêmes mots «e 
retrouvent un peu plus bas en 
parlant des pluies, et que c'est 
sans doute une négligence de 
copiste qui les a fait répéter ici. 
— Les pluies, BufTon, qui discute 
ce passage, tome XV, p. 145, ne 
croit pas que ce soit la pluie qui 
fasse disparaître les rats, parce 
que leurs nids sont toujours très- 
secs. 
§ 4. On prétend que, dans ta 

2G 
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OÙ, quaud on ouvre une femelle, on trouve que 
les petites femelles embryonnaires sont déjà 
pleines. On dit aussi, et Ton affirme sérieusement, 
qu'il suffit aux femelles de lécher du sel pour 
devenir pleines sans accouplement. ' En Egypte, 
les rats ont le poil si dur qu'on le prendrait pour 
les piquants du hérisson de terre. Il y a encore 
d'autres rats qui marchent sur deux pieds, parce 
qu'ils ont les parties antérieures du corps très- 
petites, et que celles de derrière sont fort graiides. 
Ces rats pullulent aussi beaucoup. H y a, d'ailleurs, 
bien d'autres espèces de rats en grand nombre. 



Perte,., Ari»tot« ne fait que rap- 
porter nu On-dit, et il ne parait 
pas lui-même y croire ; il a bien 
raison. — De lécher du sel. Rien 
ne prouve qu'il y ait le moindre 
fondement à cette étrange aaser- 
tion. Un manuscrit de Florence 
semble offrir une variante d*après 
laquelle les rats seraient fécon- 
dés, rien qu'en se léchant mu- 
tuellement. Ce second mode de 
fécondation n*est pas plus admis- 
sible que Tautre. Pline les repro- 
duit tous les deuXfliv. X,ch . lxxxv, 
p. 42i, édit. et trad. Littrê. 



Pline ne fttit guère que répéter 
presque tout ce chapitre. 

§ 5. En Egypte, Us rats ont le 
poil si dur. Le fait semble être 
exact; MM. Aubert et Wimmer 
citent deux espèces de rats qui, 
en Egypte, ont des piquants, dans 
le genre des hérissons. — Qui 
tnarehent sur deux pieds ^ Sans 
doute, il 8*agit ici, soit de la mar- 
motte, soit de récureuil, soit de 
la sarigue. — Bien d'antres es- 
pèces, Bufibn fait encore la même 
remarque, tome XV, p. 144, édit. 
de 1830. 
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De i'bomqieh'd^ ^on dé4(Q]pppement| appar^ion de la liqueur 
séminale vers a^Oitorze ans ; citation .d^Alcméon de Crotone sur 
la puberté'; cliahgèmeniMe U voVx chez les garçons et chez les 
fnies;»goitftom«nVdes.i9MDeilêB'ei éefl imparties génitales; dés 
meost^u^s; ç^l[veiUaI^cç^ nèqei^sc^irç sur l*âge de la puberté; 
influence sur le reste de fa vie; explication physiologique; 
développement plus ou moins grand des mameRes ; ses causes ; 
qualités diverses de h liqueur séminale ; âges convenables pour 
Tunion das^sejies; signes auxquels qo peut reconnaître la nature 
des spevmosi 

: . • • ( / / 

* Quant à la.nai&sance el à la vie de rhômme,, 
d'abord dans le àein de la femme, e( quant à sa 
vie postérieure jusqu'à la vieillesse, avec tous les 
phénomènes que présente sa nature particulière, 
voici ce qu'il en est. Déjà nous avons expliqué 



SI. Quant à la namance.et à 
la vie de l'homme. On voit sans 
peine que le sujet nouveau que 
ranienr va traiter ne tient pas À 
ee qui précède. U ne tient pas 
davantage à ce qui suit. Le sep- 
tième livre paraîtrait donc tout À 
fait déplacé; mais il n'en est 
rien; et il faut le laisser à la 
place qu'il occupe ici ; voir plus 



haut, liv. V^ ch. i, § 2. Sur cette 
question de rédaction, voir la 
Dissertation préliminaire sur la 
composition de V Histoire det ani- 
maux. MM. Aubert et Wimmer 
ont fait une transposition du 
livre VII, qu'ils ont mis entre le 
IX* et X«. Ce dernier livre est 
apocryphe. — Déjà notu avons 
expliqué. Voir plus haut, liv. III, 
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les différences qui séparent le sexe mftle elle sexe 
femelle, et nous avons décrit leurs organes. 

' En général, le mflle commence à avoir de la 
liqueur séminale vers Tftge de deux fois sept ans 
accomplis. C'est aussi à ce moment que commence 
à pousser le poil de la puberté, de même que les 
plantes fleurissent avant de porter leur semence, 
comme le dit Alcméon de Grotone. Vers la même 
époque, la voix également commence à muer, 
pour devenir plus rauque et plus inégale; elle 
n'est plus aiguë, et elle n'est pas encore grave. 
Elle n'est pas non plus uniforme, et l'on dirait 
qu'elle est ce que sont les cordes détendues et 
durcies. C'est ce qu'on appelle chevroter. * Cette 



ch. I. Beaucoup de détails don- 
nes ici ont été déjà exposés sous 
des formes presque identiques, 
dans le livre Y, ch. xii, §3 4 et 
suivants. 

§ 2. Le mdltf. J'ai conservé cette 
formule du texte, bien qa*eUe ait 
quelque chose de singidier ; j*au- 
rais préféré dire : c L*homme ». — 
De deux fois sept ans. C'est-à-dii*e 
quatorze ans ; mais la théorie des 
septénaires s'appliqae ici comme 
en bien d'autres cas. Le fait 
est d'ailleurs assex exact; mais 
rage de la puberté dans Thomme 
varie avec les climats. — Comme 
le dit Alcméon de Crotone, L'ex- 
pression est assez jolie, et la 
comparaison est juste. Cette idée 
de floraison est employée aussi 
dans le Traité de la Génération, 



liv. I, § 86, p. i08, édit Aubert 
et Wimmer.^Aristote, Métaphysi- 
que, liv. I, ch. V, p. 50 de ma tra- 
duction, compte Alcméon parmi 
les Pythagoriciens, et le fait plus 
jeune que Pythagore. Alcméon 
était médecin: et Ton comprend 
qu'il ait été souvent amené à 
traiter de la nature de Thomme 
à tous les âges. M. Zeller semble* 
hésiter à classer Alcméon parmi 
les Pythagoriciens; voir ï His- 
toire de la philosophie des Grecs, 
tome I, p. 421. — La voix,., com- 
mence à miter. Chacun de nous 
a pu faire cette observation. ^ 
Chevroter. Le mot grec a une 
étymologie analogue. 

§ 3. Cette altération est plus 
marquée. Cette observation et 
toutes celles qui suivent sont dé- 
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altération est plus marquée chez les jeunes gens 
qui essayent les plaisirs de Tamour ; car ceux qui 
s*y livrent par anticipation prennent la voix des 
hommes faits. L'effet est contraire pour ceux qui 
savent s'abstenir; et si Ton sait faciliter la résis- 
tance par certains soins que prennent quelques 
musiciens fort occupés de leur art, la voix reste ce 
qu'elle est assez tard, et le changement en est à 
peu près nul. ^ Les mamelles se gonflent, ainsi 
que les parties génitales, qui non seulement se 
développent, mais qui changent de forme. Vers lé 
même temps, se produit un autre phénomène, 
c'est que, quand on essaye de provoquer Témis* 
sien du sperme, on éprouve non pas uniquement 
du plaisir quand il sort, mais aussi de la souffrance. 
' C'est encore dans ce même temps que chez 
les filles, les mamelles se gonflent, et que ce qu'on 
appelle les menstrues fait éruption ; le sang qui 



licates et vraies. La physiologie 
moderne ii*aarait rien d*e8sentiel 
à y ajouter. — Par certaine soins 
gue prennent quelques musiciens. 
Il eût été bon de préciser davan- 
tage les choses ; mais Ton con- 
çoit que des chanteurs de profes- 
sion aient été plus attentifs que 
d'autres à tout ce qui peut con- 
cerner la voix. — A peu près nuL 
Physiologiquement, il n*y a rien 
là d'impossible. 

§ 4. Les mamelles se gonflent. 
Le phénomène se produit même 
chez les garçons^ qui sentent 



alors quelque douleur dans les 
glandes mammaires. Un peu 
plus bas, au paragraphe suivant, 
il est spécialement question des 
mamelles chez les filles. Une 
bonne partie de tous ces détails 
sont reproduits naturellement 
dans le Traité de la Génération j 
passim, 

§ 5. Dansée même temps. C'est- 
à-dire à répoque de la puberté, 
si ce n*est à l'âge précis de 
quatorze ans, qui vient d*étre in- 
diqué pour les garçons. — D'un 
animal qui vient d'être tué. Ceci 
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sort ressemble à celu» d*un aotmd qui vîéBt d*ètre 
tué. Des menstrues de couleur blanofaefie produi- 
sent parfois chez les filles fui sont encore tout en- 
fants ; et plus particulièrement, quand leur aour- 
riture est trop aqueuse. Ces pertes empêchent les 
enfants de grandir et les maigrissent beaucoup^ 
^ Pour la plupart des jeunes filles^ les meastnies 
commencent quand les mamelles s- élèvent jdôjà «de 
deux doigts. La voix des filles déviant plus -gi^a^ve 
aussi vers cette même époque. Eu' général, la 
femme a la voix* plus aiguë- que rkommes les 
jeunes Tont plus aiguC que les vieilles^ile mèikie 
que les enfants,* pMs que les bdmmqs.iLatYoix 
des enfants du sexe féminin est plufiMaiguë que 
celle des enfants mâles; et le larynx* d|esi petites 
filles est plus étroitrqbe :c^ui deS"gar'QGn&. . 

^ C*esl suKodl à ce poment qd'il ebnvie«tide 
les veiller avec la plus grande attention ; car c'est 
au temps oit les menstrues débutent que. les 



sans doute veut dire que I« sang 
menstruel est plus clair que le 
sang ordinaire. — De$ mens- 
trues de Muleur blanche. C'est 
ce qu*on nomme les fhxeurs 
blanches. — Tout enfants» Ou : 
« Toutes jeunes ». — Empêchent 
les enfants de grandir. Observa- 
tion parfaitement juste. 

S 6. S'élèvent déjà de deux 
doigts. Cette mesure est bien 
vague ; mais c'est qu'en effet il 
est bien impossible de mesurer 



des <ihb«es de eé genre. <-^^ La 
femme a la voix plu» trigué. 
Ceci est certain, et la diffiénfemoe 
est en général d'une «etyve. -< 
Plus éifoii. Le texte dit pi^isé- 
talent' r « PIos aigu *. J*ai cru 
devobr adoptert le oliaogMaent 
proposé par MM. Aubcrt et 
Wimmer, et acl6pté data» leur 
traduction, si ee a*efit dam leur 
tette. 

% t. De lê9 veiller etvec iè pluf 
grand soin. Le conseil est fort 
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jeunes filles éprouvent les plus vifs désirs des jouis- 
sances sensuelles. Par suite, si Ton n'a pas bien 
soin d'empêcher qu'il ne se passe alors rien de 
[riii6 que le développement régulier que prend le 
corps dans celles qui s'abstiennent de toute atteinte 
.<lu sexe, les époques subséquentes de la vie s'en 
ressentent. Les jeunes filles qui ont cédé trop tôt 
aux plaisirs de l'amour deviennent de plus en 
plus incontinentes, de même que les garçons qui 
n'ont pas opposé assez de résistance à l'une des 
deux satisfactions, ou aux deux à la fois. L'ouver- 
tm*e des. oanaux s'élargit, et rend l'écoulement 
d'autant plus facile dans cette partie du corps, en 
même temps que le souvenir de la jouissance anté- 
rieure- provoque le désir d'une réunion nouvelle. 
' 11 y a des. hommes qui, dès leur naissance, sont 
hors d'état d'avoir les poils de la puberté, et qui 



sage ; mais il appartient à la mo- 
rale plus qu'à rhistoire natu- 
relle. — Les époques subséquentes 
de la vies^en ressentent. Ceci est 
«ocore d'une profonde sagesse, 
et d'une vérité absolue. Après 
▼ingi-deux siècles, la science 
moderae ne saurait dire rien de 
mieux. *^ A Vune des deux satis- 
factioms. Ce passage peut être 
compris de deux façons : ou il 
s'agit de. rapports avec l'autre 
sexe ; ou plutôt, il s'agit de dé- 
sordres personnels. L'auteur ne 
s'est pas expliqué assez claire- 
ment. -^ Louverture des canaux. 



Ceci semblerait indiquer des étu- 
des anatomiques bien profondes ; 
et la physiologie de nos jours 
n^esl pas allée plus loin dans ses 
résultats généraux, bien que ses 
analyses spéciales puissent être 
beaucoup plus complètes. — Pro- 
voque le désir. Observation très- 
exacte, présentée sous une forme 
excellente. 

§ 8. // y a des hommes,,, de 
naissance. Tout ce paragraphe 
parait assez mal placé ici. — 
Impubères, On pourrait traduire 
aussi : « Qui n'ont pas de poils ». 
Mais i'ai préféré Impubères, qui 
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sont inféconds, par quelque infirmilé de Tappareil 
génital. Les femmes aussi peuvent être impubères 
de naissance. Le tem péranient des deux seites, 
mâle et femelle, change alors beaucoup, et devient 
ou plus robuste ou plus maladif. Ou le corps mai- 
grit, ou il engraisse et prend de* Tembonpoint. 
Après la puberté, les uns cessent d'être maigres, et 
se développent en prenant plus de santé ; chez les 
autres, Teffet est tout contraire. ' Les mêmes 
phénomènes se passent chez les jeunes filles. Ainsi 
les garçons et les filles dont le corps était rempli 
d'excrétions, deviennent mieux portants, et se 
nourrissent mieux, parce que toutes ces matières 
se réunissent, ici dans le sperme, et là dans les 
menstrues, et que toutes celles qui gênaient la 
santé et la nutrition- se trouvent expulsées ainsi. 
Les garçons et les filles qui sont dans une position 
contraire deviennent maigres et malades de plus 
en plus ; car c'est aux dépens de la nature, et du 
bon état des choses, que la sécrétion se fait, ici 



s'accorde mieux avec le texte, 
piiUqa*ii est question d*homines 
inféconds. Il semble que cette 
même idée doit s^appliquer aussi 
aux femmes infécondes dès leur 
naissance, par suite de quelque 
infirmité. — Le tempérament des 
deux sexeê. Le cours des pensées 
reprend ici régulièrement, et 
continue jusqu'à la fin du cha- 
pitre. — Chez tes autres j V effet 
est tout contraire. Ce sont ceux 



ches qui les fonctions génitales 
sont troublées et en désordre. 

§ 9. Chez tes jeunes fiUes, Les 
conditions générales sont les 
mêmes, quoique les symptômes 
soient un peu différents. — 
Rempli dC excrétions, i^ sa adopté la 
correction proposée par Schnei- 
der, d'après la traduction de 
Ouillaume de Morbéka, et ad- 
mise par MM. Aubert et Wim- 
mer. — Dans une position cou- 
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dans le sperme, et là, dans les menstrues. '^ Chez 
les filles, les phénomènes que présentent les ma- 
melles sont très-différents des unes aux autres. Les 
unes ont des mamelles très-fortes ; les autres les 
ont toutes petites. Cette première disposition 
se produit surtout lorsque, dans leur enfance, l'es 
filles sont replètes. Quand elles sont sur le point 
d'avoir les règles et qu'elles ne les ont pas encore, 
plus rhumidité du corps est abondante, plus il 
faut nécessairement qu'elle se' porte en haut, 
jusqu'à ce que l'éruption ait lieu. Les mamelles 
prennent alors un grand développement, qu'elles 
gardent plus tard. '^ Chez lés hommes, les ma- 
melles sont, pour les jeunes ou pour les vieux, d'au- 
tant plus apparentes, et d'autant plus seniblables 
à celles des femmes, que les individus sont d'un 
tempérament plus humide, et qu'ils ont moins de 
poils, et des veinés moins développées. Ceci se 
montre chez les bruns, plus que chez les blonds. 
** D'abord, la semence est inféconde jusqu'à l'âge 
de trois fois sept ans ; elle devient féconde ensuite ; 



traire. Ceci répète en partie ce 
qui Vient d'être dit. 

1 10. Les phénomènes que pré' 
sentent les mamelles. Tous ces 
faits sont exacts, bien que les 
explications qui en sont données 
ne soient peut-être pas aussi 
justes. -^ L'humidité du corps. 
C'était la doctrine de la médecine 
l^recque depuis Hippocrate. 

S 11. Chez .tes hommes. Ces 



observations sur les hommes ne 
sont pas moins vraies que les 
précédentes. — Des veines moins 
développées. Le texte n'est pas 
tout à fait aussi précis. — Les 
blonds. L'expression grecque dit 
littéralement : u Les noirs et les 
blancs ». . 

§ 12. Inféconde, Il serait peut- 
être plus exact de dire : « Moins 
M féconde ». -^ Trois fois' sept ans. 
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mais les jeunes garçons et les jeunes filles ont 
des enfants petits etchélifs, comme il arrive pour 
toutes les autres espèces d'animaux. Les filles 
jeunes conçoivent plus aisément; mais quand elles 
ont conçu, leurs accouchements sont plus labo- 
rieux. Ordinairement, leur corps reste imparfai- 
tement constitué, de même que le corps vieillit 
plus tôt chez les hommes qui ont abusé des plai- 
sirs, et chez les femmes qui ont fait de nombreux 
enfants. Il semble aussi qu'il n'y a plus de crois- 
sance pour elles quand elles ont eu trois couches. 
Les femmes qui sont portées avec excès aux plai- 
sirs de Vénus s'apaisent et se calment de plus en 
plus à mesure qu'elles ont plus d'enfaats. -^^ A 
Tàge de trois fois sept ans, les femmes ont tout 
ce qu'il faut pour faire des enfants ; mais à cet 
âge, les hommes ont encore à gagner. Les spermes 
légers sont inféconds ; ceux qui offrent l'apparence 
de grêlons sont féconds, etproduisent des garçons ; 



Voir plus haut, § 2. — Pour toute» 
tê$ autres espèce» d'animaux. Cette 
remarque générale est très-juste. 
— Leur corps reste imparfaite- 
ment eonstOué. Ceci ne s'appli* 
que qu*aux filles qui ont été 
mères trop t6t. ^ Qui ont fait de 
nombreux enfant», Ceei est sur^ 
tout Trai pour les femmes des 
climats chauds. — Plus de crois- 
sance. Il aurait fallu exprimer 
ceci plus clairement. Il s'agit tou- 
jours des jeunes filles qui sont 



devenues mères plus tôt qu*il ne 
fallait. 

§ 13. Trois fois sept ans. Comme 
au paragraphe précédent. Ainsi, 
du temps d*Ariftote et en Orèoe, 
on redoutait les union» trop pré- 
coces, et on les retardait jusqu'à 
2i ans pour les femmes. Dans 
nos dimaits plus froids, nous 
sommes rarement aussi -prudents. 
— Les hommes ont encore à ga- 
gner. Ils font bien d'attendre 
jusqu^à S5 ou 30. ans. — L'appn- 



LIVRE VII, CHAP. H, § i. 



4i4 



cètlx qui sont lég'ers et sans globules produisent 
dès filles. C'est à peif près vers cet âge aussi que 
lès poils se montrent au menton des hommes. 
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CHM>ITRE II 



Dts menstruel féminines; eaplioaiicmB erronées mirées des phases 
de h lune; irrégulanié des épurations mensuelles; gêne et 
souffrance des femmes ; relations des menstrues avec la concep- 

' ' ' '^ôn ; ' descentes de matricefe ; ' rétablissement de ces organes ; 

i abondance proportionnons /ies mejnstrue^ daosja femme, com- 
parativement à toutes les autres espèces; observations analo- 
giies surrbdminé; abondance cfù Sperme; 'elle Varie selon les 
temfMàrameiit» } le& blonds tsi les bruna ; les blondes et les brunes. 
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\ La flux auquel les femmes sont sujettes se pro- 
- duH^jeti^iit éru^oai \ar3 la fin de chaque mois. 
. Auâai dit-on, pftr manière de plaisanterie, que la 
lune e.8t uq astre femelle, parce que c'est à la 
même époque que les femmes ont leurs évacua- 
tions épuratives et que la lune a son décours; et 
qu'après Técouleiuent et le déc^jn^ les femmes et 



.' t 



^einee-^è ^éhn9. J'ai tâflbé^de 
Tvsteraiweî près que possible «du 
mot'gMO; «^ Sont giobulê$,C*est 
le «ans de l^xpfeawoa du teste ; 
mais le mot de OloMes est peut- 
étm^' bien moderne. A partir de 
ees flaote ; « Ijm spermes lé- 
M- get« ^, jusqu'à la flu do «ha- 
pitre, Mit. Aubert et Wiminer 



regardent tout ce passage comme 
apocryphe. 

§ 1. Vers la. fin de chaque moU, 
D'une -manière générale et sans 
chercher la précision, on peut 
admettre cette manière de pré- 
senter le fait; mais elle n*est 
pas très-exacte, t* Par manière 
de piaiêanierte» Cette comparai- 
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la lune deviennent pleines de nouveau. *I1 y a des 
femmes qui éprouvent le flux périodique, en petite 
quantité, tous les mois régulièrement; la plupart 
ne le subissent que tous les trois mois. Quand 
Técoulement dure peu de temps, deux ou trois 
jours par exemple , les femmes le supportent aisé* 
ment; s'il dure plusieurs jours, il est plus pénible 
à supporter; les femmes souffrent alors pendant 
tout ce temps. D'ailleurs, le flux est tout d'un 
coup considérable chez les unes; il ne vient que 
peu à peu chez les autres ; mais toutes sans excep- 
tion se sentent alourdies tant qu'il n'est pas sorti. 
Chez beaucoup de femmes, tant que les mois 
s'accumulent et vont faire éruption , il se produit 
des resserrements et des borborygmes dans la 
matrice jusqu'à l'explosion. 
'Dans l'ordre naturel des choses, la conception 



• 

son des menstrues et de la lune 
prouve bien qu'on ne prétend 
pas établir ici une conformité 
parfaite. -^ Deviennent pteines de 
nouveau. J*ai dû conserver le mot 
de Pleines, pour que le sens de 
cette plaisanterie fût compris. 

§ 2. Totu les trou moùr. L'erreur 
est tellement forte que Ton doit 
nécessairement supposer que le 
texte a été altéré ; les manuscriu 
ne donnent pas le moyen de le 
corriger. On a dû proposer di- 
verses conjectures, dont la plus 
probable est que « chez la plu- 
« part des femmes le flux mens- 



« truel dure trois jours ». Ce qui 
donne encore plus de force à cette 
conjecture, c'est ce qui est dit un 
peu plus bas de la durée de la 
menstruaUon. — Phuieura jourt, 
— W faudrait dire plutôt: « Si le 
flux dure plus de trois jours ». 
Les fenïmes sou/prent,,. IXaiUeurs 
Tous ces détails sont exact* « 
parce qu'ils sont en effet très- 
faciles à observer. 

§ 3. Dans l'ordre naturel des 
choses» C'est toujours la marche 
ordinaire des choses que le nati^ 
raliste doit constater; les excep- 
tions ne regardent pas la science ; 
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chez les femmes a lieu après qu'elles sont débar- 
rassées de leurs mois ; mais celles qui n'en ont pas 
sont ordinairement stériles. Il y en a cependant 
quelquefois qui conçoivent sans avoir leurs règles ; 
ce sont les femmes chez qui ce liquide s'accumule 
en aussi grande quantité que ce qu'il en reste, 
après l'évacuation, chez les> femmes fécondes, mais 
non en quantité assez forte pour sortir au dehors. 
^Quelques femmes conçoivent pendant leurs 
règles; et il y en a même qui ne conçoivent pas 
dans un autre temps; ce sont celles dont les 
matrices se ferment après Tévacuation. D'autres 
femmes continuent même à avoir leurs mois 
quand eUes sont enceintes ; mais les enfants qu'ont 
ces femmes sont très-chétifs; si on les conserve, 
ils ne* se fortifient pas et demeurent toujours 
faibles. ^ Il y a des femmes qui, ne pouvant avoir 



elles ne regardent que la pra* 
tique. — Sont ordinairement sté' 
riie$. Le fait ect exact; et on le 
conçoit sans peine, puisqu après 
la conception les règles cessent, 
et les sécrétions qui les compo- 
sent servent à nourrir et à déve- 
lopper Tembryon. — Ce sont tes 
femmes... L'explication est cer- 
tainement ingénieuse^ et elle pa- 
rait fort acceptable. — Les femmes 
fêvondes. J'ai admis la correc- 
tion proposée par MM. Aubert et 
Wimmer et qu'ils ont introduite 
dans leur texte et leur traduc- 
tion; elle semble indispensable. 



§ 4. Quelques femmes conçoi- 
vent Ce sont des exceptions; 

mais cette observation ainsi res- 
treinte est exacte, ainsi que celle 
qui suit. — Se ferment après 
^évacuation. Ceci ne se comprend 
pas assez; et il eût fuUu donner 
plus de développements pour étra 
tout à fait clair. — D'autres fevi-. 

mes continuent Cette observa-. 

tion n'est pas moins exacte que la 
précédente; et les conséquences 
que produit cette anomalie sont 
très-bien indiquées. 

§ 5. De leur Jeunesse et de leur 
âge. Il semble qu*il y ait dans ces 
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des rapports sexuels, soit à cause de leur jeutiesse 
et de leur âge, ou qui en ont été privées pendant 
longtemps, ont des descentes de matrices;- et 
Técoulement leur vient souvent trois fpis par moi^^ 
jusqu'à ce qu'elles aient conçu. Alors la ftiatrice 
remonte et reprend sa place régulière. Parfois 
aussi, la matrice, tout en étant d'ailleurs ^n bon 
état, est néanmoins trop humide, et elle rejette la 
partie la plus liquide du spermei. 

^ Ainsi qu'on l'a dit plus haut, c'est la femme 
qui, de tous les animaux, a révacuatiou la plus 
abondante. Dans les espècea qui ne sont pas vivH 
pares, il ne se manifeste rien de pareil,. parce qne 
cette sécrétion tourne au profit du reste dii corps 
des femelles; et de là vient que quelques-unes» sont 
plus grandes que les màles. ^ Cette . surabondance 
profite tantôt aux fourrures, tantôt ajux. écailles,; 



expressions une redondance inu- 
tile. ~ Trois fois par mois. Il y 
a dans le texte ordinaire : « Sou- 
t vent trois fois par mois ». Quel- 
ques éditeurs ont cru pouvoir 
supprimer « Trois fois », d'après 
la traduction de Ouillaume de 
Morbéka; sans aller jusque-là 
MM. Aubert et Wimmer ont pensé 
qu'on pouvait modifier laleçon'et 
dire: tt Plusieurs fois par mois «. 
Us ont d'ailleurs laissé dans leur 
texte et leur traduction la leçon 
vulgaire; et je crois qu'ils ont 
bien fait. Comme il s'agit ici 
d'un cas irrégulier, l'observation 



de l'auteur peut être juste pour 
dés exceptions, qu'il est difficile 
de vérifier. — Alors la matrice 
remonte. Il ne p^o^t pas que ceci 
soit parfaitement exa^t, non plus», 
que les explications qui «uiveiit,*. 

§ 6. Plus haut,. Volriiv. lU, oh» 
XIV, §9, et aussi, liv, IV,. ch.. xvii, 
§ 1$. — Au profit du reste du 
corps., L'explication est vraie. — 
Sont plus grandes. Les cas de ce 
genre ne sont pas très-rares. 

§ 7. Cette surabondance. L» 
texte n*est pas aussi précis. "— 
Aux fourrures. On pourrait tra- 
duire aussi : « Aux carapaces »• ; 
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tantôt aux plumes. Dans les animaux terrestres et 
vivipares, ce sont les poils et tout le corps qui en 
profitent; car Thomme est le seul de ces animaux 
qui soit sans poils. Les urines aussi s'en ressen- 
tent, puisqu'elles sont épaisses et abondantes chez 
la plupart des animaux de cet ordre. Chez les 
femmes, au lieu de tous ces résultats, Texcrétion 
tourne tout entière à Févacuation épurative. 

^ On peut faire des observations analogues pour 
les hommes. De tous les animaux, Thomme est 
celui où rémission du sperme est la plus abon- 
dantei, eu égard aux dimensions de son corps ; et de 
là vient que, de tous les animaux, celui qui est le 
moins velu, c^esl Thomme. Parmi les hommes, 
ceux -qui ont le plus de sperme sont les hommes 
dont le tempérament est plus humide et qui ont 
peu de chair; ce sont aussi les blonds plutôt que 
les bruns. ^11 en est encore de même chez les 
femmes. Quand elles sont très en chair, la plus 



le mot dont' se sert le texte n'a 
pas un sens très-déterminé. — 
Qui soit sans poils. On voit que 
Texpression va un peu au delà 
du vrai ; chez T homme, les poils 
sont rares; mais ils ne manquent 
pas absolument; ils sont un orne- 
ment plutôt qu'une défense et une 
protection. 

S 8. Des observations analogues. 
La suite explique sur quels points 
peut porter cette comparaison. — 
Le moins velu, c*est l'homme. 



MM. Aubert et Wimmer propo- 
sent, après Pikkolos, de regarder 
ces roots comme apocryphes, du 
moins à cette place. Cette con- 
jecture ne parait pas très-fondée ; 
et l'observation semble ici bien 
placée , après ce qui précède. — 
Plus humide. C'est là le texte 
ordinaire; quelques traducteurs 
ont compris qu'il fallait dire : 
« Plus fécond ». Les manuscrits 
ne donnent pas cette leçon. 
§ 9. Chez les femmes. Voir le 



416 



HISTOIRE DES ANIMAUX* 



grande partie de la sécrétion tourne à la nutrition 
du corps; et dans Facte vénérien, les blondes ont 
une émission plus abondante que les brunes. Une 
nourriture humide et d^un goût relevé provoque 
davantage a la réunion des sexes. 



CHAPITRE III 

Des signes de la grossesse chez les femmes; disposition delà 
matrioe après le rapprochement ; moyens employés pour pré- 
venir la conceplion ; les mois chez certaines femmes continuent 
quelque temps encore après la conception ; des évacuations men- 
snelles après raccouchement; premiers symptômes de k 
grossesse dans les flancs etdaoB les aines ; premiers mouvements 
du fœtus, selon que c*est un garçon ou une fille ; aspect du 
foetus à quarante jours, à trois mois, à quatre mois ; les fœtus 
femelles se forment plus lentement que les fœtus mftles; une 
fois nées, tout est plus rapide chez les femmes que chez les 
hommes. 



' Un signe de grossesse dans les femmes, c'est la 
sécheresse du lieu sexuel, après que le rapproche* 



Traité de In Génération, liv. I, 
§80, pp. 102 et 8Uiv.,édit. et trad. 
Aubert et Wimmer. -— Une noui^ 
riture, II est certaia que la nature 
et la quantité de Falimentation 
ont une grande influence sur les 
fonctions génitales. 

§ 1. Ï//I signe de grossesse».,, 
II faut, en lisant tout ce qui va 
suivre, se dire que, sur ces détails 
de la nature de la femme, la 



science moderne est beaucoup 
plus avancée que rAotiquité ne. 
pouvait Tétre. 11 n\a donc p^.à 
s'étonner trop des erreurs qu'on, 
peut renconti*er ici ; et Ton doit, 
au contraire, reconnaître que, 
pour un début, les Anciens étaient 
déjà allés fort loin. On a, d/ail- 
leurs, remarqué avec raison que 
l'exposition n*e8t pas, dans tout 
ce passage, aussi régulière qu'on 
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ment a eu lieu. Si les lèvres de l'ouverture sont 
bien lisses, c'est que la femme ne doit point con- 
cevoir, parce qu'alors la liqueur séminale s*en 
écoule. La femme ne conçoit pas davantage, si les 
lèvres sont trop épaisses. Si, au contraire, elles sont 
dures au contact du doigt, et si elles résistent à la 
pression et qu'elles soient minces, c'est un signe 
qu'elles sont bien disposées pour la conception. 
* Il faut donc tâcher, pour que la conception 
réussisse, d'amener les matrices à cet état, ou à un 
état contraire pour que la conception ne réussisse 
pas. Encore une fois, des lèvres lisses attestent que 
la conception a manqué. Aussi, y a-t-il des femmes 
qui enduisent avec de l'huile de cèdre, avec de 
la céruse, ou avec de l'encens délayé dans de 
l'huile, la partie de la matrice où tombe la liqueur 
séminale. ' Mais si le sperme reste dans la matrice 
durant sept jours, c'est une preuve que la femme 
a conçu ; car c'est dans cet intervalle de sept jours 
que se produit ce qu'on appelle les pertes. La 



pourrait le désirer; et MM. Au- 
bert et Wimmer proposent de 
le considérer comme Tadiiitioa 
d'une main étrangère, depuis ces 
roots: « S^les lèvres du vagin ».... 
au § 1, jusqu'à ceux-ci : u Qu'on 
« appelle les pertes »... au § 3. — 
Les lèvres de VouveiHure, Le texte 
dit précisément : « Les lèvres de 
tt la bouche » ; la Bouche ne 
signifie ici que l'ouverture de la 
vulve. Ce détail de lèvres lisses 

T. 11. 



et de lèvres épaisses parait bien 
peu exact. — Quelles sont bien 
disposées. Ces indications n'ont 
rien de cert^dn. 

§ 2. Pour que la conception ne 
réussisse pas. C'est d'une espèce 
d'avortement qu'il semble être 
question ici. 

§ 3. Cest une preuve que la 
femme a conçu. Cette preuve 
n'est peut-être pas aussi certaine 
que l'auteur semble le croire. — 

27 
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plupart des femmeâ continuent à avoir en([^ore 
leurs évacuations pendant quelque temps après la 
grossesse, c'^est-à-dîre pendant trente jours au pins, 
si] s^agit d'une iille, et pendant quarante jours, s'if 
s' agit d'un garçon. *Les évacuations ne reviennent, 
après raccouchement, qu^à ce même intervalle , 
sans qu^il y ait d'ailleurs rien d'absolument préciâ 
pour toutes les Temmes sans exception. Après là 
conception et le nombre de jours qu'on vient d'in- 
diquer, là nature ne se soulage plus régulièrenient 7 
niais (out remonte dans les mamelles et s'y cod^ 
vertit en lait. Dans les premiers temps, le Istit'së 
montre en petite quantité,* et en uh filet ikintè 
comme une toile d'araieiliée. ' 

^ QucLod la grossesse est certaine, la première 
sensation que la femme en ait se manifeste dans 
ses flancs ; car cliez quelques-unes , les flancs se 
gonflent et s'emplissenlimmédialement ; mais celte 
enflure se produit surtout chez les femmes maigres, 
et s'y fait sentir dans les aines. D'ordinaire, quand 
c'est un garçon qui est conçu, le mouvement com^ 



La plupart de$ femmes L*ob- 

«enration est aussi juste; mais 
les nombres de trente et de qua* 
rante jours, selon qu'il s'agit d'une 
ftlle ou d*un garçon, sont bien 
àasardés. 

§ 4. Sans qu'il y ail rien,., dab- 
Molumtni précis. Cette réserve est 
en effet nécessaire, dans des cho- 
ses aussi variables selon les tem- 



péraments, les saisons, les races 
mêmes, etc. — Mais tout remonte 
dans les mamelles. Le fait est 
certain ; mais le tout ne se con- 
vertit pas en lait; et la plus 
grande partie de la sécrétion sert 
à la formation successive du fœtus. 
— Comme une toile d'araignée. 
c'est la force du mot du texte. 
S 5. Dans ses flancs..., dans les 



LiyHE.yn, gh^p. lU, § s, 4i? 

mcnçe à ^e faire sçntir. vers le quarantième jo^r 
à drpite; c!est à. gauche, et vers le quatre-vingt-, 
dixième jour, quand c^est une fille. ^Du reste, on 
ipue peut pas prétendre en ceci à une fort, grande 
exactitude; c^, bien souvent, I^s femmes enceintes 
d'upe fille seatent repiuçr à droite; et les f^mnies 
enceintes d'un giarçon sentçnt, replier à, gauche. 
Tous ces détails et autres symptômes ajuatogues 
diJI^reattgén^irQ^ement ep^ plus et ei^ moins, ^ C'est 
afi^si vers" la même époque qye le, foetys conar 
i^emcç à 6e diviser; antérieurenient, et jpsque-là. 
il ï^f^ ét^ qu'une mas^e. d(B chair, saxis aucun mem- 
bi:^ disUj;iç^. Jusqu'à, sept jours ^prèi^ la conception, 
l'avorlemenl du fœtus s'appelle une.perte; jusqu'au 
q^arfintième jour, on dit que la femme a été blés- 
&ée; eic est dans cf^t espace de,jo^rs que IfL plu* 
part,dç9 fçetus spnt détruits. ^ Si un fœtus , mâle 
sort à:quar^nte jours, et qu'on le melt^ flanc un 
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étin^ifi*est .biien.^.^Ufipce des . gu^; q^ttçej^ quarantième Jqur 

deux làots grecs; peut-être au ou le quatre-vingt-dixième f vÂu- 

li(M' d« t»latiëé,'éàip*umrfit dite • • .tchu* amnipi Ki6-i«•(Hre(.i^t-l479ll^ 

aussi : « Hanches ». — Quaran- mence à se diviser. J'ai conservé 

iième jour à droite,., quatre^ Texpression grecque, qui s*expli- 

oingt'dûjcième jour,,.. Il n'y a que par ce qui suit. — Une 

rien de moins certain que ces perte,... a été blessée. Ce liant dt» 

prétendues indications; et TaU- nuancesdelangag^ qui répondent 

teur lui-même le reconnaît, dans à des réalités. — Ûans cet espace 

le paragraphe suivant. e/eyoMr«.C*e8t-*à-dire, pendant les 

§ 6. Une bien grande exacti- six premières semaines. 

tude. Ceci prouve au moins beau- § 8. Dans un autre liquide^ H 

coup d'attention et de bonne foi. est impossible, d'après cette vague 

§7. Vers la même époque. Ici indication, dédire dans quel autre 

encore, l'expression est trop va- liquide le fœtus a été nkis ; peut^ 
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autre liquide que de Teau froide, il se dissout et. 
disparaît ; mais si c'est dans de Teau froide qu'oa 
le met, il y reste condensé comme dans une mem- 
brane. Quand on ouvre cette membrane, Tem- 
bryon y apparaît de la grosseur des grandes four- 
mis. On y distingue déjàleB membres, tous ses 
autres organes, et même les parties honteuses. 
Les yeux sont très-^grands, comme sur tous les 
autres animaux. ' Si c'est un fœtus femelle qui 
périt avant les trois mois, il parait en général tout 
à fait informe; s'il peut atteindre le quatrième 
mois, il est alors divisé en membres; et, en peu de 
temps, il prend toutes ses divisions. 

*^ On le voit donc : le fœtus femelle se développe 
dans toutes ses parties et s'achève plus lentement 
que IjS fœtus m&le ; et il y a plus de filles que: de 
gjBtrQons qui viennent à dix mois. Mais upe fois 
nées, les femmes atteignent plus tôt qu^e les. 
h|Qmm^s la pléuitude de leur jeunesse,, leur, cpmr 
plèitQ vigMeur, et aussi la vieillesse. Ojq a. déjà vu 



Aire est-ce de l'eau chaude par 
oppositioa à l'eau froide, dont il 
est parle plus bas.— lise dissout 
et disparait. Quelques commen- 
tateurs ont cru qu'il s'agit ici 
plutôt d'un fœtus d'œuf avorté 
que d'un fœtus humain. ~ Des 
grandes fourmis. Cette compa- 
raison ne se comprend pas ; mais 
les manuscrits n'offrent aucune 
variante qui autorise une correc- 
tion. — Les parties hontettses. C'est 



la traduction littérale ; on aurait 
pu traduire aussi : « La verge ». 

§ 9. Si c'est un fœtus-feme/le. 
Par opposition au fœtqs-màle 
dont il vient d'être question. 

g 10. ii dix mois. Ce devait être , 
en Qrêce des exceptions encore 
plus rares que dans nos climats ; 
voir plus loin, ch. iv, § 7. — On a 
déjà vu. Voir plus haut, ch. i, §12, 
ou il est question des hommes 
en n^ême temps que des femmes. 
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^iie celles ^ui ont beaucoup d^euFaûts vieillissent 
aussi le plus tôl. . ' 



»ill | ' { Il l ' illit».! 
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CHAPITRE IV 
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I)e,)a grossesse ; sigues de la grossesse ; lourdeurs, éblouiss^meots ;; 
maux de têle; nausées, vomissements; souffrances tantôt au 
' début, tantôt à la Un; différence des symptômes,' selon que lé 
• fœtus .est un garçon» ou une flUe; faniaisies aiagulières^es- 
femmes grosses; mouvements du fotus dans le sein de. la 
mère; accouchements à diverses époques; l'homme est le seul 
'ânkttd'qUî' puisse naître à des* intërv<alles différents^,' enfâtaffd 
viables à sept mois, huit mois, neuf mois, jet.mé^e: flix î]9pia;i 
terme extrême ; enfants de huit mois en Egypte et eji Grèce ; 
errbùirs des femmes sur le début de leur grossesse. ' 
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•^ Lorsque la matride a reçu la liqueur sémiiiale/ 
elle se ferme, dans la plupart des femmes, jusqu^'à* 
s^|H mois ; et elle se rouvre de nouveau dans lé ' 
huitième. Le fcetus, s'il est vràble, descend en' 
avant dans eé'même hiiiittènile mois. Ceux qui *nè 
sont pas viables, et qui sont suffoqués au huitième 



$ 1. JBlle se ferme... jusqu'à sept 
mois. On peut voir des détails 
analogues dans le Traité de la 
Génération des animaux , liv. I, 
§ 19, p. 102, et liv. II, § 58, p. i62, 
édit. et trad. de MM. Aubert et 
Wimmer. — Descend en avant. 
C'est la traduction littérale du 
grec. — Les femmes ne les met- 
tent pas au jour. Il est évident 



qu*il y a ici quelque lacune ou 
quelque erreur; le texte ne se 
suffit pas, et les manuscrits ne 
donnent aucune ressource pour 
raméliorer. Le sens le plus .pro- 
bable, c*est qu*à huit mois les 
femmes rejettent le fœtus, mais 
qu'elles ne peuvent le faire vivre. 
En disant simplement qu^elles ne 
le mettent pas au jour, oh sem- 
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mois, ne viennent pas à bien ;' et à ^uit mois, les^ 
femmes' ne les mettent pas au jour. Les embryons 
ne descendent pas en avant dans le huitième mois; 
les matrices ne s'ouvrent pas non plus; et la 
preuve que le fœtus n'est pas viable, c'est qtrfe 
tous. les symptômes dont nous parlons viennent à 
manquer. * Après, la conception, les femmes seû- 
tent des .lourdeurs dans tout le corps; leur vue 
s'obscurcit, et elles ont des douleurs de tête. Ces 
malaises se produisent plus vite chez les unes, et 
dans les dix jours; chez les autres, plus lenle- 
piept, selon que les évacuations étalent plus*ôu 
moins abondantes chaque ndois. La plupart ^àont 
prises ajors de naHsées et de vomissements,' et 
surtout celles chez qui les évacuations sexuelles 

I ' -m 

se sont arrêtées, et ne sont pas encore remontées 
aux mamelles. * Certaines femmes souffrent sur- 
tout au début de la grossesse; d'autres souffrent 
plus tard, quand le fœtusa pu prendre davantage 
de développement. Il y en a beaucoup qui, à la 



bUrait supposer que la mère 
garde le fœtus dans son sein; 
ce <tui est impoasible. -^ Et la 
preuve.,,^ Cette preuve peut ne 
pas paraître très-décisive, parce 
que Tauteur n*a paa assez claire- 
ment eipltqué sa pensée. 

g S. AprÀs la conception.,,. Tous 
les détails qui suivent sont en gé- 
néral exacts ; et ils sont faciles à 
constater, d'après les plaintes des 
femmes elles-mêmes. — Ces ma- 



laists se produisent. L'explication 
est ingénieuse, et elle doit être 
vraie. C'est le commencement de 
la suppression des règles qui 
cause tous ces petits désordres* 
r^ Remontées aux mamelles. U eet 
bien probable en effet que Tin^ 
disposition des femmes grosses 
ne tient qu'à ce mouvement des 
humeurs. 

§3. Certaines femmes. Observa- 
tions très-justes, comme les pré- 
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fii^, ont. <1q Fréquentes difficultés d'uriner.^ En gé*- 
uéral^ la grpssesse est moins pénible pour les 
fiçip^es qui portent un garçon, et elles gardent 
inieux leurs couleurs de santé. C^esi ïe contraire 
pjQjur, celles qui portent une fille; généralement, 
et(ps soi)t plus» décolorées, et elles sont plus Idu'i^- 
des. ÇIji.es Qnt couvent des tuipeurs aux janibes et 
des grosseurs dans les chairs. Il y 6n a cependant 
(çhez lesquelles c'est tout le coutraîre. D'ailleurs, 
j.les félines grosses ont. toutes sortes d'envîes, et 
.e^ei^ en changent à fout .instant; c'est ce qu^on 
^appçUe en gr,ec Kis^ân, a faire la pie. » Ces envies 
,,$,ont.plus vive» quand c'est une fill^ que porté la 
. mère ; et Ton a beau satisfaire ses désirs^ elle a 
.p^s, de peine à en joujr. "^ Il y a pei^ de femmes 
pour qui la grossesse amèn'e une sanlè meilleure. 
.Elles souffrent surtout quaqd les fœtus commeh- 



'Il' , , I ■ , 



oëdentesi et atiftsi êimpleê. t~ D^ • 'sauté ètJa forcjo dé la femp|l^,( et 

friquefie* difficultés d'ttriner. La mon selon le sez^ de , Tenfaiit 

vessie, qai est fort rapprocïiée de qu'elle porté.- 1- Tduièè tùt^tes 

la matrice, doit nécessairement denvies. Le fait est passé en pro- 

éprouTer ^'influence des change- verbe. — Kissân. J'ai reproduit le 

ments très-importants qui sur- mot grec,^arce qti^ dans notre 

viennent. langue nous n*avons pas de ter- 

% i. La grossesse est moins pé- mé équivalent ; j'ai cm awsi de-* 

nible.,.. Ceci n'est qu'une opinion voir donner une traduction telle 

vulgaire, qui n'a pas de fondement quelle de ce mot. Kissa ou Kitta 

sérieux. L'auteur lui-môme semble désigne une espèce de pie, ou de 

n'j attacher qu'une médiocre îm- corbeau. — Quand c'est une fiiie. 

portance, puisqu'il rapporte un Cette croyance vulgairs n'a pas 

peu plus bas une opinion toute plus de fondement que les pré- 

contraire.En fait, la grossesse est cédentes. 

plus ou moins fatigante selon la S S. Amène une sanié meilleure. 
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cenl à avoir des cheveux, Quant aux ^ih dqs 
femmea grosses, ceux qui sont de eaissaoce de- 
viennent plus rares, et ils tombent; les {KHl&is'é- 
paississent, au con4mire , dans les endroits du oorps 
où d'ordinaire il n'y en a pas. • 

* En général^ le garçon a .plus de mouvement 
dans le sein de la mère que n'en a la fille^ et il 
ensortplusvile; lesfiUes, au contraire, en sortent 
pltj» lentement. Le travail pour la naissance des 
filles est continu et plu8> sourd; pour la naissanc^ 
d^S'gar^onS) il est plus vif et plus rapide, maiB 
J)eaaeoup plus douloureux. Leis femmedquÂ^eviaiit 
la parturition{ ont eu des rapports avec d^s 
hommes, accouchent plus rapidement. Quelque- 
fois, la mère croit sentir les douleurs de TaceoUr 
éhement, sans que ce soient précisément ces 
douleurs; c'est le fœtusqui, en retournaat sa têle, 
donne à croire que ce sont les douleurs de l'en- 
fantement qui commencent. ^ Tous les autres 
animaux n'ont qu'une seule manière d'achever et 
d'accomplir la génération de leur fruit ; il y a 



On peut croire que <)60Î s'applique 
«nirtont ftuz feiaiBes des TÎlles plus 
qtt*à o«Uet de la campagne. **- 
Commeneeni à avoir deê theveux» 
Antre opinion, qui n^eetpac plus 
solide. -* Ceux qui font de nats- 
tance. Voir plus haut, liv. III, 
oh« X, 1 10. 

§ 6. i> gm^çon a plut de mou* 
veateni. Cette supposition n'est 
pas plus prouvée qoe léi antres. -^ 



Le$femme9 quiy avant lapariwi* 
<i#n.... Même remarque. -~ Ja 
mère craU sentir iee dimlêure de 
raecoiicAtfintfis/.CetteohservaUonr 
ci est jttste ; mais les erreurs de 
ce g^enre ne penTent g^éftéralemenli 
ètte commises que vers la ftn de 
la grossesse. 

§ 7. Tous le* autre» animaux,.,. 
Le fait est certain et général, sauC 
pour rhommct qui fait exception. 
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pour tous un seul espace àe lemps qui est par- 
faitement fixe ; l'homme est le seul anknal qiii 
puisse avoir plusieurs teitnes. Les enfants nais- 
sent à sept mois, à huit mois, à neuf mois, ^t 
comme terme extrême, à dix mois. 11 y a même 
quelques exemple^ d'accouchements empiétant 
jusque sur le oneième mois. ^ Les* enfants qUi 
viennent avant les sept mois -révolois né peuveint 
jraiaid vivre, quoi qu'on fasse. Ceux de sept mô^ 
peuvent bien vivre ; mais la plupart restent fai^ 
bks; aussi a-t-ôn soin de les envelopper dans d^s 
maillots de laine. Il y a beaucoup de ceis enfantls 
qui (Hit certains conduits encore femiéS) comme 
ceux des oireiU^s et du nez, et cbez qui <:es con^ 
duits s'ouvrent ensuite, à mesure que les cdrps se 
développent. Beaucoup -de ces enfants vivent ausài'. 
* En Egypte, et dan^ quelques pays où les- femmes 



^^ On *eul espace de temps fui dt ia Génération ^ awÀmoMA^ 

est parfaitement fixe. C'est ce liv. IV, § 78, p. 324, édit. et trad. 

qu'okk peut térîfier dans tonte la Aubeft et Wimmer, Aristotâ'etr- 

série aaimale; et les éUiifes anté- saye d'eipUquer TanonvaUe qt^ 

rieures sur la gestation des di- présente Tespëce humaine, et qui 

▼erses espèces attestent le fait est en effet fort remarquable, 

d^une manière irréfutable. — Qui § 8. Avant le» sept moû.... eeiix 

puisse avoir pêusieurs termes. Le de sept mois. Tout oeoi est très» 

nombre de ces termes est limité juste. -^ La plupart... C*est exact 

à dem on trois tout an pins, le d'une manière générale ; mais il 

terme de huit mois étant excfai • y a des enfants nés à sept mois 

par Tautear lui-même. — Dix qui deviennent aussi forts que lea 

mais. Notre code eitil admet la autres; les exemples ne sont pas 

possibilité de ces grossesses extra- très-rares, comme Fauteur le dit 

ordinaires. -* Ongiéme mois. Il est aussi. 

peu croyable que ce fait ait été §9. En Égypta. Dès le teiqps 

jamai» eonsUté. Dans le Traité d*Aristotie, rBgypte était déjà très 
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accouchent aisément et où elles ont sans peine 
plusiçurç enfants, les enfapts venu^ à huit mois 
sont très-viables, même quand ils sont contrefaits. 
Si, dans ces pays^ on le^ élève facilement à huit 
mois et s'ils vivent, dan$ les contrées de la Grèce, 
au contraire f on en sauve très-peu, et le plus 
Çrand nombrp péril. Comme on a cette opinion, 
quand on e^ sauve un par hasard, on croit, toujours 
que . c'est qu'il, n'est pas vepu réellement à huit 
mois, et que Ifi.mèfe ^'est tron^pée sur le moment 
antérieur de la conception. 

^^ LfCs mois où les femmes souffrent le plus dans 
leur grossesse, c'est le quatrième et le huitième. 
Si les fœtus périssant' dân^i h quatrième ou le 
huitième mois, les mères risquent bien de mourir 
aussi ; de telle sorte que non seulement les enfants 
ne vivent pas à huit mois, mais qu^en outre les 
mères courent les plus grands dangers. *• C'est 
aussi une erreur toute pareille que l'on commet 



connue des Qrect. — Plusieurs servations peuvent être exactes. 

0ii/Vif<s<I|,y 4i.4ai^ rexpvtMÎon . -*.Ç^^ff)i^<./p«^/t^,^iff^s dan- 

grecque une i^uance qui porterait gers. Ceci n'est pas moins vrai, 

à 'céoifé q\l*il s*a|^ de plM^rs • '9 11. ^u déià'tis did mùisi fLa 

enfants à la fois, et non pas seu- plupart des manuscrits et des édi- 

lementd* enfantements successifs. tions disent Onze mois, au lieu 

— On en sauve très-peu, C*est de Dix. Un manuscrit donne Dix. 

peut-être exagéré. — Comme on a C'est la leçon correcte, qu'a d^'à 

celte opinion. Le texte n*est pas Albert-le-Orand, et que MM. Aii- 

aussi formel. — La mère s'est bert et Wimmer reproduisent, 

trompée. L'erreur est facile et après Schneider. La presque 

assez fréquente. identité des deux mots en grec 

; g 10. Souffrent le plus» Ces ob- explique la facilita de cette er- 
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quaml 6n se (igure que des enfants ont pu Venlt 
au delà de dix mois. C*es( que lès femntôs ïie sar 
vent pas toujours très-bien le moment où a coïHt 
mehcé leur grossesse. Souvent^ 'itîarrive, que la 
matrice étant devenue flatueuse auparavant, les 
femmes ^imaginent que c'a été là le début de la 
grossesse, bien que ce ne soi! que plus tard 
qu^ayant eu une cohabitation, elles aient conçu ; 
mais elles ont rapporté la conception à des éignés 
avant-coureurs qui y ressemblaient. 
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Du nombre fies enfants dans une seule couche; on en a vu jusqu^à 

cmq; femme ajunt vrn^ enfiints eiA quatre coudies ; de*}a M- 
, perf^tatioa ; eVa , est asaez iféquente dans Te^pèe^i luimaine; 

les femelles des. autres animaux, quand elles sont pleines; 

'évitent les mftlés; fausse coUcbé d'Ufteîeinmé produitonljùs^n^à 
•daine fœtasi cas où la 8Uf«fféiatioo est de touta •évidence ; 

Iphiclès et Hercule dans la mythologie ; cas extraordinaires de 

Buperfétations. 

* Quant à la durée de temps nécessaire pour 
que les petits arrivent complètement à terme, 



reur, de la part des copistes. — 
Les femmes ne savent pas tou-- 
jours trés-èien. C'est sans doute la 
Traie raison des cas que Toa croit 
extraordinaires. — Plahieuse. 
L*expres8ion grecque ii*est pas 
plus précise. Pour tout ce qui 



concerne la formation du fœtus 
humaia, son développement, sa 
naissance à diverses époques, U 
faut lire BnfTon, tome XI, pp. 260 
et suiv., édit. de 1830: 

§ 1. Quant à (a durée de temps 
nécessaire. Le texte èst'pltis eon- 
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Tespèee humaine présente, avec les autres ani- 
maux, la différence qu'on vient de dire. Les 
animaux peuvent n'avoir qu'un seul petit, ou peu- 
vent en avoir plusieurs. L'homme participe de ces 
deux organisations. Le plus ordinairement et dans 
la plupart des pays, les femmes n'ont qu^un seul 
enfant; mais assez souvent aussi et dans plus d'une 
contrée, on voit nattre des jumeaux, par exemple 
en Egypte. • Parfois, il y a jusqu'à trois enfants et 
même quatre, dans certains pays. Où ces flaits se 
produisent fréquemment, ainsi qu'on l'a déjà dit. 
Le plus qu'on ait vu, c'est cinq enfants à là fois ; 
et ces accouchements extraordinaires se sont ré-' 
pétés à plusieurs reprises. En quatre coûcheè, une 
femme a eu vingt enfants, cinq à chaque fois, et 
elle les a élevés presque tous. ' Chez les autres 
animaux, si les jumeaux sont mftle et femelle, ils 
n'en viennent pas moins régulièrement, et ils vi- 
vent, aussi bien lorsqu'ils sont tous deux mâles, 
ou tous deux femelles ; dans l'homme, au contraire, 
les jumeaux vivent bien rarement si l'un est une 
fille, et l'autre un garçon. 



cit. — Qu'on vient de dire. Voir 
le chapitre précëdênt, § 7. — 
Vhomme participe de ces deux 
organisations. U «erut plus exact 
de dire que le« exceptions sont 
beaucoup plue rares chez les ani- 
maux que dans Tespèce humaine ; 
car il y a aussi quelques excep- 
tions dans les animaux. ^ Par 



exempte en Egypte, Voir le eliap. 
précédent, § 9. 

§ 2. Ainsi qu'on l'a défà dif. 
Voir encore le ctaap. préoédeiit, 
g 9. >^ Cinq enfants à ta f^.... 
Vingt enfants. Ce sont là des 
faits presque uniques, si toutefois 
ils soDt bien réde. 

§ 3. ÏjCs jwneaust viifeni àien 
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f Paripi les diverses espèces jd'ammaiil, ce sont 
la. femme et la jument qui, ayant déjà conQUy 
souffrent le plus aisémefit ua rapproclieipeDt dou* 
veau. Paos les autres esipèqesv les femelles qui 
squt: pljsme^ fuient les mâlesi) excepté celles qui 
nalureUemeot sont susceptibiles de* su|>erfétat{qD^ 
comme, la femelle du lièvre. La Jument^ une. fois 
qu'elle; a conçu, ne conçoit pas une seconde .fois ; 
et ordiuiaiiremeQt, comme d'habitnde^'elle nedoiine 
qu'un petit. Mais dans* Thomme^ si les suporfén 
tajtîpnst spnt rares,. i}. y eu a powtaat quetquefbisi 
^ Lpsi epbryous coijtçus très-longtemps. après ^: ne 
vif^ijin^nt jamni^. h terme; mais en même temps 
qu'ils causent de grandes, douleurs, ils font pédr 
avec eux le foetus antérieur* On a. pu déjà, obaec- 
ver, dans une fausse, coucjiie^ sqrtiir douie f^tus 
conçus, les yns sur.les.aulres^. Si la seconde coa* 
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rai*etnenL Je île sais pas si la 
science. ii^f>4«rQQ ft coQftrtpé oelU 
observation. 

^'k, Vd femme et là jument» 
Outre qne ce rapprochement est 
peu gracieux, il n*est pas sûr qu'il 
soit exact, attendu que, dans l'es- 
pèce Jbuiaaine, oo sont des excep- 
tions rares, comme Tautenr le reF* 
co^Qaitàia fin dece.paragraplie. 
11 n^te d'ailleurs cette assertion 
dansje 7mt/^ dt la Géniraiion 
des ^nimavXf liv, IV, § 89, p. 332, 
édit. et:tnbd* Aubert.et Wimmer, 
•^ La femelle du lièvre* Voir plus 
hiMit, ]i¥4. VU oh. xxvaii, §i7. -*> 



Les super f étalions sont rares. Il 
ne parait pi» que, dans i^espèce 
humaine^ on ait récemment cons- 
taté aucun fait réel de super fé- 
.iation» L'antourcetisftdâini semlle 
être sûr decequ*il avance, comme 
le prouve ce qu'il dit au para- 
graphe suitant. 

§ 5. Les embryons conçus très- 
longtemps après. Il s'agit d*ttn 
second rapiproehement des sexee, 
après un ptwmiér rapprochement 
qui aurait été fécond. ^ D&ute 
fœtus; Bien que cette asseKion 
semble s'appuyer sur une opëra^ 
tion 'anatomique, elle est peu 
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cepUoa est venue peu de temps après , les nlères 
accouchent du second enfant ; et c'est Qomme si 
les enfants étaient jumeaux. La mythologie raconte 
une naissance de ce genre pour Iphiclès et Her- 
cule. ^ Parfois, le phénomène est d^une parfaite 
évidence. Ainsi, une fe^ame qui avait un amant 
mit au monde deux enfants, dont Tun ressemblait 
au mari, et l'autre à Famant adultère. On a vu 
encore une femme qui portait déjà deux jumeaux, 
avoir un troisième enfant outre ceux-là. Le temps 
régulier des couches étant arrivé, les deux pre- 
miers enfants vinrent! h Téppgue voulue ; le troi- 
sième vint à cinq mois, et mourut sur-le-champ. 
Une autre femme qui avait eu tout d'abord un en* 
faut de sept mois, accoucha ensuite de deux autres 
venus à terme; le premier mourut, et les autres 
vécurent, ' Quelques femmes aussi, tout en faisant 
une fausse couche^ n'eu conçoivent pas moins 
dans ce même temps; elles avortent pour le 



croyable ; et les observateurs se sodA aHégaés ici n*ont rien d'iin' 

seront trompés. — La mytho' poeàble, et ils sont trop nom* 

logie. Ce n*est pas une autorité breux pour qu*on puisse les rëvo- 

très-sùre. quer tous en doute, quoique quel- 

^ 6. Parfois le phénùméne..,. ques-uns soient manifestement 

On cite également itee femme faux. ' ' ' 
qui leuti deusi^innestiz, dont IHm . - g. 7»i Quelque* fimmet aUm.t* 

était blanc ai Tautre nègre, parce Le fait n*est pas impossible ; mais 

qu*elU avait eu des rapports avec il faudrait que des observations 

un nègre et un blanc ; le phéno- nouvelles vinssent le constater, 

mène était encore plus frappant — L'enfant nait couvert,,.. Le 

qa*une simple ressemblt^nce. fait est possible; mais il tenait 

D*ailleurs, les autres faits qui probablement à une autre cause. 
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mier enfant, et elles accouchent régulièrenient du 
second. Souvent^ si les femmes grosses ont com- 
merce après le huitième mois, Tenfant naît cou- 
vert d'une liqueur muqueuse et gluante. Souvent 
aussi, il y a sur Tenfant la trace des aliitaents que 
la mère mange habituellement ; et quand lès 
femmes consomment trop de sel, leurs elifants 
viennent sans ongles. 

■■i , : . r M ' ' I ' t ■ 1 1 i I I ", I 11 ■ 1 1 ! I ' I ; v, i ," 1 8 / n 'i '■ ■ f ; i i r a 
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Du Iait4ea femmeki et de sesqufkljt^s; ^it^is du. vin. sur (69 (emq^^ 
grosses ; époques et durée de Ja fécondité chez les hommes et 
chez les femmes ; variations singulières dans cette faculté' bbft 

- ehe« rhomme, solt'ehez'la femme pfjpicilité ou. difficulté de la 
conception ^t de la gestion ; procréation de 6lles et de gar- 
çons; alternatives très-irréguliéres ; transmission de cerUines 

'^brgantsaCîoris éé^ pareiits ans enfknts; fepnuduction de signés 
divers J pftpfioif Uirepsfimblance aaulQ.p^r-des^s ^ne.qu ptu^ 
sieurs générations; la femme Sicilienne enceinte d'un nègre; 
ressemblances des fils à la mère, ou des filles au père ; inter- 
versions de ressemblances ; les jumeaux en général se ressem* 
blent; cas bizarre; enfants ressemblant toujours à leur mère;' 
la jument de Pharsale. 

* Le lait qui vient avant les sept mois révolus 
n'est pas nutritif; mais en même temps que les 



— Leurs enfants viennent sans autre; et celle qui est indiquée 

ongles. Des enfants peuvent naître ici n'est 'qu*une erreur, 

sans ongles; mais la cause de % i. Le lait,.. Dans le Traité 

cette difformité doit être tout de la Génération des animaux, 
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enfants naissent viables, le lait s'améliore. Le 
premier lait est même un peu salé, comme le lait 
de brebis. La plupart des femmes ont, pendant la 
grossesse, beaucoup de plaisir à boire du vin; 
cependant celles qui en boivent sont tout abattues 
et perdent leurs forces. ^ Le moment où les femmes 
peuvent avoir des enfants et les hommes en en- 
gendrer, et le moment où cette faculté cesse chez 
les deux, dépendent pour les uns de l'émission du 
sperme, et pour les autres des menstrues. Seule- 
ment, les deux sexes ne sont pas féconds dès le 
début immédiatement ; et ils cessent de Fëtre quand 
ces excrétions sont peu abondantes et s'affaiblis- 
sent. On a vu plus haut à quel âge la fécondité 
commence ; les évacuations cessent habituellement 
chez les femmes vers la quarantaine. Celles qui 
les ont encore, passé cette époque, les gardent 



liv. IV, § liO, p. 3U, édit. et trad. 
Aubert et Wimmer, Aristote 
s'étend sur les fonctions du lait, 
et Tépoque régulière, où il doit 
9e produire,poar la nourriture dji 
fruit que porte la mère. — Que 
les enfants naissent viables. C'est 
à sept mois aussi que le fœtus 
est viable ; voir plus haut, ch. iv, 
§ 1. — Un peu sali. Des obser- 
vations nouvelles ont constaté 
Texactitude de ce fait. — Sont 
tout abattues. Cette influence 
peut tenir aussi à la nature des 
vins de Orèce. 
§ 2. Dépendent pour les uns..,. 



J*ai suivi la forme de la phrase 
grecque, quoique les idées, d'ail- 
leurs assez claires, n y soient pas 
présentées très-régulièrement. — 
Quand ces excrétions sont peu 
abondantes. L'âge amène tou- 
jours un ralentissement dans ces 
fonctions, comme dans toutes les 
autres; les observations de Tau- 
teur sont très-justes.— Plus haut. 
Voir plus haut, ch. i, § 2. — Vers 
la quarantaine. C'est à peu près 
l'âge dans nos climats, comme 
pour le climat de la Orèce, bien 
qu'il y ait beaucoup d'exceptions* 
— Cinquante ans.,., au delà de 
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jusqu'à cinquante. A cet âge même, quelques 
femmes ont été mères; mais aucune n^a conservé 
lés évacuations au delà de cet âge. 

i'La plupart des hommes peuvent procréer jus- 
que soixante ans. S'ils conservent cette faculté 
après cette époque, ils Tbnt jusqu'à soixante-dix 
ans; et quelques-uns ont été pères en étant aussi 
dgés. Il arrive souvent que des hommes et des 
femmes qui n^ont pu avoir d^enfant en cohabitant 
enéemble, en ont eu en s'unissant èhacan de leur 
côté. La même variéfé se montre dans là généra^ 
tion des garçons ou des filles. Des hommes el des 
femmes qui, dans leurs rapports réciproqiiés, n'ont 
-eu que des garçons oii dels flUes, produisent tout 
le contraire en contractant d'autres unions: *L^âge 
aussr suffit à causer ces changements. Jeunes, le 
mari et-la femme n'ont que des filles ; plus avancés 
en âge, ils n'ont que des garçons. D'autres, au 
contraire, sont tout l'opposé. C'est absolument la 
même chose pour la fécondité. Dans la jeunesse, 
onh^apas d'enfants, el l'on en a plus tard. D'autres 
fois, on en a tout de sui te ; et plus tard on n'en a plus. 



cet âge. Tout cela Mi exact, du 
moins dans la plupart des cas. 

§ 3. Soixante tt dix ans.,., en 
étant aussi âgés. Même remarque. 
Ces observations et les suivantes 
sont en général fort justes. 

S 4. Vàge... suffU.UAge est en 
effet une des conditions les plus 
dignee <d*aitention dans le /ait de 

T. II. 



Ja génération. — On n'en a phts» 
.MM. Aubert et Wimmer ont cm 
devoir transposer ici la phrase 
qui est au § suivant : « Certains 

hommes une seule fille ». Ils 

pensent que les copistes auront 
déplacé cette phrase, qui oom-* 
mence en effet comme une dea 
précédentes. 11 ne me semble 

28 
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' Il y n desi femmes qui oonçoivehl difficikmefit; 
mbisi unp fèîs grosses, elles poHent leur fniil>à 
tehhe. D'outrés, â rinvorsé, cençbivent Ipès^aûë^ 
mentj mais «Des nepeuventpesyrtidliireleupfFiift. 
CeptâitiB hommes, coaaÉme éertaines femmes-, n'olit 
.que de&'fiUeé ouque-de^ garçons., A* en: croire «Ifi 
mythologie^ c'était/ le j cas d^Iierpule^iquîv Bfar 
fixante et douas^: enfants^, ii'€ut,( dfft*>-oiiij qu'cnre 
seule liltev Leë fehimes qui put térié i stériles et i^iû 
dc^viedneiit-miiiiéq, sbit par les ëom^ ^e kr médé>- 
cinev soit "par une aitheoaose docideiifteile, «4 *e!a 
général 'des HlIe^'piutAt quel ddsigkrçonà. Sieniciès 
fois- aussf,t deb 'hommes qui^ avalent eu- des énfiBiMs 
cessent' de> pouvoir engendrer v et «recouVrenI i etai- 
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suite leur même vîrititéi ' • î j - j ' i 

* H ifaH' am^î^ des lenfàhls inftrmei^ de > pareofté 
infirmes ; <de- bottevx,* vl nehi de^ boilleinf *;)d'arreUI- 



» • I 'l'H 



);! 



n 



Il î < A» «t. M 



• 1 



« » 



t « 



'I 



.P»«' (.' i.'t 'j;î 



pas que cette transpositioii soit 
indispensable, bien qu^à certains 
égards on puisse la jimtiAerj * • 
§S« // y a des fkmfkes,,. ISuile 
d*oihp«nraiionB* qui sont eiaotee, 
comme celles «fuî pi*éoèdent. -^ 
Hercule.,,, une seule fille. D'après 
Pausanias, ^lîv* 1, oki xxxii, 
I 6, page Mt é^t. Firmin^DidoC, 
eette fiUé d'Hercule et de> Déja- 
nira se iMnpsmait Macarie. Les 
mythologues varient. sur Ja nùme- 
bre des fils d'Hereole; on pe^t 
s*en tenir^. «U^ uab question mina 
importance, à hx tsaditloii» .qtie 
nous transmet ici l'aultfurw*^ Les 
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femmes qui ont été stériles. Ceci, 
selon MM. Aubert et Wîmmer, 
iènit -snile à* via> ^ fis du f é«< n- 
iùemwrefU ensuite leur mène vi- 
riiiié^ Il y «^ quelquef vasiuntas 
sur cet passage ; je» crois qu*il «et 
irès-saiiafaisant, d'après la leço^ 
vulgaire. que j'ai suivie* - 

« § 6. - Dûs jsmfmUs : infirmes dp 
parents 'infirmés, La mém^ oit- 
aernsioa >est répétée, dans te 
TiiUté He la Générsiiion des «ni- 

mauœyUf.h § ^i p^ 70» «4 §. fi^, 
ipv '8â,(^^iédilijeVtr^.Al^rt et 
Wimmer, où Aristote cherche à 
expliquer/la, oawe^ 4e «es [4i4&o- 
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gles^ iliYÎiôdttdesi ai^reaglef^. SouMent même; dés 
enfaals i Urebsetnblejfit à! : leur» - .perenls pour dés 
choses qui iii^ont viien de natuiiel^ el.îls porteiit des 
é^es . lout à fait pareils : par lexemplle ^ de» loupes 
et ' des- cîoatrices;^ Quelquefois y ce& f e^entblaiiices 
fhsfiéat dluner première pehsonpe à la troisième ; 
^i4^'est]aiosii qu'Ab-père quiiavaUHn sigae.au bras 
;6al up fils, qui n'avtf it pkla ûa signe.} tmais le petj^ 
ifi|s 'eut & la mèvm plazçe uoe tache no^e. ^ G^ 
Hlèrniers e4s acoii' railes ; |et âk plupart duiteipps, 
iie parenti qui^aoïit îneainpleAi à .oérLi^ind églirds 
^iènnetlt des enfalit^l trèp-eompletsj; carjdaos tout 
iiéUïi'W b'^ airieiB; de régulier. Les enfanta ressem- 
hlent àileurs pairents^iûu aux granda-^rents, e«i 
remontant. Parfois, il n'y apasilam^^indre ressem- 
hlatiûe(ayéc penstAùe. i(l>.^iitre£l>foia, .la resseiïi- 
blftiicé'Cefiee peridant plusielur^gMérations ; témoin 
fCette femme de Sicile qui, ayant eu commerce avec 
un Éthiopien noir, eut une fille qui n'était pas 



mettes. -*- Dtt' loupes. Le «ens du C'est ett effet le cas. le plus ordi- 
«mot i^c >n*e8t pas'i^M-cértakl. naîre.. -r- BoFf^itiU ti*y a ptU ia 



D'mne prenUère penoline à If miÂndre reêêemblance. C*est pres- 
-iroiêièpkei Par^exempia 4u grand- ^e aÙMÎ- 'fréquent que le • cas 
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^fèreiau petit^fllsIten-pAssànt pan- contrairea 

dessus le'dl8;.ice sont des exéni- § 8. £a reêseTnàlance eesMe. ~ 

pies asseï fréqvBttl», daàs toutes Observation irès-juste. -^^ CetCe 

Ms families. — Une taehe tnire. femme *de Sicile,.., Le cas était 

C*esi ia leçon de tous les manu- assez cmieuz pour que Ton son- 

eefits, et elle est fort aeoeptablé; geAt A en conserver le souvenir. 

Qu^qties éditeurs oat fait iat«n Quelques manuscrits portent : 

changement qui n'était pas nécee- m Une femme de FÉlide » au lieu 

«aire. ' d'une femme de Sicile. — Noir» 

§ 7t Ùes énftmi9 itètpampleti, J*ai ajouté ce mot, dont le sens 
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Éthiopienne ; mais ce fut l'enfant issii de cette 
fille. En général, les filles ressemblent davantage 
àlamëre; les enfants mâles, au père. .Parfois 
aussi, c'est le contraire qui se produit; les filles 
ressemblent au père; les garçons ressemblent à 
la mère. D'autres fois encore, c'est seulement en 
une certaine partie que les enfants ressemblent à 
4'ùn 'de leurs parents, et pour des parties diverses 
de l'un et de l'autre. 'On a vu des junieaux qui 
-n'avaient pas la moindre resseinblance eâtre eux; 
mais généralement la plupart des jumeaux se res- 
semblent. On cite une femmequi, sept jours après 
sacouche, avait eu commerce avec son mari, 
et qui, étant devenue grosse, eut un enfant qui 
ressemblait au premier, comme s'il eût été jumeau. 
Il y a des femmes qui ont des enfants qui leur 
ressemblent ; d'autres ont des enfants qui ressem- 
blent aux pères, comme cette jument de Pharsale 
qu'on avait surnommée la Juste, ou l'Exacte. 



«8t implicitement compris dans 
le :mot ' grec d*Éthiopien. Pour 
nous, Éthiopien ne signifie pas 
absolument Nègre, comme il le 
signifiait sans doute pour les 
Orecs. — . Parfois ausiû On ne 
voit pas poïirquoi ce membre de 
phrase a paru suspect à quelques 
éditeurs. 
S 9. De* enfanU qui leur rei* 



semblent. Ceci est une répétitioo 
partielle de ce qui Tient d'être 
dit au paragraphe précédent. -* 
La Juste, La même chose est dite 
dans la Politique, liv.* U. ch. l, 
S 13, p. 57 de ma traduction-, 
3c édit. — Ou rSxaele. J'ai cm 
devoir ajouter cette paraphrase 
pour plus de clarté, quoiqu'il n'y 
ait ici rien d'obscur. 
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CHAPITRE VII 

rf . • » • . < 

De la liqueur séminale ; son émission dans la matrice ; membrane. 

qui Tentoure presque immédiatement; le cordon ombilical rat/ 
^ taché k la matrice ouà Tœuf; c'est par le cordon qu&les fœtus 

se nourrissent ; position du fœtus dans la matrice', le fœtus 
. humain en particulier; .sa position dans le sein, de la mère; la 

tète sort régulièrement la première; excréments * solides et 
- liquides des fœtus; fonction et composition du cordon ombili-, 

cal, qui entoure de une à quatre veines^ selon la grosseur des 

fœtus et des animaux ; ces veineis s'atrophient à mesure que 
* Tembryon se développe ; position que prend le fœtus vers la fin 

de la gestation. 

* L'émission de la liqueur séminale est précédée 
d'un certain souffle; et ce qui prouve bien que 
cette émission tient à un souffle, c'est qu'il est 
impossible de rien lancer un peu loin sans un 
souffle assez violent. Quand le sperme a été reçu 
par la matrice et qu'il y est demeuré quelque temps/ 
une membrane l'entoure. On peut observer ' ce 
fait quand un fœtus sort avant d'être du tout formé ; 
on dirait d'un œuf enveloppé d'une membrane, et 
dépouillé de la coquille. Celte membrane est 



§ 1. Précédée cTun certain 
iouffle, La même théorie se 
retrpUTe dans les Problèmes, 
p. 953, b, 33 et suiv. ëdit. de 
Berlin; elle est fort étrange et 
obscure; c'est qn^Aristote explique 
le gonflement de la verge. dans 
réreçtion par un afflux de vent; 



et comme Térection précède 
rémission, c'est le vent ou le 

• • • • « 

souffle qui, selon lui, doit la pro- 
duire, pans ce passage, j'ai pré-, 
féré le mot de Souffle à celui de 
Vent pu d*Air« iqui aurait été, 
moins; bien compris, -7- 0*une 
membrane. Lb, leçon ordinaire 
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remplie déveines. 'Toq^'les anintatix, soitaquaH 
tiques, soit terrestres, : soit ; volatiles^ vivipares ou 
ovipares, se Formeiit abBolumeni ^e même. Seu- 
lement, chez les vivipares, le cordon ombilical 
tient à la matrice, tandis que, ohefc les ovipares, il 
tient à rœuf. Parfois^ oe sont>oes deux organisar^ 
tiond à la fôis\, comme datas ' certaines ' eépècos de 
poissons. Ici, ce sonjt compe des membi^anés iqui 
envelopi^enl Tembrypn ; ailleurs ^ ce sQnt des/dior 
rions. D'abord, Tantipal est dans la m^nbnalif 
in té rienre lentrèoie ; puis ^eB9ui|e y uiie »autire (lAeiDi- 
brane se forme sur eelle-lii| jla plus grande. partie 
de cette membrane tieiit à là matrice ; màisr sur «us 
points elte'is'en détache^ et élle.oobtientidè Feaiu 
Vers le milieu, >il y ainn'liquidé aquëuXi et sadgdi^' 



r 

I I 



.) 



I 



I 



eut : « Dans une membrane »; 
ce qui est moins régulier gram- 
maticalement en grec. 

S â.'Se ]/hinnent ahmiumefdfte 
même. OeUe gënéfalité est peut- 
être biett* Tague et peu ezaéle. 
L'auteur hii«i6ème semble y faire 
des esoe{itioAs dans ce qui «uil. 
-^ Comme tkimê ceHainef tspéctê 
dt poi99om$, MM. Aubert et 
Wimmer s*étonnent que l'auteur 
^sse ici très^légërement sur te 
8t^e£, après avoir trtiité longue^ 
meQtt et -aTec une mtauiieuse 
If Cteiktion, la fdrtiiatfon àtt fistus 
dans Fosuf, pt%^ haut, Uvi VI, 
elir II ei suit; Mais «c'est précisé*^ 
ment à cause de' ces dëTel(4>pe- 
mèM ' àAlért«afs« que ^ l'auteur 



peut être plus sobre dans ce pas* 
sage. — Des membranes.., des 
chorions. 11 eût été possible de 
tnanqueD plus uetteinentr.la tdiflë- 
pence qu'an prétend. ctaUir entre 
les membraae» el les r chorioa»,' 
le chorioa n'étant lui-même que 
l'enveloppe extériauve de rceuf 
iltérin. -^ D'abord l'animai.».*^ O» 
ne sait pas'asses si ceci s'ap- 
plique à tous lea «nmeuux saas 
exception, eu seulemeat au'l!i»tus 
humain^ comme la fin du para- 
graphe semblerait l'indiquer. ~ 
Elie contient de teau» hdL pre» 
mièn membranue qui'eavaloppe 
«iirectemeiit le féatus étantram- 
aioef Tei^ dont parle ici l'ajiteu^ 
peut 'être cootenue dans r anmlo» 
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noient; ique les femmes iappeHent la premtëre-eau. 
u? Tous les aHÎmaux^ai ont- «n -cordon ombilical 
se nourrissent par ce cordon. L'ombilie, dansi.tous 
tes^énimaux' ^i> onti dâs> lûhes /k kf mett'îcei vietnt 
^fattadiBFl'tiii lobe; chez ceux jq/ai onli la. matrice 
toutiunie^ îlVbltadiei'à' la matrioe pat: unie iveiné. 
Quant à{la ferme idut fœtus dans 1& ijoatriocv iL.est 
étpnduiches tous «les >i«|iMidru^deB; dans les ani- 
matnx sanls - pieds ^ coaùtie lepotôaoii^ l^e .foetus est 
plMé(«ieic&lê; (dans! les ibipèMk^ oonukie Toiseau^ 
les'icelaiâ'sont re^Aiés sur i^ux^tmèmes. Quant ^ 
VbuB^mé,fiiih esLjcdplié aUssi,n île ineff»! entre ilft^ 

gienou^V ^ yeukitoucliantle6igeQQucts.etleâOreJll46 
an; «deUoiBi» il TiBrus» il les» animaux» égaJettcntuiwt 
d^f^bofd la^te■^n hautpiQuand leifœl'U^^s'eBt déve- 
loppé et qu'il tend à sortir, il se tourne vers le bas. 
Dans Tordre naturel des choses, c'est la tête qui 



ir .' 



OU dans rallaotoide, qui est une 
atitvei xDembnkDe fori . analogue 
dans certains aiu4naus. «<- l4a 
première -mu* Le seni. dii mot 
greè ett asMEiâoQtettiq. 

§ 3. Tbtu' irr ^uàxnaux.,,. Le 
tait estf>af laitementesaoÉj -- Ùes 
iùket.'Ou. Ootylédonsi^ Ge soiitilles 
^Miilementa ehamne .des extré- 
mité» 4es ' veines et des* arlèrès 
des veilstniest; voir le- TraUé tle 
ke GéniraHm^ dm aininùium, Uv. II , 
|tli4, p. 104f édit.4*4nid. Aabert 
et' Wimmeis <m Aristoto explique 
•ce qtt*o» doitentèndreparCotylé- 
donef ce ternie paraissant 4ion- 



veau^ à VéiiQqiie où il l'emploie. 
Mipii lui, (fini bienaiMsi rexUré- 
mité des .veinea de la matrice. 
*>^ Il eif ééendu. Yo^t a«s«i> plus 
llBiiV liv* lU»'^. i,.'|,â9!«'Sur :1a 
différenoev des mairîoea dans les 
• diviora animaux , aveei ou.«||n8.cQ- 
t t^hédùÊiM^' Quantau . mot,.fi:A«Adu, 
le; terme grec n*eat pa3 moins 
YAgue. -^ îCwnme ,le.pç^$on, Cficï 
ne se comprend pas..bien, et pour- 
rait être «ne addition d-une nain 
. .étrangère» -^ Qu^nt A.l'hQmt»e, 
Celte .description est eiacte dans 
«aa traits généraux. . 
'. §4. ûTabord ia êéU en haut. 
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sort la première; il est contre nature que les 
enfants soient repliés sur eux-mêmes, et qu'ils 
sortent par les pieds. 'Les fœtus des quadru- 
pèdes, quand ils sont complètement formés, ont 
des excréments liquides et secs : les derniers, dans 
le fond de l'intestin ; les autres, qui sont de Turine, 
dans la vessie. Chez les animaux dont la matrice 
a des cotylédons, ces cotylédons vont toujours en 
diminuant à mesure que Tembryon grandit; et à 
la (in, ils disparaissent tout à fait. ^ Le cordon 
ombilical est eh quelque sorte Tétui des veines 
dont Torigine part de la matrice. Dans les ani- 
maux qui ont des cotylédons, c'est des cotylédons 
que sortent ces veines; dans ceux qui n*en ont 
pas, c'est d'une autre veine. Dans les fœtus les 
plus gros, comme ceux des bœufs par exemple, 
il y a quatre veines; dans de plus petits, il n'y ed 
a que deux; et même dans les fœtus très-petits, 
comme ceux des oiseaux, il n'y a qu'une veine. 



Ceci Mt développé dans le Traité 
fie la Génération des animaiw, 
liv. IV, g 121,p. 350, édit. et trad. 
Aubert et Wimmer. — // ett con- 
tre nature,... par le$ pieds. La 
présentation par les pieds se pro- 
duit une fois sur 30 naissances en 
moyenne; c'est donc en effet 
contre nature. 

. I 5. Des excréments liquides et 
secs.... des cotylédons. Ces di- 
verses observations ne semblent 
pas avoir asses dé relations en- . 



tre elles |>our venir à la suite les 
unes des autres; il y a peut-être 
ici quelque interpolation. — A la 
fin. C'est-à-dire, aprte la nais- 
sance du fœtus. 

§ 6. L'étui. Ou « l'enveloppe «, 
le revêtement. — C'est d'une autre 
t^ne. Le texte dit simplement : 
tt D'une veine ». Il faut sans doute 
comprendre que c'est la veine 
dont il a été parlé plus haut, § 3, 
pour les animaux dont la matrice 
n'a pas de cotylédons. — Deux de 



LIVRE VII, CHAP. VU, § 7. 441 

Deux de ces veines vont, à travers le foie, jusqu'à 
Tembryon, là où sont ce qu'on appelle les Portes, 
et elles aboutissent à la grande veine. Les deux 
autres veines se rendent à Taorte, là où elle se 
divise, et où, d'une seule aorte, il s'en fait deux. 
^11 y a des membranes à chacun des endroits où 
les veines se réunissent; et le cordon ombilical 
entoure les veines, comme une espèce d'étui. Ces 
veines mêmes se réunissent et disparaissent à 
mesure que le' fœtus se fortifie. Une fois arrivé à 
toute sa croissance, le fœtus descend dans le creux 
du ventre, où son mouvement devient très-sensi- 
ble; parfois, il se roule jusque dans les parties 
qui avoisinent le vagin. 



ce$ veine». Quand il y en a quatre 
comme dans les plut gros qua- 
drupèdes. Ce sont les veines om- 
bilicales. — Les Portes. Je ne sais 
à quel détail anatomique peut 
s'appliquer cette expression. — La 
grande veine.y oir plus haut, dans 
le système anatomique d*Aristote 
et dans son analyse de Torgani- 
sation des veines, ce qu il a dit de 
la grande veine, liv. III, ch.iii, 
§ 6. — // s'en fait deux. Voir en- 
core Ht. IU, ch. m, § 7. Il s*agit 
sans doute du point ou l'aorte se 
divise en artères iliaques, à droite 
et à gauche. 
%1, H y a des membranes. Il 



est difficile de suivre ces détails 
anatomiques et de les rapporter 
à la réalité, telle que la science 
moderne la constate. — Comme 
une espèce d'étui. Le mot grec 
est Elytre, que je n*ai pas em- 
ployé ici, parce qu'il a d'ordinaire 
un autre sens. — Se réunissent et 
disparaissent. 11 n*y a qu'un seul 
mot dans le texte ; d'ailleurs, il ne 
parait pas que ces observations 
soient exactes. — Dans le ereux 
du ventre. Le. texte dit simple- 
ment : '( Dans les creux ». — Le 
vagin. Le texte dit précisément : 
a la partie honteuse ». Le mot 
est le même pour les deux »exe§. 
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CHAPITRE VIII 
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De raccouchemetat; douIetira>qiM -l'accôtnpagneut; etifantemeàt 
des garçons Qt 4^8,^11^^; naUijre divers<^,des humeurs qui 
sortent; la femme est la ^eule à souflrir autant pour la partu- 

Vitlbn; acliori de la respiration ^ekidant rabcouctîemlentj 

I t 

* Au moment où' les femmes sont: en mal d'en^ 
fftiA; les tltetilem-* «qu'elles éproén^eilt 'êe ûi^eàt 
dans plusieurs paHies dîffët^entes do corps-; mày 
lé plus st)uvenl, c'est' daliisiHiite des jambefej Uors^ 
que les douleurs se font surtout sentir vers le 
ventre, racçouchemeiit est le plus rapide; quand 
elles se portent vers les reins, Il est très-laborieux ; 
il est encore assez prompt quand les doul^uris sont 
vers le bas-ventre. * Si c'est un garçon, les hxi^ 
meurs qui sortent sont aqueuses et pâles; si c'est 
une fille, lès humeurs sont sanguinolentes et 
liquides aussi. U y a^ d'ailleurs, des femmes qui ne 
présentent pi l'un ni Taulre de ces symptômes. 



§ 1. C'est-danê l'une de^J^tmàes. 
CAfcto localMAlSon dei «oaffrMBMs 
n*«st pa» auBéi régulière qut I^Smi- 
t>eiir sembla 1« croire ; mais il est 
certain qa'à la suite des coucliet, 
bien des femipes pnt des variées 
dans las jambes. ^ Ver$ le ven- 
/r^.... ver$ te bai^venire. Toits 
ces symptômes sont trds-varià- 
bles ; et il est bien impossible dVm 



tirer^elqfiie cottcteaioD oertmopé. 
' fi. SiWH un gmrçon,,,. 9i'é>st 
Une f&te. <€e sont là sans éoiièe 
desobserrationtde s«ges-femm<fà 
4yae r«uteur a reeueiUiea; mais 
elles ne sembkiit pas eiaotes. 
Comme le remaixpieiit illlir Aip- 
beri et Wimmef, le teacte doit 
avoir été altéi^. Ces (aits, d^aii- 
leurs, aoQt de très-p«i d'impor- 
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^ Dans les autres animaux, la paturition ne cause 
pas de douleurs; ou du moins, quand les femelles 
sont en travail, ellesjies^n^t^l^nt pas trop souffrir. 
Mais les femmes souffrent, au contraire, bien plus 
vivement, surtout celles qui mènent une vie sédeiir> 
taire, et qui n'ont pas la poitrine forte et ne peu- 
vent reteuiir leur souffle. Elles souffrent bien 
davantage encore, si, au milieu des douleurs, elles 
p^erdenl baleine, sou^, 1^ ^iolqnpe ^e Tair qui les 
étl,ouffe..D'abQï?4i c^esl Tqaq ^qui s'éç^ujle q^an4:^e 
fcBtusse; ^emAi^, et que l^ np|<>robrane$;^e dôç^i- 
rept; Ensuite^ lefœUl^Bort, Iqs m^trice^*> ^e rçtqur* 

i^iéi iéi ratttétir l^i-méfule É^vi-" ' * hih^ '<>éaucoii'i^ jfiûh tonàldéHM\^ 
blpile r^cpnpiltr^ (]^|ui}a|PD^fi . ,qu'i) u-fa^^prépMS^t bien que c^ 
}a phrase. rôle ne soit pas absolument nul 

' 'i Z, N't^ causé pas He àéufewy. ' * ! dAhs' plusieuH» 6as: Il «st eeftalù 
P|^^J-^, fai^4^itr:il t^*9pt^r.,:., ,qBe,dai^rAcç9Uçl^qipen|,ce.jont 
tt Ordinairement». — Pas trop les contractions de la matrice qui 
houfffii^r II y a ibièjti ^«s eirerhple^ ' * > oontribiient à ftÔK «dttirié fietiis, 
A^ co^tjfffrfl w, Iç» f^imau^ dp- ^ .^e.n.yluf . pue h^ respi^ a^on de Jp 
mestiques. ^ Qui mènent une vie patiente, oui exhale sa douleur 
sédâtit^re. CétHeKl n'es- vrai |>et il par dos tnk et des siiffQoatipiii. 
chacun de noi^s a pu bien (des fof s , r- Se remic^. J*ai fidopjté la leçon 
vérifier le fait. Cette observation ' proposée par Pikkolos, d'après 
sur les difficultés de Taccouche- Gaza, et admise par MM. Aubert 
ment, et sur le rôle de la respira- et Wimmer. Cette correction ne 
tioià à ne moiMjai, eai plus dé-' sembto pas, d'aiUeurJH indi«pen> 
veloppée dans U Trail& de la «able» la leçon vulgaire pouvant 
Ciéfèiratitm ths animaux^ liv. IV, suffire : u Quand le fntua airrive n, 
iiilâ, p. 3iQ^ édité et trad. Aubcart e*est-araire qu'il eal lorëa de m»- 
«i Wimmer* Arislot«ty.raiîlte sur tiv* — />« matrices^t,** Touieeeilts 
la différence 4|tte la parturiiion fia ne s'explique pM.biea; tiJK 
pfëséûtè dana l'espèce < humaine rédaciioa • de ce pAtaa^é n'eat 
at: dan» iee antoea «ilimiûix.< ita pas grammatiealemeni fort régit- 
physiologie -de l'ABliquilé ptétait iière. Lee fait» ne «ont ^^t-èifie 
au ianuffte-et^ à la tetfigtiùsmf im pas noft plan trè^^sKaatSk 
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nant, et rarrière-faix poussant dehors tout ce qui 
était dedans. 



CHAPITRE IX 

Du cordoD ombilical; fonctions de Thabile accoucheuse; utilité' 
de son intervention dans les cas difficiles; ligature du cordon ;- 
accidents possibles ; sortie de Tenfant par la tête ; ses excré- 
ments; le Méconium; menstrues précédant Taccouchement; 
leur effet fâcheux; le mieux est qu*elle8 ne reparaissent que 
' quarante jours après Tenfantement; rires et pleurs des enfants 
, après le quarantième jour; leur sommeil presque continuel; 
mollesse de la fontanelle chez les enfants ; pousse des dents à 
sept mois. 

• 

' * Savoir couper le cordon ombilical est une 
partie de Tart de Thabile accoucheuse; car non 
seulement elle doit être en état, par sa dextérité, 
d'aider les accouchements laborieux des femmes; 
mais, de plus, elle doit avoir toutes les ressources 
d'esprit nécessaires pour parer à tous les acci- 
dents; et elle doit savoir lier le cordon sur les 
enfants. ^ Si, par exemple, Tarrière-faix vient à 
tomber en même temps que Tenfant, il faut lier 



• 1 1. Oe l'habile accoucheuse. Il effet le point essentiel; et déjà, en 

semble que ce» détails ne sont pas Grèce, ces fonctions étaient con- 

très-bien places dans une histoire fiées à des femmes plutèt qu'à 

des animaux; ils sont plutèt l*ob- l'autre sexe, 
jet d'une étude médicale et chi- § 2. On /ff coupe en haut, C'esi- 

mrgicale. — Savoir lier le cor- à-dire sans doute, au delà de la 

don sur. les enfants. C'e«t là en ligature qu'on a faite. Au delà 
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le cordon avec de la laine au-dessous de rarrièrér 
faix, et on le coupe en haut. A Fendroit où là 
ligature est faite, lacicatrice a lieu ; et le Veste n'a 
plus qu'à tomber. Si la ligature venait à se défaire, 
renfant mourrait, par la perte de son sang. Mais 
si Tarrière-faix ne sort pas immédiatement avec 
Fenfaht, comme il reste en dedans pendant qiiè 
Tenfant est dehors , on ne coupe pas sur-le-champ 
le cordon, qu'on a précédemment lié. ' Il arrive 
souvent que le nouveau-né semble être mort, lan*- 
dis qu'il n'est que très- faible, et que son sang 
s'écoule, du dehors, dans le cordon et les parties 
environnantes, avant que la'ligature ne soit prati- 
quée. Mais il y a des accoucheuses, habiles' dans 
leur art, qui refoulent en dedans du fœtus le sang 
qui sort de l'ombilic; et sur-le-champ, on voit 



signifiant ici qu'on coupe le pla- 
centa et l'arrière-faix le plus près 
possible de Tenfant. — A Vendrait 
où la ligature e$i faite. J*ai admis 
ici, avec MM. Aubert et Wim- 
mer, la leçon de Sylburge. — Et 
le reste tCa plus qu'à tomber. Le 
reste, c^est le placenta et les mem- 
branes qui ont pu sortir avec lui. 
— ^ Si la ligature venait à se dé- 
faire, La ligature dont il est ques- 
tion est celle du cordon ombili- 
cal; et si en effet cette ligature 
venait à manquer, Tenfant mour- 
rait très-promptement. ^-r- jOn ne 
coupe pas sur-le-champ,.. C'est 
encore le sens qui mè semble le 



plus probable. Si Tarrière-faix 
n'est pas sorti, on u*en lie pas 
moins le cordon ; mais on ne le 
coupe pas sur-lé- champ, afin de 
faciliter la sortie complète du pla- 
centa. Je donne ceci comme la 
pensée de l'auteur, mais non pas 
pour l'expression exacte de la 
réalité. 

§ 3. // arrive souvent, Peut- 
^tre est-ce trop dire; et ces cas 
ne sont pas aussi fréquents que 
l'auteur semble le croire,— Avant 
que la ligature ne soit pratiquée. 
De là, pour l'habile accoucheuse, 
le devoir d'être rapide dans ses 
opérations, comme on le lui de- 
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Teiifatit renaître à laTÎe, bien que, tout d^abord, 
il eût paru n'avoir plus de sang, • 

^ Ainsiiqn^on Ta dit un peu plus hauf, chex les au- 
tres animaux, le fœtué sort naturellMsent par ]a 
tète; les enfants sbrtemtde même,, en ayant leb bras 
étendus sur les côtés. Aussitôt' qu'ils sont sortis, 
ils vagissent,' et ils portent leurs mains à leiir 
bouche, ils rejettent des excrém^Fnts^lou* sur4er 
champ) ou^peu' de* temps après leur nafesance, 
mais toujouràdans la journée. Cette excrétknii, ^ 
parait pliis abondante >que iie>le'feiiâit supposer 
la dimen^ibli de Tenfanlvci^ ce que lés femmes 
appellent • k 'Mécfenium; 'La couleur" dei bette 
matière' 6Bk celle du sang;'mai!s ellb eMtfôrt^ièîre 
et épaisse,' cèmmedé4à'^oix. Plus tard, lè^ exicré- 
Ihetits l-es^emblent ic^du^lait, parce qtve , îaussitôt 
né, Tenfant saisit la mamellei.i^ L'enfant 'ne crie 
pas^ tant qu^il n'est pas sorti du sein dé sa mère, 
même lorsqbe^ dans un' accouchement 'dfffici le, la 
tête est déjà dehors, et que le reste du corps est 
toujours en' dedans. 



maiidd un peu plu8 baut. -^ On 
voit V&nfkni renaître et "la 'W>. 
Ost fort «z&ct. 

§ 4. Plus hatti. Voir plus hkui, 
oh. VII, 8 *. — Us rejtiient des 
excréments. J'ai suivi la leM>n 
adoptée par MM. Aubert etl^'^im- 
mer.— Ltf Mécwiium. Cest encoi*e 
le mot dont se sert la science mo- 
derne, pour désigner les* matiéi^s 



que r^nfonl Mofette i>ltesqu(D au«-> 
.sit6t aprèto-Hà nartsanM. i-'^ 

§ 5. Lofent fM* ctie pas: Le 
fait est exact ;^inAii il semble qit« 
ce paragràj^he" n'e«i pàft fei H -sa 
place ,' et ce pourrait bien *éM 
îfné interpolation d'ime innân 
étrangère, La suite des pensées 
reprend régulièrement 'au paftt^ 
graphe suivant. ' • •. 



UVRE.VII,^QHAP, IX, § «. 



H7 



^ Lorsque,' dam le» évacuations, le^ menstrues 
précèdent raccouchemenit, le^ femmes ont plus de 
peine à mettre les enfants au moiigMle; mais si, 
après raocouetLemeat , le« menstrues âont.imoins 
abondantes et, qu'il n'y ait que lespremière^, ret 
siièlles ne reparaissent tpas de; quarante jours, les 
femmes -août li^eaucoup ptus fortes^ et eUes peuvent 
comeevoir bien plu^ttôi^ ^ Une foi$ nés, les enfanté 
ne orient ni ne pleurent,. durant! la. .v,€|iU6, av^ntle 
qi^rastième jour;' nutis (les deux leur arrivent 
quelquefois > pendant la auit. La r plupart i n^oUi plus 
n«! fsenlient ï*ien quaiMi* on îles chatouille ; ils dor- 
ment ptfesque! constainmi^nti. • A jnesure «que lien- 
faut grandiit, il reste léveiUé deiplus .am plus long? 
temps. On voit bien certainement: qu'ils, onX de« 
rêves; maisnoe >a|estique bien plus tard qq'ils 
peuvôttt !se les rapp^len^ i.' : — . . 

• ^ Dans teatautreâ animauXi, îles o^iUi^. subissent 
aucux)ie::d)tîére«iee entre. .eux; -mais ils sotit tou3 



i-'» ii I 



• • Il 



, I - • . I ii 



• 1 



,. !• 



)h M '•!» ( 
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§ 6. Précédent l'accouchement. 
Le texte n*est pas aussi précis; 
mais le sens n'est pas douteux; 
et le mot grec implique^ dans ea 
compositiojph, qu'il s'agit d^ men- 
straes avant raccouchemefit. ^^Et 
qu'il n'y ait que les prendèresi 
C'est la traduction littérale dt^ 
texte ; mais il eût été plus simple 
de dire ; « Et si elles a ont lieu 
« qu'une première fois i», -7- f,es 
femmes sont beaucoup plus fortes. 
L'observation est tcès^fkxacte. 



§ 7. Les deux leur arrivenVquel- 
quefois pendant la nuit. Dans le 
Traité de la Génération des ani- 
maux, liv. V, § 9, p. 35^1 édit. et 
trad. Auberi et Wimmer, Aris* 
tote dit que les petits enfaats qui 
ne rient pas eacore dans la veille, 
pleurent et rient parfois dans leur 
sommeil. 

§ 8^ Entre eux. . . ^ tçus . J'ai ajouté 
ces mots pour rendre, lai pensée 
plus claire. ^ La fontanelle est 
vukUe, Cette observation a déjà 
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complètement formés dès la naissance ; dans les 
petits enfants, au contraire, la fontanelle est molle, • 
et ne s^ossifie que plus tard. Les animaux ont 
aussi des dents en naissant, tandis que les enfants 
ne commencent qu'au septième mois à pousser des 
dents. Naturellement, ce sont celles de devant qui 
percent les premières. Tantôt ce sont celles d'en 
haut qui viennent avant les autres ; tantôt ce sont 
celles d'en bas. Mais toujours elles poussent plus 
vite chez les enfants dont les nourrices ont un 
lait plus chaud. 



•été présêBtée pins hant, Ht. I, 
ch. yii, % 2. Elle se trouve éga- 
lement répétée dans le Traité de 
la Génération desenimaux^ liv. II, 
p. 99, p. 186, édit. ettrad. Aubert 
et Wiinmer; Aristote donne, dans 
ce dernier passage, une explica- 
tion de cette mollesse de la fon- 
tanelle thét rbomme. — Les anî-' 
tna*jx. ,,Jes enfanti. Voir le J^raité 
de la Génération des animaux, 
liY.II, § i12, p. i92, édit. ettrad. 
Aubert et Wimmer; Aristote y 



étudie la question des dents en 
généra], et des parties analogues 
aux dents, chez les animaux ; et il 
remarque que Thomme n a pas 
de dents à sa naissance. — Dont 
les nourrices ont un tait plus 
chautL La même théorie se re- 
trouve dans le Traité de la Gé- 
nération des animaux^ liv. V, 
§ 98, p. 402, édit. et trad. Au- 
bert et Wimmer; mais cette 
théorie ne parait pas avoir le 
moindre fondement sérieux. 



LIVRE VU, CHAP. X, § i. 
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CHAPITRE X 

Du lait; son abondance dans certains cas; elle cause parfois des 
tumeurs au sein; nature spongieuse du sein des femmes; le 
lait cesse avec une nouvelle grossesse; causes diverses de 
Tabondance, plus ou moins grande, des évacuations mensuelles. 

* Après Taccouchement et les évacuations épu- 
ratives qui le suivent, le lait des femmes devient 
plus abondant. Quelquefois, il coule non seulement 
du mamelon, mais même par plusieurs endroits 
du sein tout entier; et quelques femmes eu ont 
jusque sous les aisselles. Il se forme, alors, des 
tumeurs qui persistent plus tard, quand le lait 
n'est pas expulsé, et qu'il s'accumule sans pouvoir 
sortir. La mamelle est tellement spongieuse que, 
si une femme avale un poil dans sa boisson, elle 
ressent une douleur dans les seins; ce qui s'appelle 
avoir le poil ; et la douleur persiste jusqu'à ce que 



§ 1. Qtti le suivent. J*ai ajouté 
ces mots, qui me semblent jus- 
tifiés par ce qui précède. — Jus- 
que sous les aisselles. Ceci n'est 
pas exagéré ; el ces cas ne sont 
pas très-rares ; le lait, venu du 
sein, reflue de proche en proche 
jusque-là, en gonflant toutes ces 
parties par le développement 
anormal des glandes et des gan-^ 
glions. — Ûks tumeurs. Ou a des 
Nodosités ». Ces doux mots peu- 

T. lî. 



vent se confondre. — N'est pas 
expulsé. Quelques manuscrits 
donnent une leçon un peu diffé- 
rente, qui tient à. un simple chan- 
gement de lettres : « N*est pas 
recuit », c'est-à-dire : « N'est 
pas résorbé. » II est évident 
néanmoins qu'Expulsé est une 
sorte de redondance avec Sortir. 
— Avale un poil. C'est là un 
conte populaire, qui est sans fon- 
dément. — Avoir le poil. C'est 

29 
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le poil soit sorli spontanément avec le lait, ou 
qu'il en ait été tiré par Fenfant qui fette. * Les 
femmes ont du lait jusqu\i une nouvelle grossesse ; 
le lait cesse alors, et il se passe chez l'espèce hu- 
maine, aussi bien que chez tous les animaux vivi- 
pares et quadrupèdes. En général, tant que le lait 
sort, les évacuations mensuelles sont suspendues. 
Cependant, on a vu des femmes avoir leurs épura- 
tions pendant qu'elles allaitaient. ^ Néanmoins, 
cette éruption de liquide n'a pas ordinairement 
lieu de plusieurs côtés à la fois; et c'est ainsi que 
les évacuations sont bien moins abondantes chez 
les femmes qui ont des hémorrhoïdes. Il y en a 
même quelques-unes chez qui le liquide sort par 
des varices, lorsqu'il est sécrété dans le bassin 
avant d'arriver à la matrice. Quand les évacua- 
tions sont supprimées, les femmes qui ont des 
vomissements de sang n'en sont pas du tout in- 
commodées. 



]a traduction littérale du mot 
grec. Notre langue n'a pas de 
mot spécial. 

§ 2. Jusqu'à une nouvelle gros- 
sesse.,. Cette observation, et les 
suivantes [sont exactes. — Et il 
passe. Le texte dit littéralement : 
« li s'éteint »• — On a vu des 
femmes. Ceci est exact ; mais ce 
cas peut être considéré comme 
morbide et exceptionnel. 



§ 3. De plusieurs côtés à la fois. 
Ceci encore est exact. — Par des 
varices. Il y a dos manuscrits 
qui disent : « Par les hanches », 
les deux [mots étant fort rappro- 
chés Vun de Tautre en grec, et 
pouvant être aisément confondus. 
— N'en sont pas du tout incom- 
modées. Ceci est exact comme ce 
qui précède, et par les raisons 
que l'auteur en donne. 



LIVRE VU, CHAP. XI, § 2. 
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CHAPITRE XI 

Des convulsions chez les enfants ; leurs causes les plus ordinaires; 
fâcheux effets du vin; mortalité des enfants; influence de la 
lune ; convulsions dans le dos. 

* La cause ordinaire des convulsions chez la 
plupart des enfants, c'est qu'ils sont trop bien 
nourris, qu'ils prennent plus de lait qu'il ne faut 
ou un lait trop épais, et qu'ils ont des nourrices 
trop replètes. Ce qui est très-mauvais contre celle 
maladie, c'est le vin, le rouge plus que le blanc, 
et le vin pur. Ce sont aussi presque tous les ali- 
ments flatueux et la constipation du venlre. * La 
plupart des entants meurent avant la semaine 
révolue; aussi ne leur donne-t-on un nom qu'à ce 



§ 1. C'est qu'Us sont trop bien 
nourris. Ce n'est pas la seule 
cause des convulsions ; mais c*en 
est une très-réelle. 

§ 2. La plupart des enfants 
meurent... D'après ce passage, 
il paraîtrait que la mortalité des 
nouveau-nés en Grèce n'était 
guère moins grande que chez 
nous. — Dans les pleines lunes. 
C'est une croyance populaire, qui 
ne repose sur rien de sérieux. 
— Leur commencent par le dos. 
Ceci ne se comprend pas bien ; 
et il est difficile de voir à quoi 



l'auteur fait allusion. On trouve 
dans Hippocrate un assez grand 
nombre d'observations spéciales 
sur les convulsions des enfants ; 
édit. et trad. Littré, tome IX, ar- 
ticle Convulsions de la table gé- 
nérale. — J'ai discuté dans une 
Dissertation spéciale l'authenti- 
cité de ce septième livre et sa 
place dans l'Histoire des Ani- 
maux; je prie le lecteur de vou- 
loir bien se reportera ce travail, 
qui se trouve dans le premier 
volume, après la Préface, par la- 
quelle il s'ouvre. Pour moi« ce 
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moment, parce qu'on a alors plus d'espoir de les 
sauver. Les enfants qui ont des convulsions souf- 
frent davantage dans les pleines lunes. C'est un 
grave danger pour les enfants quand les convul- 
sions leur commencent par le dos. 



livre est placé là où il doit Tétre 
précisément, d'après les décla> 
rations de Fauteur lui-même. 
Mais à un point de rue supérieuri 
le septième livre mérite la plus 
grande attention. Il traite de la 
virilité dans l'homme, de la gros- 
sesse et de Taccouchement dans 
la femme, et de tous les phéno- 
mènes qui accompagnent ces 
deux faits, et qui les provo- 
quent pour qu'ils produisent tou- 
tes leurs conséquences. Aristote 
a composé un traité spécial sur 
la Génération des Animaux ; et 
rhomme tient dans ce dernier 
traité beaucoup plus de place 
qu*il n*en tient ici. Cependant 
les deux ouvrages ne font pas 
un dooUe ettploi, et ils se com- 
plètent Tun rautre, loin de se 
répéter. Le traité de la Généra- 



tion est, de Taveu de tout le 
monde, le chef-d'œuvre zoolo- 
gique du philosophe grec; mais ce 
qui est dit dans ce septième livre 
de l'Histoire des Animaux, quoi* 
que nécessairement beaucoup 
plus concis, était indispensable ; 
et après avoir étudié préalable- 
ment, dans un très-grand nombre 
d'animaux, toutes les variétés de 
Taccouplement et de la reprodvo- 
tion, l'auteur ne pouvait pas né- 
gliger l'espèce humaine. Il avait 
d'ailleurs annoncé lui-même qu'il 
terminerait par l'homme ses in- 
vestigations en ce genre. Il a 
tenu parole, tout en se réservant 
de revenir plus au long sur cette 
faculté essentielle, que tous les 
animaux possèdent sans aucune 
exception, pour assurer la per- 
pétuité des races. 



FIN 
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